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RODOGUNE, 

PRINCESSE  DES  PAUTHES. 


APPIAN  ALEXANDRIN, 

AU  LITRE 

DES  GUERRES  DE  SYRIE,  SUR  LÀ  FIN. 

«  Déméirius,  surnommé  Nicanor,  roi  de  Syrie,  entreprit  la 
H  guerre  contre  les  Parthes ,  et ,  étant  devenu  leur  prisonnier, 
K  vécut  dans  la  cour  de  leur  roi  Phraates,  dont  il  épousa  la 
m.  soeur,  nommée  Rodogune.  Cependant  Diodotus,  domestique 
A  des  rois  précédents,  s'empara  du  trône  de  Syrie,  et  y  fit  as- 
n  seoir  on  Alexandre  encore  enfant ,  fils  d'Alexandre  le  bùi&rd, 
<c  et  d'une  fille  tle  Ptolomée.  Ayant  gouverné  quelque  temps 
n  comme  son  tuteur,  il  se  défit  de  ce  malheureux  pupille ,  et 
«  eut  l'insolence  de  prendre  lui-môme  la  couronne,  sous  un 
«  nouveau  nom  de  Tryphon  qu'il  se  donna.  Mais  Aptiochus ,  frère 
«  du  roi  prisonnier,  ayant  appris  à  Rhodes  sa  captivité ,  et  les 
«  troubles  qui  l'avaient  suivie,  revint  dans  le  pays,  où,  ayant 
«  défait  Tryphon  avec  beaucoup  de  peines,  il  le  fit  mourir  : 
«  de  là  il  porta  ses  armes  contre  Phraates,  lui  redemandant 
«  son  frère;  et,  vaincu  dans  une  bataille,  il  se  tua  lui-même. 
«  Démétrius,  retourné  en  son  royaume ,  fut  tué  par  sa  femme 
«  Cléopâtre,  qui  lui  dressa  des  embûches  en  haine  de  cette  se- 
<c  oonde  femme  Rodogune  qu'il  avait  épousée,  dont  elle  avait 
•c  conçu  une  telle  indignation,  que,  pour  s'en  venger,  elle  avait 
«  épousé  ce  même  Antiochus,  frère  de  son  mari.  Elle  avait  eu 
<c  deux  fils  de  Démétrius ,  l'un  nommé  Séleucus ,  et  l'autre  An- 
«  tiochus ,  dont  elle,  tua  le  premier  d'un  coup  de  flèche ,  sitôt 
R  qu'il  eut  pris  le  diadème  après  la  mort  de  son  père ,  soit 
H  qu'elle  craignit  qu'il  ne  la  youlût  venger,  soit  que  l'impétuo- 
«  site  de  la  même  fureur  la  portât  à  ce  nouveaii  parricide.  An- 
«  ttochus  lui  succéda ,  qui  contraignit  celte  mauvaise  mère  de 
M  boire  le  poison  qu'elle  lui  avait  préparé.  C'est  ainsi  qu'elle  fut 
M  enfin  punie.  » 

Voilà  ce  que  m'a  prêté  l'histoire ,  où  j'ai  changé  les  circons- 
tances de  quelques  incidents,  pour  leur  donner  plus  de  bien- 
séance. Je  me  suis  servi  du  nom  de  Nicanor  plutôt  que  de  celu' 
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2  APPIAN  ALEXANDRIN. 

de  Démétrius  «  à  cause  qae  le  vers  souffrait  plus  aisément  l'un 
que  l'autre.  J'ai  supposé  qu'il  n'avait  pas  encore  épousé  Kodo- 
gane,  alin  que  ses  deux  fils  pussent  avoir  de  Tamour  pour  elle, 
sans  choquer  les  spectateurs,  qui  eussent  trouvé  étrange  celle 
passion  pour  la  veuve  de  leur  père ,  si  J'eusse  suivi  Tliistoire. 
L'ordre  de  leur  naissance  incertain ,  Rodogune  prisonnière  t 
quoiqu'elle  ne  vint  Jamais  en  Syrie  ;  la  liaine  de  CléopAtre  pour 
elle,  la  proposition  sanglante  qu'elle  fait  à  ses  fils,  celle  que 
celte  princesse  est  obligée  de  leur  faire  pour  se  garantir,  l'incli- 
nation qu'elle  a  pour  Antiochus,  et  la  Jalouse  fureur  de  cette 
mère  qui  se  résout  plutôt  à  perdre  ses  fils  qu'à  se  voir  sii^ette  de 
sa  rivale ,  ne  sont  que  des  embellissements  de  l'invention  ,  et 
des  acheminements  vraisemblables  à  l'effet  dénaturé  que  me 
présentait  l'histoire ,  et  que  les  lois  du  poème  ne  me  permet- 
taient pas  de  changer.  Je  l'ai  même  adouci  tant  que  J'ai  pu  en 
Antiochus,  que  J'avais  fait  trop  honnête  homme  dans  le  reste 
de  l'ouvrage,  pour  forcer  à  la  fin  sa  mère  h  s'empoisonner  elle- 
même. 

On  s'étonnera  peut-être  de  ce  que  J'ai  donné  à  cette  tragé- 
die le  nom  de  Rodogune  plutôt  que  celui  de  Cléopâire,  sur  qui 
tombe  toute  l'action  tragique;  et  même  ou  pourra  douter  si  la  li- 
berté de  la  poésie  peut  s'étendre  Jusqu'à  feindre  un  sujet  entier 
sous  des  noms  véritables,  comme  J'ai  fait  ici,  où,  depuis  la  narra- 
tion du  premier  acte,  qui  sert  de  fondement  au  reste,  Jusques 
aux  effets  qui  paraissent  dans  le  cinquième ,  il  n'y  a  rien  que 
l'histoire  avoue. 

Pour  le  premier.  Je  confesse  ingénument  que  ce  pofime  devait 
plutôt  porter  le  nom  de  Cléopdtre  que  de  Rodogune  ;  mais  ce 
qui  m'a  fait  en  user  ainsi  a  été  la  peur  que  J'ai  eue  qu'à  ce  nom 
le  peuple  ne  se  laissât  préoccuper  des  idées  de  cette  fameuse  et 
dernière  reine  d'Egypte ,  et  ne  confondit  celte  reine  de  Syrie  avec 
elle,  s'il  l'entendait  prononcer.  C'est  pour  celte  même  raison  que 
j'ai  évité  de  le  mêler  dans  mes  vers ,  n'ayant  Jamais  fait  parler  de 
cette  seconde  Médée  que  sous  celui  de  la  reine;  et  Je  me  suis 
enhardi  à  cette  licence  d'autant  plus  librement,  que  J'ai  remar- 
qué parmi  nos  anciens  maîtres  qu'ils  se  sont  fort  peu  mis  en  peine 
de  donner  à  leurs  poèmes  le  nom  des  héros  qu'ils  y  faisaient  pa- 
raître, et  leur  ont  souvent  fait  porter  celui  des  chœurs,  qui 
ont  encore  bien  moins  de  part  dans  l'action  que  les  personnages 
épisodiques ,  comme  Rodogune  :  témoin  les  Trachiniennes  de 
Sophocle,  que  nous  n'aurions  Jamais  voulu  nommer  autrement 
que  la  Mort  d* Hercule. 

Pour  le  second  point.  Je  le  tiens  un  peu  plus  difficile  à  résou- 
dre, et  n'en  voudrais  pas  donner  mon  opinion  pour  bonne  : 
J'ai  cru  que,  pourvu  que  nous  conservassions  ies  effets  de  i*his- 
loire,  toutes  les  circonstances ,  ou,  comme  Je  viens  de  les  nom- 
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mer,  les  acheminements ,  étaient  en  notre  pouvoir  ;  an  moins 
Je  ne  pense  point  avoir  va  de  règle  qui  restreigne  cette  liberté 
qaefai  prise.  Je  m'en  suis  assez  bien  trouvé  en  cette  tragédie; 
mais  comme  je  l'ai  poussée  encore  plus  loin  dans  HéracliuSf  que 
je  viens  de  mettre  sur  le  théâtre ,  ce  sera  en  le  donnant  au  public^ 
que  Je  tâcherai  de  la  Justifier,  si  Je  vois  que  les  savants  s'en  of- 
fensent, ou  que  le  peunle  en  murmure.  Cependant  ceux  qui  en 
auront  quelque  scrupule  m'obligeront  de  considérer  les  deux 
Electre  de  Sophocle  et  d*Euripide ,  qui ,  conservant  le  même 
effet,  y  parviennent  par  des  voies  si  différentes ,  qu*il  faut  né- 
cessairement conclure  que  Tune  des  deux  est  tout  à  fait  de  Tin- 
venlion  de  son  auteur.  Ils  pourront  encore  Jeter  Toeil  surVIphigénie 
in  Tauns  * ,  que  notre  Aristote  nous  donne  pour  exemple  d'une, 
parfaite  tragédie ,  et  qui  a  bien  la  mine  dUHre  toute  de  même 
nature,  vu  qu'elle  n'est  fondée  que  sur  cette  feinte  que  Diani' 
enleva  Iphigénie  du  sacrifice  dans  une  nuée ,  et  supposa  une  bi- 
che en  sa  place.  Enfin ,  ils  pourront  prendre  garde  à  V Hélène 
d'Euripide  ,  où  la  principale  action  et  les  épisodes ,  le  nœud  et 
ledénoùmeut  sont  entièrement  inventés  sous  des  noms  véritables. 

Au  reste,  si  quelqu'un  a  la  curiosité  de  voir  cette  histoire  plu» 
au  long,  qu'il  prenne  la  peine  délire  Justin,  qui  la  commence 
au  trente-sixième  livre ,  et,  l'ayant  quittée ,  la  reprend  sur  la  fin 
du  trente  et  huitième,  et  l'achève  au  trente-neuvième.  Il  la  rap- 
porte un  peu  autrement ,  et  ne  dit  pas  que  Cléopâtre  tua  son 
mari,  mais  qu'elle  l'abandonna ,  et  qu'il  fut  tué  par  le  comman- 
dement d'un  des  capitaines  d'un  Alexandre  qu'il  lui  oppose.  Il 
varie  aussi  beaucoup  sur  ce  qui  regarde  Tryphon  et  son  pupille, 
qu'il  nomme  Antiochus,  et  ne  s'accorde  avec  Appian  que  sur 
ce  qui  se  passa  entre  la  mère  et  les  deux  fils. 

Le  premier  livre  des  Machdbées,  aux  chapitres  il,  I3,  I4 
et  IB,  parle  de  ces  guerres  de  Tryphon  et  de  la  prison  de  Démé- 
trius  chez  les  Parthes;  mais  il  nomme  ce  pupille  Antiochus , 
ainsi  que  Justin ,  et  attribue  la  défaite  de  Tryphon  à  Antiochus, 
fils  de  Déméirius,  et  non -pas  à  son  frère,  comme  fait  Appian, 
que  J'ai  suivi ,  et  ne  dit  rien  du  reste. 

Josèphe,  au  treizième  livre  des  Antiquités  judaïques  ^  nomme 
encore  ce  pupille  de  Tryphon  Antiochus,  fait  marier  Cléopâ- 
tre à  Antiochus^  frère  de  Démétrius ,  durant  la  captivité  de  ce 
premier  mari  chez  les  Pa  rthes ,  lui  attribue  la  défaite  et  la  mon 
de  Tryphon,  s'accorde  avec  Justin  touchant  la  mort  de  Démé- 
trius, abandonné  et  non  pas  tué  par  sa  femme,  et  ne  parle 
point  de  ce  qu'Appian  et  lui  rapportent  d'elle  et  de  ses  deux 
fils ,  dont  J'ai  fait  cette  tragédie. 

•  L'Iphi};énie  en  Taiiridc. 


RODOGUNE, 

PaiNCESSE  DES  PARTHES, 

TRAGÉDIF.—  IttM. 

ACTEURS. 

CLièOPATRE,  reiae  de  Syrie ,  T«uTe  de  IMmétrUis  Nicanor. 

f^f;^MTOs.  î  «"  "^  "^"'*'^"»  *"*  '^'"^**"- 

RODOGUNE,  sœur  de  Pbraate ,  roi  des  Parthes. 
TIMAGÈNE, gouverneur  des  deux  princes. 
ORONTB ,  ambassadeur  de  Phraates. 
LAONICB,  sœur  de  Tlmagène,  confidente  deOéopâtre. 

La  scène  est  à  Séleucle ,  dans  le  palais  royal. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
LAONICE,TlMAGÈNE. 

LAOMICE. 

Enfin  ce  jour  pompeux ,  cet  heureux  jour  nous  luit» 
Qui  d*un  trouble  si  long  doit  dissiper  la  nuit  >  ; 
Ce  grand  jour  où  Thymen^  étouftant  la  vengeance , 
Entre  le  Parthe  et  nous  remet  Tintelligence, 
Affranchit  sa  princesse ,  et  nous  fait  pour  jamais 

*  A  ce  magnifique  début,  qui  annonce  la  réunion  entre  la  Perse  et 
la  Syrie,  et  la  nomination  d'un  roi,  etc.,  on  croirait  que  ce  sont  des 
princes  qui  parlent  de  ces  grands  intérêts  (  quoiqu'un  prince  ne  dise 
guère  qu'un  Jour  est  pompeux  )  :  ce  sont  malheureusement  deux  subal- 
ternes qui  ouvrent  la  pièce.  Corneilie,  dans  son  examen ,  dit  qu'on  lui 
reprocha  cette  faute  :  U  était  presque  le  seul  qui  eût  appris  aux  Fran- 
çais à  Juger;  avant  lui,  on  n'était  pas  difflcUe.  Il  n'y  a  guère  de  con- 
naisseurs quand  il  n'y  a  polut  de  modèles.  Les  défauU  de  cette  exposi- 
Uon  sont  :  i»  qu'on  ne  sait  point  qui  parle  ;  a*  qu'on  ne  sait  point  de  qui 
l'on  parle  ;  »»  qu'on  ne  sait  point  où  l'on  parle.  Les  premiers  tcrs  doi- 
vent mettre  le  spectateur  au  fait ,  autant  qu'U  est  possible.  (Y.) 


ACTE  I,  SCÈIfE  I. 

Du  motif  de  la  guerre  un  lien  de  la  paix  ; 

Ce  grand  jour  est  venu ,  mon  frère,  où  noire  reine , 

Cessant  de  plus  tenir  la  couronne  incertaine. 

Doit  rompre  aux  yeu\  de  tous  son  silence  obstiné, 

De  deux  princes  gémeaux  nous  déclarer  Tatné  : 

Et  l'avantage  seul  d'un  moment  de  naissance. 

Dont  elle  a  jusqu'ici  caché  la  connaissance. 

Mettant  au  plus  heureux  le  sceptre  dans  la  main. 

Va  faire  l'un  sujet,  et  l'autre  souverain. 

Mais  n'admirez- vous  point  que  cette  même  reine 

I^  donne  pour  époux  à  l'objet  de  sa  haine  ' , 

Et  n'en  doit  faire  un  roi  qu'afinde  couronner 

Celle  que  dans  les  fers  elle  aimait  à  gêner  '  ? 

Rodogime ,  par  elle  en  esclave  traitée , 

Par  elle  se  va  voir  sur  le  trône  montée ,  « 

Puisque  celui  des  deux  qu'elle  nommera  roi 

Lui  doit  donner  la  main  et  recevoir  sa  foi. 

T1MAGÈNE. 

Pour  le  mieux  admirer  trouvez  bon ,  je  vous  prie. 

Que  j'apprenne  de  vous  les  troubles  de  Syrie. 

J'en  ai  vu  les  premiers ,  et  me  souviens  encor 

Des  malheureux  succès  du  grand  roi  Nicanor, 

Quand ,  des  Parthes  vaincus  pressant  l'adroite  fuite , 

11  tomba  dans  leurs,  fers  au  bout  de  sa  poursuite. 

Je  n'ai  pas  oublié  que  cet  événement 

Du  perfide  Tryphon  fit  le  soulèvement. 

Voyant  le  roi  captif,  la  reine  désolée , 

Il  crut  pouvoir  saisir  la  couronne  ébranlée; 

£t  le  sort,  favorable  à  son  lâche  attentat. 

Mit  d'abord  sous  ses  lois  la  moitié  de  l'État. 

La  reine,  craignant  tout  de  ces  nouveaux  orages. 

En  sut  mettre  à  l'abri  ses  plus  précieux  gages  ; 

Et ,  pour  n'exposer  pas  l'enfance  de  ses  liis. 


>  Sa  lutine  w  rapporte  à  Vépoux,  qui  est  le  sabstantif  le  plus  roisln  ; 
cependant  Tauteur  entend  la  haine  de  Cléopâtre  :  ce  sont  de  ces  faute» 
de  grammaire  dans  lesquelles  Corneille ,  qui  ne  châtiait  pas  son  style, 
tombe  souTent ,  et  dans  lesquelles  Racine  ne  tomba  jamais  depuis  Jn- 
diomague.  (V.) 

*  Le  mot  giner  vient  originairement  degéhêne,  vieux  mot  tiré  do 
la  Bibte ,  qui  signifie  torture ,  prison  :  mais  Jamais  11  nVst  prb  en  et 
acmier  sens.  ^V.) 


6  RODOGUi^K. 

Me  les  fit  chez  son  frère  enlever  à  Memphis  '. 
Là ,  nous  n*avons  rien  su  que  de  la-Tenommée , 
Qui ,  par  un  bruit  confus  diversement  semée, 
N'a  porté  jusqu'à  nous  ces  grands  renversements 
Que  sous  l'obscurité  de  cent  déguisements. 

LAONICE. 

Sachez  donc  que  Tryphon ,  après  quatre  batailles , 
Ayant  su  nous  réduire  à  ces  seules  murailles, 
En  forma  tôt  le  siège  ^  ;  et ,  pour  comble  d'effroi , 
Un  faux  bruit  s'y  coula  ^  touchant  la  mort  du  roi. 
Le  peuple  épouvanté,  qui  déjà  dans  son  âme 
Ne  suivait  qu'à  regret  les  ordres  d'une  femme , 
Voulut  forcer  la  reine  à  choisir  un  époux. 
Que  pouvait-elle  faire  et  seule  et  contre  tous? 
Croyant  son  m«ri  mort ,  elle  épousa  son  (rère  ^. 
L'effet  montra  soudain  ce  conseil  salutaire. 
Le  prince  Antiochus,  devenu  nouveau  roi, 
Sembla  de  tous  côtés  traîner  l'heur  avec  soi  ^  : 
La  victoire  attachée  au  progrès  de  ses  armes 
Sur  nos  fiers  ennemis  rejeta  nos  alarmes; 
Et  la  mort  de  Tryphon  dans  un  dernier  combat , 
Changeant  tout  notre  sort,  lui  rendit  tout  l'État. 
Quelque  promesse  alors  qu'il  eût  faite  à  la  mère 
De  remettre  ses  fils  au  trône  de  leur  père  ^ , 

>  Hfe  les  fit  enlever,  phrase  louche.  Elle  peut  signifler ,  les  fit  enlever 
de  mes  bras ,  ou  m'ordonna  de  les  enlever  :  en  ce  dernier  sens ,  elle  est 
mauvaise.  Enlever  à  Memphis  est  impropre  ;  elle  les  porta ,  les  con- 
duisit à  Memphis ,  les  cacha  dans  Memphis.  Enlever  à  Memphis  signifie 
tout  le  contraire;  enlever  à  signifie  ôterà,  dérober  à;  enlever  le  Pal- 
ladium à  Troie,  enlever  Hélène  à  Paris.  Élever,  au  lieu  d'enlever 
ôterait  toute  équivoque.  Peut-être  y  a-t-il  eu  dans  la  première  édition 
une  faute  d'impression ,  qui  a  été  répétée  dans  toutes  les  autres.  (V.) 

>  Tôt  ne  se  dit  plus;  il  est  devenu  bas.  (V.) 

3  S'if  coula  n'est  pas  du  style  noble.  (V.) 

4  11  semble  qu'elle  épousa  son  propre  frère  :  ne  devait-on  pas  exprimer 
qu'elle  épousa  le  frère  de  son  mari  ?  l'auteur  ne  devait-il  pas  lever  cette 
petite  équivoque ,  avec  d'autant  plus  de  soin  qu'on  pouvait  épouser  son 
frère  en  Perse,  en  Syrie,  en  Egypte ,  à  Athènes,  en  Palestine?  Ce  n'est 
là  qu'une  très-légère  négligence  ;  mais  il  faut  toujours  faire  voir  combien 
il  importe  de  parler  purement  sa  langue ,  et  d'être  toujours  clair.  (V.) 

^  On  a  déjà  remarqué  que  heur  pour  bonheur  ne  se  dit  plus .  (V.) 
6  11  n'est  pas  dit  que  celte  veuve  de  Nicanor  était  Cléopâlre,  mère 
des  deux  princes ,  et  que  le  roi  Antiochus  avait  promis  de  rendre  lu  cou- 
ronne aux  enfants  du  premier  lit.  Le  spectateur  :i  besoin  qu'on  lui  dé- 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  7 

Il  tcmoigua  si  peu  de  la  Toaloir  tenir. 
Qu'elle  n'osa  jamais  les  faire  revenir. 
Ayant  régné  sept  ans ,  son  ardeur  militaire 
Ralluma  cette  guerre  où  succomba  son  frère  *  : 
il  attaqua  le  Parthe ,  et  se  crut  assez  fort 
Pour  en  venger  sur  lui  la  prison  et  la  mort  ' . 
Jusque  dans  ses  États  il  lui  porta  la  guerre  ; 
11 8*y  fit  partout  craindre  à  l'égal  du  tonnerre; 
Il  lui  donna  bataille ,  oà  mille  beaux  exploits.. . 
Je  vous  achèverai  le  reste  une  autre  fois  ; 
Un  des  princes  survient  ^. 

(Elle  se  veut  retirer.) 

SCÈNE  IL 

ANTIOCHUS,  TIMÀGÈNE,  LAONICE. 

ANTIOCHCS. 

Demeurez ,  Laonice  ^  ; 

brouille  cette  histoire.  Oéopâtre  n'est  pas  nommée  une  Keulc  fois  dan« 
la  pièce.  Corneille  en  donne  pour  raison  qu'on  aurait  pu  la  confondre 
avec  la  Cléopàtre  de  César;  mais  il  n'y  a  guère  d'apparence  qucics 
spectateurs  Instruits ,  qui  instruisent  bientôt  les  autres,  eussent  prii 
cette  reine  de  Syrie  pour  la  mailresse  de  César.  Et  puis  comment  cet 
Antiochus  avait-il  promis  de  rendre  le  royaume  aux  deux  princes,  de- 
vaient'ils  régner  tous  deux  ensemble  ?  Tout  cela  est  un  peu  confus  daa.« 
le  fond,  et  est  exprimé  confusément;  plusieurs  lecteur;,  en  sont  révol- 
tés. On  est  plus  indulgent  à  la  représentation.  (V.) 

>  Rien  ne  fait  mieux  voir  la  nécessité  absolue  d'écrire  purement,  qtie 
l'erreur  où  Jette  ce  mot  succomba;  il  fait  croire  qu'un  frère  d^\ntiochus 
succomba  dans  cette  nouvelle  guerre  :  point  du  tout  ;  il  est  question 
du  roi  Nicanor,  qui  avait  succombé  dans  la  guerre  précédente  :  il  fai- 
Init  avaitsvceombé;  cela  seul  Jette  des  obscurités  sur  celte  exposition. 
N'oublions  Jamais  que  la  pureté  du  style  est  d'une  nécessité  indispen-sii- 
bie.  Quand  on  voit  que  celui  qui  conte  cette  histoire  s'interrompt  aux 
yaille  beaux  exploits  de  cet  Antiochus,  craint  à  l'égal  du  tonnerre , 
et  qui  donna  bataille,  cette  interruption  ,  qui  laisse  le  spectateur  si 
peu  instruit,  lui  ôte  l'envie  de  s'iastruire;  et  il  a  fallu  tout  l'art  et  toiitcK 
les  ressources  du  génie  de  Corneille  pour  renouer  le  fil  de  l'intérêt.  (V.^ 

3  La  construction  est  encore  obscure  et  vicieuse;  en  se  rapporte  ait 
frère ,  et  lui  se  rapporte  au  Parthe.  La  difficulté  d'employer  les  pronoms 
ot  les  coiUoncttons ,  sans  nuire  à  la  clarté  et  à  l'élégance ,  est  très-grande 
en  français.  (V.) 

3 On  ne  sait  point  quel  prince;  et  Antiochus  ne  se  nommant  poinl, 
laisse  le  spectateur  incertain.  (V.) 

4  On  ne  sait  encore  si  c'est  Anlio«'.hns  ou  Sélcucus  qui  parle  ;  on  ignorr 


i  KOUOGUNE. 

VoDS  pouvez ,  comme  lui ,  me  rendre  un  bon  otlice. 
Dans  l'état  où  je  suis,  triste,  et  plein  de  souci , 
Si  j'espère  beaucoup ,  je  crains  beaucoup  aussi. 
Un  seul  mot  aujourd'hui ,  maître  de  ma  fortune , 
M'ôte  ou  donne  à  jamais  le  sceptre  et  Rodogune , 
Et  de  tous  les  mortels  ce  secret  rérélé 
Me  rend  le  plus  content  ou  le  plus  désolé  '. 
Je  vois  dans  le  liasard  tous  les  biens  que  j'espère  ^ , 
£t  ne  puis  être  heureux  sans  le  malheur  d'un  frère , 
Mais  d'un  frère  si  cher,  qu'une  sainte  amitié 
Fait  sur  moi  de  ses  maux  rejaillir  la  moitié. 
Done  pour  moins  hasarder  j'aime  mieux  moins  prétendre  4; 
Et,  pour  rompre  le  coup  que  mon  cœur  n'ose  attendre , 
Lui  cédant  de  deux  bieos^  le  plus  brillant  aux  yeux , 
M'assurerde  celui  qui  m'est  plus  précieux  ^  : 

même  que  l'un  est  Antiochas ,  l'autre  Sèlencns.  II  est  à  remarquer 
q:rAntlociiu8  D'est  nommé  qu'an  quatrième  acte,  à  la  scène  troisième, 
et  Séleucns  à  U  scène  cinquième ,  et  que  C.lëopàtre  n'est  Jamais  nommée. 
11  fallait  d'abord  iastnilre  les  spectateurs,  l.e  lecteur  doit  scnUr  la  diffi- 
culté extrême  d'expliquer  tant  de  choses  dans  une  seule  scène,  et  de 
les  énoncer  d'une  manière  intéressante.  Mais  voyez  l'exposition  de 
Bajazet:  il  y  avait  autant  de  préliminaires  dont  il  fallait  parler;  ce- 
pendant quelle  netteté  1  comme  tous  les  caractères  sont  annoncés  !  avec 
quelle  heureuse  fartllté  tout  est  développé  !  quel  art  admirable  dans  cette 
exposition  de  Bajazet!  (V. 

>  Il  vaudrait  mieux  qu'on  sût  éé\k  qui  est  Rodogune.  Il  est  encore  plus 
Anportant  de  faire  connaître  tout  d'mi  coup  les  personnages  auxquels 
on  doit  s'intéresser,  que  les  événements  passés  avant  l'action.  (V.) 

*  H  semble  par  la  phrase  que  ce  secret  ait  été  révélé  par  tous  les 
mortels.  On  n'insiste  ici  sur  ces  petites  fautes  que  pour  faire  voir  aux 
Jeunes  auteurs  quelle  attention  demande  l'art  des  vers.  i^V.) 

3  Est  impropre  et  louche,  f^oir  dans  le  hasard  ne  signifie  pas  :  Mon 
bien  est  au  hasard ,  mon  bien  est  hasardé.  (V.) 
,  4  Donc  ne  doit  presque  Jamais  entrer  dans  un  vers ,  encore  moins  le 
commencer.  Qnoi  donc  se  dit  très-bien ,  parce  que  la  syllabe  quoi 
adoucit  la  dureté  de  la  syllabe  donc. 

Raekie  a  dit  : 

Je  suis  dune  un  témoin  de  leur  peu  de  puissance. 

Mais  remarquez  que  ce  mot  est  glissé  dans  le  vers ,  et  que  sa  rudessr 
est  adoucie  par  la  voyelle  qui  le  suit.  Peu  de  qos  auteurs  ont  su  en  . 
ployer  cet  enchaînement  Iiarmonienx  de  voyelles  et  de  consonnes.  Les 
vers  les  mieux  pensés  et  les  plus  exacts  rebutent  quelquefois  :  on  en 
ignore  la  raison  ;  elle  vient  du  défaut  d'harmonie.  (V.) 

^On  est  étonné  d'abord  qu'un  prince  cède  un  trône  pour  avoir  une 
femme.  Mais  AnUochus  est  déterminé  par  son  amitié  pour  son  frère  Se" 
leucos,  ainsi  que  par  son  amour  pour  Rodogune.  Peut-être  eftt-il  fallu 
'tu'Antiochus  eût  paru  éprrdumcnt  amoureux,  et  qu'on  s'intéressftt 


ACT£  I,  SCJtiNE  III.  9 

Heureux  si ,  sans  attendre  on  i^cheax  droit  d'aincsse , 

Pour  un  trône  incertain  j'en  obtiens  la  princesse  ' , 

Et  puis  par  ce  partage  épargner  les  soupirs  ^ 

Qui  naîtraient  de  ma  peine  ou  de  ses  déplaisirs  ^  ! 
Va  le  voir  de  ma  part ,  Timagène ,  et  lui  dire 

Que  pour  cette  beauté  je  lui  cède  l'empire  ; 

Mais  porte-lui  si  baut  la  douceur  de  régner , 

Qu'à  cet  éclat  du  trône  il  se  laisse  gagner; 

Qu*ii  s'en  laisse  éblouir  jusqu'à  ne  pas  connaître 

A  quel  prix  je  consens  de  l'accepter  pour  maître. 

(Timagèoe  8*co  va,  et  le  prioce  continue  à  parler  à  l^ooicc.) 
Et  vous,  on  ma  faveur  voyez  ce  cher  objet, 

Et  tâchez  d'abaisser  ses  yeux  sur  un  sujet 

Qui  peut-être  aujourd'hui  porterait  la  couronne , 

S'il  n'attachait  les  siens  à  sa  seule  personne , 

Et  ne  la  préférait  à  cet  illustre  rang 

Pour  qui  les  plus  grands  cœurs  prodiguent  tout  leur  sang. 
(Timagène  rentre  sur  le  théâtre.) 
TIMAGÈNE. 

Seigneur,  le  prince  vient;  et  votre  amour  lui-même 
Lui  peut  sans  interprète  offrir  le  diadème. 

ANTIOCHCS. 

Ah  !  je  tremble  ;  et  la  peur  d'un  trop  ^uste  refus 
Rend  ma  langue  muette  et  mon  esprit  confus. 

SCÈNE  IIL 
SÉLEUCUS,  ANTIOCHUS,  TIMAGÈNE,  LAONICE. 

SÉLEUGUS. 

Vous  puis-je  en  confiance  explique  ma  pensée  ^? 

déjà  à  sa  passion,  pour  qu'on  excusât  davantage  ce  début  par  lequel 
il  renonce  au  trône.  (V.) 

1  Le  mot  propre ,  an  dernier  hémistiche  du  premier  vers  ,  est  incer- 
tain ;  car  ce  droit  d'ainesse  n'est  point  fâcheux  pour  celui  qui  aura  le 
trône  et  Rodogune.  (V.) 

>I1  faut  absolument  Et  ti  je  puis  épargner  des  soupirs  :  on  dit  bien 
je  vous  épargne  des  soupirs  ;  mais  on  ne  peut  dire  f  épargne  des  sou- 
pirs ,  comme  on  dit  j'épargne  de  l'argent.  (V.)  > 

3  Cela  veut  dire  de  ma  peine  ou  de  sa  peine.  Les  déplaisirs  et  la  peine 
ne  sont  pas  des  expressions  assez  fortes  pour  la  perte  d'un  trône.  (V.) 

4  On  ne  sait  point  encore  que  c'est  Sélencus  qui  parle.  Il  était  aisé 
de  rem'édier  à  ce  petit  défaut.  (V.) 


10  RODOGUNE. 

ANTIQCHUS- 

Parlez;  notre  amitié  par  ce  doute  est  blessée. 

SÉLELXL'S. 

Hélas  !  c'est  le  malheur  que  je  crains  aujourd'hui. 
L'égalité,  mon  frère,  en  est  le  ferme  appui  ; 
C'en  est  le  fondement ,  la  liaison ,  le  gage; 
£t ,  voyant  d'un  c6té  tomber  tout  l'avantage , 
Avec  juste  raison  je  crains  qu'entre  nous  deux 
L'égalité  rompue  en  rompe  les  doux  nœuds ,    •* 
Et  que  ce  jour  fatal  à  l'heur  de  notre  vie 
Jette  sur  l'un  de  nous  trop  de  honte  on  d'envie  '. 

ANTI0CJE1US. 

Comme  nous  n'avons  eu  jamais  qu'un  sentiment, 
Cette  peur  me  touchait ,  mon  frère ,  également  ; 
Mais,  si  vous  le  voulez ,  j'en  sais  bien  le  remède. 

SÉLEVCVS. 

Si  je  le  veux  !  bien  plus ,  je  l'apporte ,  et  vous  cède 
Tout  ce  que  la  couronne  a  de  charmant  en  soi. 
Oui ,  seigneur,  car  je  parle  à  présent  à  mon  roi , 
Pour  le  trône  cédé  céde2s-moi  Rodogune , 
Et ,  je  n'envierai  point  votre  haute  fortune. 
Ainsi  notre  destin  n'aura  rien  de  honteux  , 
Ainsi  notre  bonheur  n'aura  rien  de  douteux; 
Et  nous  mépriserons  ce  faible  droit  d'aînesse. 
Vous ,  satisfait  du  trône,  et  moi ,  de  la  princesse 

ANTIOGHrS. 

Hélas! 

SÉLEUCUS. 

Recevez-vous  l'oflre  avec  déplaisir.' 

ÀMTIOCHCS. 

Pouvez-vous  nommer  offre  une  ardeur  de  choisir, 
Qui,  de  la  même  main  qui  me  cède  un  empire , 
M'arrache  un  bien  plus  grand ,  et  le  seul  où  j'aspire? 

SÉLEUCUS. 

Rodogune? 

ANTioceus. 
Elle-même  ;  ils  en  sont  les  témoins. 

*  Pourquoi  trop  de  honte?  y  a-t-tl  de  la  honte  à  n'être  pa»  i'alné? 
et  «'il  est  honteux  de  ne  pas  régner,  pourquoi  céder  le  trône  si  rite/ 

(V.) 


ACrE  I,  SCÈNE  III.  Il 

fléLEOCUS. 

Quoi  !  restimez-vous  tant? 

4NTI0CHVS. 

Quoi  !  restimez-Tous  moins  ? 

SÉLEUCUS. 

Elle  vaut  bien  un  trùne,  il  faut  que  je  le  die. 

ANTIOGBOS. 

Elle  vaut  à  mes  yeux  tout  ce  qu*en  a  l'Asie. 

SÉLEOGUS. 

Vous  Taimez  donc,  mon  frère  ?  « 

ANTIOCBUS. 

Et  vous  raimez  aussi  ; 
C'est  là  tout  mon  malheur ,  c'est  là  tout  mon  soud. 
J'espérais  que  l'éclat  dont  le  trône  se  pare 
Toucherait  vos  désirs  plus  qu'un  objet  si  rare; 
Mais  aussi  bien  qu'à  moi  son  prix  vous  est  connu , 
Et  dans  ce  juste  choix  vous  m'avez  prévenu. 
Ah  !  déplorable  prince  I 

SÉLEUCUS. 

Ah  I  destin  trop  contraire  ! 

ANTIOCBUS. 

Que  ne  ferais-je  point  contre  un  autre  qu'un  frère  ! 

SÉLEUCUS. 

O  mon  cher  frère  !  ô  nom  pour  un  rival  trop  doux  ! 
Que  ne  ferais-je  point  contre  un  autre  que  vous  ! 

ANTIOCUUS. 

Où  nous  vas-tu  réduire,  amitié  fraternelle?. 

SÉLEUCUS. 

Amour,  qui  doit  ici  vaincre  de  vous  ou  d'elle  ? 

ANTIOCBUS. 

L'amour,  l'amour  doit  vaincre' ,  et  la  triste  amitié 
Ne  doit  être  à  tous  deux  qu'un  objet  de  pitié. 
Un  grand  cœur  cède  un  trône,  et  le  cède  avec  gloire  : 
Cet  effort  de  vertu  couronne  sa  mémoire  ; 

'  Cette  réponse  ne  sent-elle  pas  an  peu  plas  Ildylle  que  la  tragédie  f 
Rcmarqaez  qae  Racine ,  qui  a  tant  traité  Tamour,  n'a  jamais  dit  :  l'a- 
mour doit  vaincre.  11  n'y  a  pas  ane  maxime  pareille ,  même  dans  Béré- 
nice. En  général,  ces  maximes  ne  touchent  Jamais.  Tous  ceux  qui  ont 
dit  que  Racine  sacrifiait  tout  à  l'amour,  et  que  les  héros  de  Corneille 
étaient  toujours  supérieurs  à  cette  passion  ,  n'araient  pas  examiné  ces 
deux  auteurs.  Il  est  très-commun  de  lire ,  et  très-rarcf  de  lire  arec  fruit. 
(V.) 
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Mais  lorsqu'un  digne  objet  a  pu  nous  enflammer , 
Qui  le  cède  est  uu  lâche ,  et  ne  sait  pas  aimer. 

De  tous  deux  Rodogune  a  charmé  le  courage  ; 
Cessons  par  trop  d*amour  de  lui  faire  un  outrage  : 
Elle  doit  épouser ,  non  pas  tous  ,  non  pas  moi , 
Mais  de  moi ,  mais  de  yous  ,  quiconque  sera  roi. 
La  couronne  entre  nous  flotte  encore  incertaine  ; 
Mais  sans  incertitude  elle  doit  être  reine. 
Cependant,  aveuglés  dans  notre  vain  projet , 
Nous  la  faisions  tous  deux  la  femme  d*un  sujet! 
Régnons;  l'ambition  ne  peut  être  que  belle, 
Et  pour  elle  quittée ,  et  reprise  pour  eUe; 
Et  ce  trône  ,  oh  tous  deux  nous  osions  renoncer , 
Souhaitons-le  tous  deux  afin  de  l*y  placer  : 
C'est  dans  notre  destin  le  seul  conseil  à  prendre  ; 
Nous  pouvons  nous  en -plaindre ,  et  nous  devons  l'attendre. 

SÉLEUCUS. 

Il  faut  encor  plus  faire ,  il  faut  qu'en  ce  grand  jour 
Notre  amitié  triomphe  aussi  bien  que  l'amour. 

Ces  deux  sièges  fameux  de  Thèbes  et  de  Troie  , 
Qui  mirent  Tune  en  sang,  l'autre  aux  flammes  en  proie , 
N'eurent  pour  fondements  à  leurs  maux  infinis 
Que  ceux  que  contre  nous  le  sort  a  réunis. 
11  sème  entre  nous  deux  toute  la  jalousie 
Qui  dépeupla  la  Grèce  et  saccagea  l'Asie  ; 
Un  même  espoir  du  sceptre  est  permis  à  tous  deux  ; 
Pour  la  même  beauté  nous  faisons  mêmes  vœux. 
Tlièbes  périt  pour  l'un ,  Troie  a  brûlé  pour  l'autre. 
Tout  va  choir  en  ma  main  ou  tomber  en  la  vôtre  '. 
En  vain  votre  amitié  tâchait  à  partager; 
Et ,  si  j'ose  tout  dire ,  un  titre  assez  léger , 
Un  droit  d'aînesse  obscur ,  sur  la  foi  d'une  mère , 
Va  combler  l'un  de  gloir^ ,  et  l'autre  de  misère.     ' 
Que  de  sujets  de  plainte  en  ce  double  intérêt 
Aura  le  malheureux  contre  un  si  faible  arrêt  ! 
Que  de  sources  de  haine  !  Hélas  !  jugez  le  reste , 
Craignez-en  avec  moi  l'événement  funeste , 
Ou  plutôt  avec  moi  faites  un  digne  effort 

>  Le  mot  de  choir,  même  du  temps  de  Corneille ,  ne  pouvait  être  en»* 
ployé  pour  tomber  en  partage.  (V.) 
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Pour  armer  Totre  c(Jeur  contre  un  si  triste  sort. 
Malgré  Féclat  du  trdne  et  l'amour  d'une  femme , 
Faisons  si  bien  régner  l'amitié  sur  notre  âme , 
Qu'étouffant  dans  leur  perte  un  regret  suborneur , 
Dans  le  bonheur  d'un  fràre  on  trouve  son  bonheur. 
Ainsi  ce  qui  jadis  perdit  Thèbes  et  Troie 
l>ans  nos  cœurs  mieux  unis  ne  versera  que  joie  '  : 
Ainsi  notre  amitié ,  triomphante  à  son  tour , 
Vaincra  la  jalQusie  en  cédant  à  l'amour  ; 
Et ,  de  notre  destin  bravant  l'ordre  bartMire, 
Trouvera  des  douceurs  aux  maux  qu'il  nous  prépare. 

ANTIOCHIJS. 

Le  pourrez-vous ,  mon  frère? 

SÉLEUCUS. 

Ah  I  que  vous  me  pressez  ! 
Je  le  voudrai  du  moins ,  mon  frère ,  et  c'est  assez  ; 
Et  ma  raison  sur  moi  gardera  tant  d'empire, 
Que  je  désavouerai  mon  cœur  s'il  en  soupire. 

ANTIOCHUS. 

J'embrasse  comme  vous  ces  nobles  sentiments. 
Mais  allons  leur  donner  le  secours  des  serments , 
Afin  qu'étant  témoins  de  l'amitié  jurée , 
Les  dieux  contre  un  tel  coup  assurent  sa  durée. 

SÉLEUCUS. 

Allons,  allons  l'étreindre  au  pied  de  leurs  autels. 
Par  des  liens  sacrés  et  des  nœuds  immortels. 

*  Ne  versera  que  joie  ne  se  dirait  pas  aujourd'bai.  La  scène  est  belle 
pour  le  fond,  et  les  sentiments  l'euibelUsscnt  enoore.  On  demandée 
présent  un  style  plus  cbàtié.plus  élégant,  plus  soutenu:  on  ne  par- 
donne pius  ce  qu'on  pardonnait  à  un  grand  homme  qui  avait  ouvert  la 
carrière. 

Quand  des  pièces  romanesques  réussissent  de  nos  jours  au  théâtre  par 
les  situations  ,  si  elles  fourmillent  de  barbarismes ,  d'obscurités,  de  vers 
durs  ,  elles  sont  regardées  par  des  connaisseurs  comme  de  très-mauvais 
ouvrages.  Je  crois  que ,  malgré  tous  ses  défauts ,  cette  scène  doit  tou- 
jours réussir  au  théâtre.  L'amitié  tendre  des  deux  frères  touche  d'abord  : 
on  excuse  leur  dessein  de  céder  le  trône ,  parce  qu'Us  sont  Jeunes ,  et 
qu'on  pardonne  tout  à  la  Jeunesse  passionnée  et  sans  expérience,  mais 
surtout  parce  que  leur  droit  au  trône  est  incertain.  La  bonne  fol  avec 
laquelle  ces  princes  se  parlent  doit  plaire  au  public.  I^urs  réflexions, 
qne  Rodogune  doit  appartenir  à  celui  qui  sera  nommé  roi ,  forment 
tout  d'un  coup  le  nœud  de  la  pièce  ;  et  le  triomphe  de  l'amitié  sur  l'a- 
mour et  sur  l'ambition  finit  cette  scène  parfaitement.  (V.) 
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SCÈNE   IV. 
LAONICE,TIMAGÈNE. 

LAOMIGE. 

PeutrOD  plus  dignement  mériter  la  couronne  ? 

TIHAGÈNE. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  ce  qui  vous  étonne  ; 
Confident  de  tous  deux ,  prévoyant  leur  douleur, 
J'ai  prévu  leur  constance ,  et  j*ai  plaint  leur  maltieur. 
Mais ,  de  grftce ,  achevez  l'histoire  commencée. 

LilONICE. 

Pour  la  reprendre  donc  où  nous  l'avons  laissée  ' , 
Les  Parthes ,  au  combat  par  les  nôtres  forcés , 
Tantôt  presque  vainqueurs ,  tantôt  presque  enfoncés , 
Sur  Tune  et  l'autre  armée  également  heureuse , 
Virent  longtemps  voler  la  victoire  douteuse  : 
Mais  la  fortune  enfin  se  tourna  contre  nous , 
Si  bien  qu'Antiochus,  percé  de  mille  coups. 
Près  de  tomber  aux  mains  d'une  troupe  ennemie, 
Lui  voulut  «lérober  les  restes  de  sa  vie. 
Et ,  préférant  aux  fers  la  gloire  de  périr , 
Lui-même  par  sa  main  acheva  de  mourir. 
La  reine  ayant  appris  cette  triste  nouvelle , 
En  reçut  tôt  après  une  autre  plus  cruelle  : 
Que  Nicanor  vivait;  que ,  sur  un  faux  rapport, 
De  ce  premier  époux  elle  avait  cru  la  mort; 
Que,  piqué  jusqu'au  vif  contre  son  hyménée. 
Son  âme  à  l'imiter  s'était  déterminée  ; 
Et  que ,  pour  s'affranchir  des  fers  de  son  vainqueur , 
Il  allait  épouser  la  princesse  sa  sœur. 
C'est  cette  Rodogune' ,  où  l'un  et  l'autre  frère 
Trouve  encor  les  appas  qu'avait  trouvés  leur  père. 
La  reine  envoie  en  vain  pour  se  justifier  ; 

*  Ces  discours  de  confidents,  cette  histoire  interrompue  et  rccom- 
lueneée ,  sont  condamnés  universellement. 

Tous  deux,  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue. 
D'un  divertissement  me  font  une  fatigue.      (V.) 

>  Elle  est  nommée ,  dans  la  liste  des  personnages  ,  sœur  de  Phraate  , 
roi  des  Parthes;  on  n'est  pas  pins  instruit  pour  cela,  et  le  nom  de 
l^hraate  n'est  pas  prononcé  dans  la  pièce.  (V.) 
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On  a  beau  la  défendre ,  on  a  beau  le  prier, 
On  ne  rencontre  en  lui  qu'un  juge  inexorable  ; 
Et  son  amour  nouveau  la  veut  croire  coupable  : 
Son  erreur  est  un  crime;  et ,  pour  l'en  punir  mieux 
Il  Teut  môme  épouser  Rodogune  à  ses  yeux, 
Arracher  de  son  front  le  sacré  diadème. 
Pour  ceindre  une  autre  tète  en  sa  présence  même; 
Soit  qu'ainsi  sa  vengeance  eût  plus  d'indignité. 
Soit  qu'ainsi  cet  bymen  eût  plus  d'autorité , 
Et  qu'il  assurât  mieux  par  cette  barbarie 
Aux  enfants  qui  naîtraient  le  trône  de  Syrie. 
Mais  tandis  qu'animé  de  colère  et  d'amour 
Il  vient  déshériter  ses  fils  par  son  retour, 
Et  qu'un  gros  escadron  de  Parthes  pleins  de  joie 
Conduit  ces  deux  amants,  et  court  comme  à  la  proie, 
La  reine,  au  désespoir  de  n'en  rien  obtenir. 
Se  résout  de  se  perdre  ou  de  le  prévenir  '. 
Elle  oublie  un  mari  qui  veut  cesser  de  l'être , 
Qui  ne  veut  plus  la  voir  qu'en  implacable  maître  ; 
Et,  changeant  à  regret  son  amour  en  horreur, 
Elle  abandonne  tout  à  sa  juste  fureur. 
Elle-même  leur  dresse  une  embûche  au  passage , 
Se  mêle  dans  les  coups ,  porte  partout  sa  rage , 
En  pousse  jusqu'au  bout  les  furieux  effets. 
Que  vous  diiai-je  enfin  ?  les  Parthes  sont  défaits  ; 
Le  roi  meurt ,  et ,  dit-on ,  par  la  ifiain  de  la  reine  ; 
Rodogune  captive  est  livrée  à  sa  haine. 
Tous  les  maux  qu'un  esclave  endure  dans  les  fers. 
Alors  sans  moi ,  mon  frère ,  elle  les  eût  soufferts. 
La  reine,  à  la  gêner  prenant  mille  délices' , 
Ne  commettait  qu'à  moi  l'ordre  de  ses  supplices^  ; 
Mais ,  quoi  que  m'ordonnât  cette  âme  toute  en  feu  -* , 
Je  promettais  beaucoup,  et  j'exécutais  peu. 
Le  Parthe  cependant  en  jure  la  vengeance; 

>  Se  résout  de  se  perdre  est  un  solécisme.  Je  me  résous  à.  Je  résous  de  ; 
il  %'esX  résolu  à  mourir  ;  il  a  résolu  de  mourir.  (S.) 

•  On  prend  plaisir ,  et  non  des  délices  à  quelque  chose  ;  et  on  n'en 
prend  point  mille.  (V.^ 

3  11  fallait  le  soin  d&  ses  supplice;  on  ne  commet  point  un  ordre. 
(V.) 

4  Âme  foute  en/«M ,  expression  triviale  pour  rimer  à  p^u.  Dans  quelle 
contrainte  la  rime  Jette  !  (V.) 
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Sur  nous  à  main  armée  il  fond  en  diligence, 
Nous  surprend ,  nous  assiégé,  et  fait  un  tel  effort, 
Que,  la  Tille  aux  abois,  on  lui  parle  d'accord. 
Jl  veut  fermer  Toreille ,  enflé  de  l'avantage  ■  ; 
Mais ,  voyant  parmi  nous  Rodogunc  en  otage , 
Enfin  il  craint  pour  elle ,  et  nous  daigne  écouter  : 
Et  c'est  ce  qu'aujourd'hui  l'on  doit  exécuter  ^ 
La  reine  de  l'Egypte  a  rappelé  nos  princes, 
Pour  remettre  à  l'atné  son  trône  et  ses  provinces. 
Rodogune  a  paru ,  sortant  de  sa  prison , 
Comme  un  soleil  levant  dessus  notre  horizon. 
Le  Parthe  a  décampé  ^ ,  pressé  par  d'autres  guerres 
Contre  l'Arménien  qui  ravage  ses  terres  ; 
D'un  ennemi  cruel  il  s'est  fait  notre  appui: 
La  paix  finit  la  haine,  et,  pour  comble  aujourd'hui, 
Dois-je  dire  de  bonne  ou  mauvaise  fortune? 
Nos  deux  princes  tous  deux  adorent  Rodogune. 

TIHAGÈNE. 

Sitôt  qu'ils  ont  paru  tous  deux  en  cette  cour, 

Us  ont  vu  Rodogune ,  et  j'ai  vu  leur  amour; 

Mais  comme  étant  rivaux  nous  les  trouvons  à  plaindre. 

Connaissant  leur  vertu  je  n'en  vois  rien  à  craindre. 

Pour  vous,  qui  gouvernez  cet  objet  de  leurs  vœux... 

LAONICB. 

Je  n'ai  point  encor  vu  qu'elle  aime  aucun  des  deux. 

T1MAGÈNE. 

Vous  me  trouvez  mal  propre  à  cette  confidence, 
Et  peut-être  à  dessein  je  la  vois  qui  s'avance  ^. 
Adieu  :  je  dois  au  rang  qu'elle  est  prête  à  tenir 
Du  moins  la  liberté  de  vous  entretenir. 

>  Ce  mot  indéfini  de  l'avantage  ne  peut  être  admis  ici  :  il  faut  de  cet 
avantage  t  ou  de  son  avantage.  iV.) 

>  Cela  est  louche  et  obscur;  il  semble  qu'on  aille  exécuter  ce  qu'on 
a  écouté.  (V.) 

3  Expressions  trop  négligées  ;  mats  il  y  a  un  grand  germe  d'intérêt 
dans  la  situation  que  Timagëne  expose.  Il  eôt  été  à  désirer  que  les  dé- 
tails eussent  été  exprimés  avec  plus  d'élégance  :  on  a  remarqué  déjft 
que  Racine  est  le  premier  qui  ait  eu  ce  talent.  (V.) 

4  A  qud  dessein  ?(V.) 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  H 

SCÈNE  V. 

RODOGUNE,  LAONfCE. 

RODOGUNB. 

je  De  sais  quel  malheur  aujourd'hui  me  menace, 

Et  coule  dans  ma  joie  une  secrète  glace  : 

Je  tremble,  Laooice,  et  te  Toulais  parler, 

Ou  pour  chasser  ma  crainte  ou  pour  m'en  consoler  ' . 

LAONICB. 

Quoi  !  madame ,  en  ce  jour  pour  \ous  si  plein  de  gloire  ? 

RODOCDNE. 

Ce  jour  m'en  promet  tant  que  j'ai  peine  à  tout  croire. 
La  fortune  me  traite  avec  trop  de  respeot  ; 
Kt  le  trône  et  Thymen ,  tout  me  devient  suspect. 
L'hymen  semble  à  mes  yeux  cacher  quelque  supplice, 
Le  trône  sous  mes  pas  creuser  un  précipice  ; 
Je  vois  de  nouveaux  fers  après  les  miens  brisés , 
Et  je  prends  tons  ces  biens  pour  des  maux  déguisés  : 
En  un  mot ,  je  crains  tout  de  l'esprit  de  la  reine. 

L40NICE. 

La  paix  qu'elle  a  jurée  en  a  calmé  la  haine  '. 

RODOGUNE. 

La  haine  entre  les  grands  se  calme  rarement  ; 
La  paix  souvent  n'y  sert  que  d'un  amusement; 
Et,  dans  l'État  où  j'entre ,  à  te  parler  sans  feinte , 
Elle  a  lien  de  me  craindre,  et  je  crains  cette  crainte. 
Non  qu'enfin  je  ne  donne  au  bien  des  deux  États 
Ce  que  j'ai  dA  de  haine  à  de  tels  attentats  ^  : 
J'oublie  et  pleinement  toute  mon  aventure  ; 
Mais  une  grande  offense  est  de  celte  nature, 

*  Cet  en  se  rapporte  à  la  crainte  par  la  phrase  :  il  semble  qu'elle 
veuille  se  consoler  de  sa  erainte.  Il  faut  érlter  soigneasement  ces  am- 
phibologies, (y.) 

*  On  oe  doit  jamais  se  servirde  la  particule  en  dans  ce  cas-ci  ;  il  fal- 
lait :  la  paix  qu'elle  a  Jurée  a  dû  calmer  sa  haine. 

3  Elle  n'a  point  parlé  de  ces  attentate  :  l'auteur  les  a  en  vue  ;  il  ré- 
pond à  son  idùe  ;  mais  Rodogune ,  par  ce  mot  tels ,  suppose  qu'elle  a 
dit  ce  qu'eUe  n'a  point  dit.  Cependant  le  spectateur  est  si  instruit  des 
attenUts  de  Cléopâtre ,  qu'il  entend  aUément  ce  que  Rodogune  veut  dire, 
ic  ne  remarque  cotte  négligence ,  trëa-légère ,  qne  pour  faire  voir  com- 
bien Pexactitnde  du  style  est  nécessaire.  (V.) 
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Que  toujours  son  auteur  inipule  h  Toffensé  ' 
Un  vif  ressentiment  dont  il  le  croit  bk-ssé  ; 
Kt ,  quoiqu*en  apparence  on  les  réconcilie , 
Jl  le  craint ,  il  le  hait,  et  jamais  ne  s'y  fie; 
El ,  toujours  alarmé  de  cette  illusion , 
Sitôt  qu'il  peut  le  perdre  il  prend  l'occasion. 
T<'lle  est  pour  moi  la  reine. 

Ah  !  madame ,  je  jure 
Que  par  ce  faux  soupçon  vous  lui  faites  injure. 
Vous  devez  oublier  un  désespoir  jaloux 
Où  força  son  courage  un  infidèle  époux  '. 
Si ,  teinte  de  son  sang  et  tonte  Hirieuse, 
Elle  vous  traita  lors  en  rivale  odieuse. 
L'impétuosité  d'un  premier  mouvement 
Engageait  sa  vengeance  à  ce  dur  traitement; 
11  fallait  un  prétexte  à  vaincre  sa  colère , 
Il  y  fallait  du  temps;  et ,  pour  ne  rien  vous  taire, 
Quand  je  me  dispensais  à  lui  mal  obéir  ', 
Quand  en  votre  faveur  je  semblais  la  trahir, 
Peut-être  qu'en  son  cœur  plus  douce  et  repentie  ^ 
Elle  en  dissimulait  la  meilleure  partie; 
Que ,  se  voyant  tromper ,  elle  fermait  les  yeux , 
Et  qu'un  peu  de  pitié  la  satisfaisait  mieux. 
A  présent  que  l'amour  succède  à  la  colère , 
Elle  ne  vous  voit  plus  qu'avec  des  yeux  de  mère  ; 


I  Rodogunc  se  plaignant  de  Cléopâtre,  et  exprimant  ce  qu'elle  craint 
d'un  tci  caractère ,  ferait  bien  pins  d'erfet  qu'une  dissertation.  Peut-être 
que  Corneille  a  voulu  préparer  nn  peu  par  ce  ton  politique  la  propasi- 
tion  atroce  que  fera  Rodogune  à  ses  amants  ;  mais  aussi  toutes  ces 
sentences,  dans  le  goût  de  Macliiavcl ,  ne  préparent  point  aux  ten- 
dresses de  l'amour,  et  à  ce  caractère  d'innocence  timide  que  Rodogune 
prendra  bientôt  :  cela  fait  voir  combien  cette  pièce  était  difficile  à 
faire ,  et  de  quel  embarras  l'auteur  a  eu  à  se  tirer.    (  V.  ) 

»  Oublier  un  désespoir,  et  un  désespoir  jaloux ,  oti  un  infidèle  époux 
a  forcé  son  courage  !  Presque  toutes  les  scènes  de  ce  premier  acte- 
sont  remplies  de  barbarismes  ou  de  solécismes  intolérabtc8.(V.) 

3  Ce  vers  n'est  pas  français  :  on  se  dispense  d'une  ctiose ,  et  non  à  une 
chose.  (V.) 

*  Repentie  ne  l'est  pas  non  plus,  du  moins  aujourd'hui  :  on  ne  peut  paf* 
dire  cette  princesse  repentie.  Mais  pourquoi  n'emploierions-nons'pas 
une  expression  nécessaire,  dont  l'équivalent  est  reçu  dans  tontes  1rs 
langues  de  l'Europe  ?  (V.) 
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Et  si  de  cet  amour  je  la  voyais  sortir  ' , 

Je  jare  de  nouveau  de  vous  en  avertir  : 

Vous  savez  comme  quoi  je  vous  suis  tout  acquise  ' . 

Le  roi  sbufTrirait-il  d'ailleurs  quelque  surprise  ? 

RODOGUNE. 

Qui  que  ce  soit  des  deux  qu'on  couronne  aujourd'hui , 
Elle  sera  sa  mère ,  et  pourra  tout  sur  lui. 

LAOMCE. 

Qui  que  ce  soit  des  deux,  je  sais  qu'il  vous  adore  : 
Connaissant  leur  amour,  pouvez- vous  craindre  encore? 

RODOGUNE. 

Oui ,  je  crains  leur  hymen ,  et  d'être  à  l'un  des  deux. 

L\01tICE. 

Quoi  !  sont-ils  des  sujets  indignes  de  vos  feux  ? 

RODOGUNE. 

Comme  ils  ont  même  sang  avec  pareil  mérite , 
Un  avantage  égal  pour  eux  me  sollicite  ; 
Mais  il  est  malaisé,  dans  cette  égalité. 
Qu'un  esprit  combattu  ne  penche  d'un  côté. 
11  est  des  nœuds  secrets ,  il  est  des  sympathies , 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  assorties 
S'attachent  Tune  à  l'autre,  et  se  laissent  piquer 
Par  ces  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer^. 
C'est  par  là  que  l'un  d'eux  obtient  la  préférence  : 
Je  crois  voir  l'autre  encore  avec  indifTérence  ; 
Mais  cette  inditTérence  est  une  aversion 
Lorsque  je  la  compare  avec  ma  passion. 
Étrange  effet  d'amour!  incroyable  clûmère! 
Je  voudrais  être  à  lui ,  si  je  n'aimais  son  frère  ; 
Et  le  plus  grand  des  maux  toutefois  que  je  crains , 

»  Sortir  d'un  amour!  quelle  négligence I  (V.) 

>  Comme  quoi  ne  se  dit  pas  davaDtage  ;  et  tout  acquise  est  du  slyte 
comique.  (V.) 

3  C'est  toujours  le  poëte  qui  parle  ;  ce  sont  toujours  des  maximes: 
la  passion  ne  s'exprime  pa«  ainsi.  Ces  vers  sont  agréables ,  quoique 
dont  par  le  doux  rapport  ne  soit  point  français  ;  mais  ces  âmes  qui  se 
laissent  piquer,  et  ces  Je  ne  sais  quoi ,  appartiennent  plus  à  la  liante 
comédie  qu'à  la  tragédie.  Ces  vers  ressemblent  à  cenx  de  la  Suite  dn 
Menteur  :  Quand  les  ordres  du  ciel  nous  ont/aits  l'un  pour  l'autre: 
comme  on  l'a  déjà  remarqué.  Cependant  ces  quatre  vers ,  tout  éloignes 
qu'ils  sont  du  style  de  la  véritable  tragédie ,  furent  toujours  regardés 
comme  un  chef-d'œuvre  du  développement  dn  cœur  humain,  avant 
qu'on  vit  les  chefs-d'œuvre  véritables  de  Racine  en  ce  genre.  (V.> 
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C'est  que  mon  triste  sort  me  livre  entre  ses  mains. 

LAONICE. 

Ne  pourrai-je  servir  une  si  belle  flamme? 

RODOGUME. 

Ne  crois  pas  en  tirer  le  secret  do  mon  âme  : 
Quelque  époux  que  le  ciel  veuille  me  destiner, 
C'est  à  lui  pleinement  que  je  veux  me  donner. 
De  celui  que  je  crains  si  je  suis  le  partage, 
Je  saurai  Taccepter  avec  même  visage; 
L'hymen  me  le  rendra  précieux  à  son  tour. 
Et  le  devoir  fera  ce  qu'aurait  fait  l'amour, 
Sans  crainte  qu'on  reproche  à  mon  humeur  forcée 
Qu'un  autre  qu'un  mari  règne  sur  ma  pensée. 

LAONICE. 

Vous  craignez  que  ma  foi  vous  l'ose  reprocher  ! 

RODOGUNE. 

Que  ne  puis-je  à  moi-même  aussi  bien  le  cacher! 

LAONICE. 

Quoi  que  vous  me  cachiez ,  aisément  je  devine  ;    ^ 
Et,  pour  vous  dire  enfin  ce  que  je  m'imagine , 
Le  prince... 

RODOGUNE. 

Garde-toi  de  nonuner  mon  vainqueur  : 
Ma  rougeur  trahirait  les  secrets  de  mon  cœur  '  ; 
Et  je  te  voudrais  mal  de  cette  violence 
Que  ta  dextérité  ferait  à  mon  silence  : 
Même ,  de  peur  qu'un  mot  par  hasard  échappé 
Te  fasse  voir  ce  coeur  et  quels  traits  l'ont  fra[»pé , 
Je  romps  un  entretien  dont  la  suite  me  blesse. 
Adieu  :  mais  sou vieus-toi  que  c'est  sur  ta  promesse 
Que  mon  esprit  reprend  quelque  tranquillité. 

LAONICE. 

Madame,  assurez-vous  sur  ma  fidélité. 

>  Remarquez  qur;  tous  les  discuiirs  de  Rodogune  sont  dans  le  caractère 
d'iuic  Jeune  personne  qui  craint  de  s'avouer  à  elle-même  les  sentiments 
tendres  et  honnêtes  dont  son  cœur  est  touché.  Cependant  Rodogune 
n'est  point  jeune;  elle  épousa  Nicanor  lorsque  les  deux  frères  étaient 
en  bas  âge;  ils  ont  au  moins  vingt  ans.  Cette  rougeur,  cette  timidité, 
cette  innocence,  semblent  donc  un  peu  outrées  pour  son  âge  ;  elles  s'ac- 
«'orderit  peu  avec  tant  de  maximci  de  politique  ;  elles  conviennent  encore 
moins  à  une  femme  qui  bientôt  demandera  la  tête  de  sa  belle-mère  aux 
vnfants  mémos  de  celte  belle-nicr.?.  (V.) 
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ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE, 
CLÉOPATRE. 

Serments  fallacieux ,  salutaire  contrainte  * , 
Que  m'imposa  la  force  et  qu'accepta  ma  crainte , 
Heureux  déguisements  d'un  immortel  courroux  , 
Vains  fantômes  d'État ,  évanouissez-vous  ! 
Si  d'un  péril  pressant  la  terreur  vous  fit  naître , 
Avec  ce  péril  même  il  vous  faut  disparaître , 
Semblables  à  ces  vœux  dans  l'orage  formés , 
Qu'efface  un  prompt  oubli  quand  les  flots  sont  calmés. 
£t  TOUS,  qu'avec  tant  d'art  cette  feinte  a  voilée , 
Recours  des  impuissants ,  baine  dissimulée  ' , 
Digne  vertu  des  rois,  noble  secret  de  cour , 
Éclatez,  il  est  temps,  et  voici  notre  jour. 
Montrons-nous  toutes  deux ,  non  plus  comme  sujettes  ^, 
Mais  teUe  que  je  suis,  et  telle  que  vous  êtes. 
Le  Partbe  est  éloigné,  nous  pouvons  tout  oser  : 
Noos  n'avons  rien  à  craindre,  et  rien  à  déguiser  ; 
Je  bais,  je  règne  encor.  Laissons  d'illustres  marques  ^ 

*  Corneine  reparaît  ici  dans  toute  sa  pompe;  l'éloquent Bossuet  est  le 
seul  qui  se  soit  servi  après  lui  de  cette  belle  épithète  fallacieux.  Pour- 
quoi appauvrir  la  langue  Min  mot  consacré  par  Coà*neille  et  Bossuet 
pent-il  être  abandonné?  Ja/uto<r«  contrainte  ;  il  est  difficile  d'expliquer 
comment  une  salutaire  contrainte  est  un  vain  fantôme  d'État  :  il  manque 
là  un  peu  de  netteté  et  de  naturel.  (V.) 

>  hecours  des  impuissants ,  éclatez ,  est  une  contradiction  ;car^ce  re- 
cours est  la  haine  dissimulée ,  la  dissimulation  ;  et  c'est  précisément  ce 
qui  n'éclate  pas  :  le  sens  de  tout  cela  est  cessons  de  dissimuler ^  écla- 
tons; mais  ce  sens  est  noyé  dans  des  paroles  qui  semblent  plus  pom- 
peuses qne  Justes.  (V.) 

3  Qui  sont  ces  deux?  est-ce  la  haine  dissimulée  et  Cléopfttre?  voilà 
ua  assemblage  bien  extraordinaire!  Comment  Cléopâtre  et  sa  haine 
sont-elles  deux  ?  comment  sa  haine  est^lle  sti^ette?  C'est  bien  dommage 
qne  de  si  beaux  morceaux  soient  si  souvant  défigurés  par  des  tours  si 
wambiqnés.  (V.) 

♦  Je  hais, Je  régne  encor,  est  un  coup  de  pinceau  bien  fier;  mais  lais- 


M  nODOGCSE. 

EiiffiilUiH,>^  kteft.cielaMlnii^i 
PMWKm  avec  $ikâB«  ■■  étfmt  écfafeua , 
El  TCttAM54e  finme  a  oAf  ^  raOBBd. 
Ces!  CMor,  cVst  i 

DMt  b  IttÎKà  SM  tmr  craH  Bp  ii&à«  b  lui , 
Etn^MrpH-HWBOT^ftpret  sviwkH  sarnoi'. 
T^  »*«!■■»  kioi  IMie,  JTtailfntP  irnie 
Sî  la  cfois  fae  «MA  ooear  jvsfBT-b  se  nvale , 
QaH  soaISre  qa\Mi  liyvoi  <|b'«i  t^  praws  en  vùo 
Te  Mrtte  U  w^BBMMC  «t  9M  soqptre  à  h  aam. 
Vois  jasqaVià  ■i*<flparta  I  aanar  dadadène  , 
Vois  qpd  SMig  i  HK  ooMf  ,<t  Utmèikt  poar  loiHiiénie  : 
TrcnUe  «  te  dbie;  H  w^ge,  ea  dtpit  da  m  té , 
Qae,  poar  tVa  taire  aadoa,  je  rai  tni|i«cbeié. 

SCÈNE   11. 
CLÉ<X»ATRE,  LAOMCE. 

Laooke,  Tois-ta  que  le  peuple  s'appvète 
Au  pompeux  appareO  de  cette  grande  fHe? 

LAOXKS. 

La  joie  en  est  publiqae ,  et  les  princes  «MIS  denx 
Des  Syriens  raris  emportent  toos  les  wnx  : 
L'un  et  Fautre  £ùt  Toir  on  mérite  si  raie , 
Que  le  soutnit  oonfiis  entre  les  deux  s'égare; 

soms  éruimstra  mmrqmei  est  CriUe:«i  bisse  des  aaniMs  de  qpi^lqoe 
chose:  Morvves  «•est  là <|a>s« ■wt  liByropre pMr  ràMr  à mMmrques. 
Plùlà  Dieaqnedatemps  deConMJlle  u  Despit^ax  cet  pa  facomitaiBer 
à  foire  des  Yen  difficilnMOt  7  (V.) 

»  A  quoi  se  rapporte <x9oms*  ilM peut  se  rapporter  «pi'^a  recours 
des  impuissants,  à  cette  iiaiae  dissiaralèe  do«t  elle  a  parlé  Ire'ae  vers 
aupararaDt:  eQe  senIrvUeat  doM  avec  sa  kaiae  dans  ceBDOOologue  : 
cooTMionsque  cela  B*est  point  dans  la  nature.  Il  régnaU  dans  ce  temps- 
U  on  faux  goàt  dans  toute  ITnrope ,  dont  on  a  eu  beaucoup  de  peine 
à  se  défaire  :  ecn,  apostrophes  à  ses  passions,  ces  efforts  qu'on  faisait 
pour  ne  pas  parler  naturellenent .  «talent  à  U  mode  en  lUfie .  en  Es- 
pagne, en  An«leterTe.ConieiUe,  dans  les  momenU  de  passion .  seUvra 
rarement  *  ce  défont;  mais  il  s'y  laissa  souvent  cntrainei  dans  les 
morceauï  de  déclamation.  Le  reste  dn  monologue  est  plein  de  force. 

V.) 
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£t  ce  qu'en  qaelques-oDS  on  voit  d'attachement 
N'est  qu*an  faible  ascendant  d'uii  premier  moiiyement. 
Ils  penchent  d'an  côté ,  prêts  à  tomber  de  l'autre  : 
Lear  choix  pour  s'afîermir  attend  encor  le  vôtre  ; 
Et  de  celui  qa*ils  font  ils  sont  si  peu  jaloux , 
Que  votre  secret  su  les  réunira  tous. 

CLÉOPATRE. 

SaJ8-tu  que  mon  secret  n'est  pas  ce  cpie  l'on  pense? 

LAONICE. 

J'attends  avec  eux  tons  celui  de  lear  naissance. 

CLÉOPATRE. 

Pour  on  esprit  de  cour,  et  nourri  chez  les  grands. 
Tes  yeux  dans  leurs  secrets  sont  bien  peu  pénétrants. 
Apprends,  ma  confidente ,  apprends  à  me  connaître. 

Si  je  cache  en  quel  rang  le  ciel  les  a  fait  naître , 
Vois ,  vois  que ,  tant  que  Tordre  en  demeure  douteux , 
Aucun  des  deux  ne  r^ne ,  et  je  règne  pour  eux  : 
Quoique  ce  soit  un  bien  que  l'un  et  Tautre  attende, 
Dv  crainte  de  le  perdre  aucun  ne  le  demande  ; 
Cependant  je  possède ,  et  leur  droit  incertain 
Me  laisse  avec  leur  sort  leur  sceptre  dans  la  main  '  : 
Voilà  mon  grand  secret.  Sais-tu  par  quel  mystère 
Je  les  laissais  tous  deux  en  dépôt  chez  mou  frère  ? 

LAONICE. 

J'ai  cru  qu'Antiochns  les  tenait  éloignés , 
Pour  jouir  des  États  qu*ii  avait  regagnés. 

CLÉOPATRE. 

11  occupait  leur  trône ,  et  craignait  leur  présence  ; 
Et  celte  juste  crainte  assurait  ma  puissance. 
Mes  ordres  en  étaient  de  point  en  point  suivis , 
Quand  je  le  menaçais  du  retour  de  mes  fils  : 
Voyant  ce  foudre  prêt  à  suivre  ma  colère , 
Quoi  qu'il  me  plût  oser,  il  n'osait  me  déplaire  ; 
Et ,  content  malgré  lui  du  vain  titre  de  roi , 
S'il  régnait  au  lieu  d'eux ,  ce  n'était  qae  sous  moi. 

Je  te  dirai  bien  plus.  Sans  violence  aucune 
J'aurais  tu  Nicanor  épouser  Rodogune , 
Si ,  content  de  lui  plaire  et  de  me  dédaigner, 

»  dépossède  demande  on  régime  -.jouir  est  neutre  quelquefois;  pos- 
séder ne  Pest  pas  :  cependant  Je  crois  que  cette  hardiesse  est  Irés- 
pcrmisc  ,  et  fait  un  bel  effet.  (Y.) 


24  RODOGUNE. 

II  eût  vécu  chez  elle  eo  me  laissant  r^er. 
Son  retour  me  fSlchait  plus  que  sou  hyménée , 
Kt  j'aurais  pu  l'aimer  s'il  ne  l'eût  coiironnëe  ' . 
Tu  Tis  comme  il  y  fit  des  efforts  superflus  : 
Je  fis  beaucoup  alors ,  et  ferais  encor  pins 
S'il  était  quelque  voie ,  infâme  ou  légitime. 
Que  m'enseignât  la  gloire,  ou  que  m'ouvrit  le  crime, 
Qui  me  pût  conserver  un  bien  que  j'ai  chéri 
Jusqu'à  verser  pour  lui  tout  le  sang  d'un  mari  '. 
Dans  l'état  pitoyable  où  m'en  réduit  la  suite  3 , 
Délices  de  mon  cœur,  il  faut  que  je  te  quitte  ^  ; 
On  m'y  force,  il  le  faut  :  mais  on  verra  quel  fruit  * 
En  recevra  bientôt  celle  qui  m'y  réduit. 
L'amour  que  j'ai  pour  toi  tourne  en  haine  pour  elle  ; 
Autant  que  l'un  fut  grand  l'autre  sera  cruelle  ^  ; 
Et ,  puisqu'en  te  perdant  j'ai  sur  qui  m'en  venger , 
Ma  perte  est  supportable ,  et  mon  mal  est  léger. 

LAONICE. 

Quoi  !  vous  parlez  encor  de  vengeance  et  de  hame 
Pour  celle  dont  vous-même  allez  faire  une  reine  ! 

.CLÉOPATRE. 

Quoi  !  je  ferais  un  roi  pour  être  son  époux , 
Et  m'exposer  aux  traits  de  son  juste  courroux  ! 
N'apprendras-tu  jamais,  âme  basse  et  grossière? , 


>  Une  l'a  point  couronnée,  U  a  voulu  la  couronner.  Voy.  acte  l^', 
se.  VI. 

3  Ce  pour  lui  gâte  la  phrase ,  aussi  bien  que  le  que»  qui.  Ver^r  du 
sang  pour  un  bien!  (V.) 

^  C'est  la  suite  du  sang  qu'elle  a  versé  :  cela  n'est  pas  net,  et  cet  en 
n'est  pas  heureusement  placé.  (V.) 

4  Ce  sont  des  expressions  faites  pour  la  tendresse  ,  et  non  pour  ic 
trône.  Un  aaour  du  trône  qui  se  tourne  en  haine  pour  Rodogune ,  et  l'un 
qui  est  grand ,  l'autre  cruelle;  tout  cela  n'est  nullement  dans  la  na- 
ture. (V.) 

^  Ne  faudrait-il  pas  expliquer  comment  elle  est  forcée  à  résigner  la 
couronne,  puisqu'elle  vient  de  dire  qu'elle  n'a  rien  à  craindre,  que  le 
péril  est  passé?  ne  de\Tait-elle  pas  dire  seulement  :  on  l'exige.  Je  t'ai 
promis  f 

*  La  poésie  n'admet  guère  ces  l'un  et  l'autre. 

7  Ce  n'est  point  cette  confldente  qui  est  grossière  :  n'est-ce  pas  Cléo- 
pàtre  qui  semble  le  devenir  en  parlant  à  une  dame  de  sa  cour  comme 
on  parlerait  à  une  servante  dont  l'imbéciUlfé  mettrait  en  colère?  et  tel 
c'est  une  reine  qui  confie  des  crimes  à  une  dame  épouvantée  de  cette 
confidence  inutile;  elle  appelle  cette  dame  ^romëre.   En  vérité,  cela 
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A  Toir  par  d'autres  yeox  que  les  yeux  du  vulgaire? 

Toi  qui  counais  ce  peuple,  et  sais  qu'aux  champs  de  Mars 

Lâchement  d'une  femme  il  suit  les  étendards; 

Que»  sans  Antiochus,  Tryphoo  m'eût  dépouillée; 

Que  sous  lui  son  ardeur  fut  soudain  réveillée  >  ; 

Ne  saurais-tu  juger  que  si  Je  nomme  un  roi , 

C'est  pour  le  commander,  et  combattre  pour  moi* ? 

J'en  ai  le  clioix  en  main  avec  le  droit  d'aînesse  ; 

Et,  puisqu'U  en  faut  faire  une  aide  à  ma  faiblesse , 

Que  la  guerre  sans  lui  ne  peut  se  rallumer. 

J'userai  bien  du  droit  que  j'ai  de  le  nommer. 

On  ne  montera  point  an  rang  dont  je  dévale  ^ , 

Qu'en  épousant  ma  haine  au  lieu  de  ma  rivale  : 

Ce  n'est  qu'en  me  vengeant  qu'on  me  le  peut  ravir  *  ; 

Et  je  ferai  régner  qui  me  voudra  servir. 

LAOmCB. 

Je  VOUS  connaissais  mal  ^. 

CLéOPATRB. 

Connais-moi  tout  entière. 
Quand  je  mis  Rodogune  en  tes  mains  prisonnière, 
Ce  ne  fut  ni  pitié,  ni  respect  de  son  rang. 
Qui  m'arrêta  le  bras  et  conserva  son  sang. 
La  mort  d'Antiocbus  me  laissait  sans  armée, 
Kt  d'une  troupe  en  h&te  à  me  suivre  animée , 
Beaucoup  dans  ma  vengeance  ayant  fini  leurs  jours  ^ 
M'exposaient  à  son  frère ,  et  faible  et  sans  secours  7. 

est  dans  le  goût  de  la  comtesse  d'Esearbagnas,  qui  appelle  sa  femme  de 
chambre  (otiri^e.  (V.) 

*  n  semble  qoe  ce  soit  l'ardeor  d'Antiochos  ;  il  s'agit  de  celle  du  peu- 
ple. Et  qo'est-ce  qn'ime  ardeur  réveillée  sous  le  peuple  ?  (V.) 

a  On  commande  une  armée ,  on  commande  A  une  nation  ;  on  ne  com- 
mande point  un  homme ,  excepté  lorsqu'à  la  guerre  un  homme  est  com- 
mandé par  un  antre  pour  être  de  tranchée,  pour  alter  reconnaître, 
pour  attaquer.  Pour  le  commander  et  combattre  n'est  pas  français  ;  eU**. 
▼ent  Aire  pour  que  fê  lui  commande  »  et  qu'il  combatte  pour  moi. 
Ces  deux  pour  font  un  mauvais  effet.  (V.) 

'  BéwUer  était  encore  d'usage  du  temps  de  Corneille.  (V.) 

4  Ce  to  se  rapporte  au  rang ,  qui  est  trop  loin.  (V.) 

5  Ce  motderrait,  ce  semble,  taire  rentrer  Cléopâtre  en  elle-même, 
et  hd  faire  sentir  quelle  Imprudence  elle  commet,  d'ouvrir  sans  raison 
une  âme  si  noire  à  une  personne  qui  en  est  effrayée.  (V.) 

*  Mirasc  obscure ,  et  qui  n'est  pas  française  ;  on  ne  sait  si  sa  ven- 
geance les  a  fait  périr,  ou  s'ils  sont  morts  en  voulant  la  venger:  et 
beaucoup  d'une  troupe  n'est  pas  français.  (V.) 

f  Quel  était  ce  frère?  on  ne  l*a  point  dit.  VoiU,  Je  crois,  bien  des 
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Je  me  voyais  perdue  à  moins  d'un  tel  otage  : 

11  vint,  et  sa  fureur  craignit  pour  ce  cher  gage  ; 

Il  m'imposa  des  lois,  exigea  des  serments, 

Et  moi ,  j'accordai  tout  pour  obtenir  du  temps. 

Le  temps  est  un  trésor  plus  grand  qu'on  ne  peut  croire  : 

J'en  obtins ,  et  je  crus  obtenir  la  victoire. 

J'ai  pu  reprendre  haleine,  et,  sous  de  faux  apprêts... 

Mais  voici  mes  deux  Gis  que  j'ai  mandés  exprès. 

Écoute,  et  tu  verras  quel  est  cet  hy menée 

Où  se  doit  terminer  cette  illustre  jouniée. 

SCÈNE  III. 

CLÉOPATRE,ANTIOCHUS,  SÉLEUCUS,  LAOiMCE. 

CLÉOPÀTRE. 

Mes  enfants ,  prenez  place.  Enfin  voici  le  jour 

Si  doux  à  mes  souhaits ,  si  cher  à  mon  amour , 

Où  je  puis  voir  briller  sur  une  de  vos  têtes 

Ce  que  j'ai  conservé  parmi  tant  de  tempêtes , 

Et  vous  remettre  un  bien ,  après  tant  de  malheurs , 

Qui  m'a  coûté  pour  vous  tant  de  soins  et  de  pleurs. 

il  peut  vous  souvenir  quelles  furent  mes  larmes 

Quand  Trypbon  me  donna  de  si  rudes  alarmes. 

Que ,  pour  ne  vous  pas  voir  exposés  à  ses  coups , 

Il  fallut  me  résoudre  h  me  priver  de  vous. 

Quelles  peines  depuis ,  grands  dieux  !  n'al-je  souffertes  ! 

Chaque  jour  redoubla  mes  douleurs  et  mes  pertes. 

Je  vis  votre  royaume  entre  ces  murs  réduit;» 

Je  crus  mort  votre  père  ;  et  sur  un  si  faux  bruit 

Le  peuple  mutiné  voulut  avoir  un  mattre. 

J'eus  beau  le  nommer  lâche ,  ingrat,  parjure,  traître, 

11  fallut  satisfaire  à  son  brutal  désir. 

Et,  de  peur  qu'il  en  prit,  il  m'en  fallut  choisir  '. 

Pour  vous  sauver  l'État  que  n'eusséje  pu  faire' 

Je  choisis  un  époux  avec  des  yeux  de  mèr^ 

fautes ,  et  cependant  le  caractère  de  Cléopâtre  est  Imposant ,  et  exctu 
un  très-grand  intérêt  de  curiosité  :  le  spectateur  est  comme  la  confi- 
dente :  il  apprend  de  moment  en  moment  des  choses  dont  il  attend  la 
suite.  (V.) 

>  Il  faut ,  dans  la  rigueur,  de  peur  qu'il  n'en  prît  un ,  parce  qnil  a'i^ 
git  ici  d'nn  roi ,  et  non  pas  d'un  non  générique.  (V.) 
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Voire  onde  Antiochas,  et  j'espérai  qu'en  lui 

Votre  trône  tombant  trouTerait  un  appui  ; 

Mais  à  peine  son  bras  en  relève  la  chute. 

Que  par  lai  de  nouveau  le  sort  me  persécute  '  ; 

Maître  de  votre  État  par  sa  valeur  sauvé , 

Il  8*obstine  à  remplir  ce  trône  relevé  : 

Qui  lui  parle  de  vous  attire  sa  menace. 

11  n'a  défait  Tryphon  que  pour  prendre  sa  place  ; 

Et ,  de  dépositaire  et  de  libérateur, 

Il  s'érige  en  tyran  et  lâche  usurpateur. 

Sa  main  l'en  a  puni  :  pardonnons  à  son  ombre; 

Aussi  bien  en  un  seul  voici  des  maot  sans  nombre. 

Nicanor  votre  père,  et  mon  premier  époux... 
Mais  pourquoi  lui  donner  encor  des  noms  si  doux , 
Puisque,  l'ayant  cru  mort,  il  sembla  ne  revivre 
Que  pour  s'en  dépouiller  afin  de  nous  poursuivre.' 
Passons  ;  je  ne  me  puis  souvenir  sans  trembler 
Du  coup  dont  j'empêchai  qu'il  nous  pût  accabler*  : 
Je  ne  sais  s'il  est  digne  ou  d'honneur  ou  d'estime , 
S'il  plut  aux  dieux  ou  non ,  s'il  fut  justice  ou  crime  ; 
Mais ,  soit  crime  ou  justice ,  il  est  certain ,  mes  fils , 
Que  mon  amour  pour  vous  fit  tout  ce  que  je  fis  : 
Mi  celui  des  grandeurs ,  ni  celui  de  la  vie 
Me  jeta  dans  mon  cœur  cette  aveugle  furie. 
J'étais  lasse  d'un  trône  où  d'étemels  malheurs 
Me  comblaient  chaque  jour  de  nouvelles  douleurs. 
Ma  vie  est  presque  usée ,  et  ce  reste  inutile 
Chez  mon  frère  avec  vous  trouvait  un  sûr  asile  : 
•  Mais  voir,  après  douze  ans  et  de  soms  et  de  maux , 
Un  père  vous  ôter  le  fruit  de  mes  travaux  ! 
Mais  voir  votre  couronne  après  lui  destinée 
Aux  enfants  qui  naîtraient  d'un  second  hyménéel 
A  cette  indignité  je  ne  connus  plus  rien  ; 

*  Oa  ne  reléye  point  one  chute  ;  on  relève  un  trône  tombé.  Le  reste 
dn  dtaconrs  de  Cléopfttre  est  trës-artiflcieux ,  et  plein  de  grandeur.  11 
semble  que  Racine  l'ait  pris  en  quelque  chose  pour  modtMe  du  grand 
dSscoars  d'Agripplne  à  Néron  ;  mais  la  situatioo  de  Cléopâtre  est  bien 
plus  frappante  qae  celle  d'Agripplne  ;  l'intérêt  est  beaucoup  plus  grand, 
et  la  scène  bien  autrement  Intéressante.  (V.) 

*  Il  semble ,  par  cette  phrase .  qae  Cléopâtre  trembla  daconp  que  vou- 
lait porter  Nicanor,  et  qu'elle  l'empêcha  de  porter  ce  coup  :  elle  vont 
dire  te  contraire.  (V.) 
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Je  me  crus  tout  permis  pour  garder  votre  biea. 

Recevez  donc ,  mes  fils,  de  la  main  d'une  mère. 

Un  trône  racheté  par  le  malheur  d'un  père. 

Je  crus  qu'il  fit  lui-même  un  crime  en  vous  l'ôtant; 

Et  si  j'en  ai  fait  un  en  vous  le  rachetant , 

Daigne  du  juste  ciel  la  bonté  souveraine , 

Vous  en  laissant  le  fruit ,  m'en  réserver  la  peine , 

Ne  lancer  que  sur  moi  les  foudres  mérités , 

Et  n'épandre  sur  vous  que  des  prospérités  I 

ANTIOCHUS. 

Jusques  ici ,  madame ,  aucun  ne  met  en  doute  ' 

Les  longs  et  grands  travaux  que  notre  amour  vous  coûte  ; 

Et  nous  croyons  tenir  des  soins  de  cet  amour 

Ce  doux  espoir  du  trône  aussi  bien  que  le  jour  '  ; 

Le  récit  nous  en  charme ,  et  nous  fait  mieux  comprendre 

Quelles  grâces  tous  deux  nous  vous  en  devons  rendre  : 

Mais ,  afin  qu'à  jamais  nous  les  puissions  bénir, 

Épargnez  le  dernier  à  notre  souvenir  ; 

Ce  sont  fatalités  dont  l'âme  embarrassée 

A  plus  qu'elle  ne  veut  se  voit  souvent  forcée.  . 

Sur  les  noires  couleurs  d'un  si  triste  tableau 

11  faut  passer  l'éponge,  ou  tirer  le  rideau  ^  : 

Un  fils  est  criminel  quand  il  les  examine; 

Et  quelque  suite  enfin  que  le  ciel  y  destine , 

J'en  rejette  l'idée,  et  crois  qu'en  ces  malheurs 

Le  silence  ou  l'oubli  nous  sied  mieux  que  les  pleurs. 

Nous  attendons  le  sceptre  avec  même  espérance  : 

Mais  si  nous  l'attendons ,  c'est  sans  impatience  ; 

Nous  pouvons  sans  régner  vivre  tous  deux  contents  ; 

C'est  le  fruit  de  vos  soins,  jouissez-en  longtemps  : 


'  Ce  discours  d'Antiochus  est  d'une  bienséance  qui  lui  gagne  tous  les 
cœurs.  —  Sll  y  a  notre  amour  (toutes  les  éditions  le  portent), 
c'est  un  barbarisme  :  notre  amour  ne  peut  Jamais  signifier  Tamour  que 
vous  avez  pour  nous;  s'û  y  a  votre  amour,  il  peut  signifier  l'amour  de 
Cléopâtre  pour  ses  enfants.  (V.) 
*  Un  doux  espoir  du  tr6ne  qu'on  tient  du  soin  d'un  amour  !  (V.) 
'  On  sent  assez  que  cette  alternative  d'épongé  et  de  rideau  fait  un 
mauvais  effet  :  il  ne  faut  employer  raltcrnative  que  quand  on  propose 
le  choix  de  deux  partis  ;  mais  on  ne  propose  point ,  en  parlant  A  sa 
reine  et  à  sa  mère ,  le  choix  de  deux  expressions.  De  plus ,  ces  expres- 
sions un  peu  triviales  ne  sont  pas  dignes  du  style  tragique.  Il  en  faut 
dire  autant  de  la  suite  que  le  ciel  destine  à  ces  noires  couleurs.  (Y.) 
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Il  tombera  sur  nous  quand  vous  en  serez  lasse  ; 
Nous  le  recevrons  lors  de  bien  meilleure  grâce  ; 
Et  l'accepter  sît^t  semble  nous  reprocher 
De  n*étre  revenus  que  pour  vous  Tarracher. 

SÉLEUCt'S. 

J'ajouterai ,  madame ,  à  ce  qu*a  dit  mon  fràre 
Que ,  bien  qu'avec  pkrisir  et  l'un  et  l'autre  espère , 
L'ambition  n'est  pas  notre  plus  grand  désir  *. 
Régnez,  nous  te  verrons  tous  deux  avec  plaisir  ; 
Et  c'est  bien  la  raison  que  pour  tant  de  puissance 
Nous  TOUS  rendions  du  moins  on  peu  d'obéissance  % 
Et  que  celui  de  nous  dont  le  ciel  a  fait  choix 
Sous  votre  illustre  exemple  appremie  Tart  des  rois. 

CLÉOPATRE. 

IHtes  tout,  mes  enfants  :  vous  fuyez  la  couronne , 
Kon  que  son  trop  d'éclat  ou  son  poids  vous  étonne; 
L'unique  fondement  de  cette  aversion , 
C'est  la  honte  attachée  à  sa  possession. 
Elle  passe  à  vos  yeux  pour  la  même  infamie , 
S*il  faut  la  partager  avec  notre  ennenue  * , 
Et  qu'un  indigne  hymen  la  fasse  retomber 
Sur  celle  qui  venait  pour  vous  la  dérober. 

O  ttobl^  sentiments  d'une  &me  généreuse  ! 
O  fils  vraiment  mes  fils  !  ô  mère  trop  heureuse \    - 
Le  sort  de  votre  père  enfin  est  éclairci  : 
11  était  innocent ,  et  je  puis  Têtre  aussi  ; 
11  vous  aima  toujours ,  et  ne  fut  mauvais  père 
Que  charmé  par  la  soeur ,  ou  forcé  par  le  frère  ; 
Et,  dans  cette  embuscade  oii  son  eflbrt  ftil  vain , 
Rodogune,  mes  fils,  le  tua  par  ma  main. 
Ainsi  de  cet  amour  la  fatale  puissance 
Vous  coûte  votre  père ,.  à  moi ,  mon  innocence  ^  ; 

s  l'ainbltioo  est  une  pasMion ,  et  non  ua  désir.  (V.> 

•  Ciest  bien  la  raison  est  du  style  de  la  comédie.  Pour  tant  de  pu  is- 
<anee  ne  forme  pas  an  sens  nrt  :  est-ce  ponr  U  puissance  de  larelnr, 
est-ce  pour  la  puissance  de  ses  enfants ,  qnl  n'en  ont  aacunc?  est-ce  pour 
ceHe  «pi'aora  l'nn  d'Eu  P  (V .) 

'  Le  défa^it  de  clarté  vient  principalement  de  la  même  it\famie ,  qui 
n'est  pas  français,  et  de  ce  qae  ce  pronom  elle ,  qui  se  rapporte  parle 
lens  à  couronne,  est  Joint  A  honte  par  la  construction.  (V.) 

<  De  cet  amour  ne  se  rapporte  à  rien  ;  elle  entend  l'amour  que  Mcar 
nor  avait  eu  pour  Rodogune.  (V.) 

». 
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I*:t  si  ma  main  pour  vous  n'avsit  tout  atteut^ , 
Lleflet  de  cet  amour  tous  aurait  tout  coûté. 
Ainsi  vous  me  rendrez  l'innocence  et  l'estime  ' , 
Lorsque  vous  punirez  la  cause  de  mon  crime. 
De  cette  même  main  qui  vous  a  tout  sauvé , 
Dans  son  sang  odieux  je  l'aurais  bien  lavé  ; 
Mais  comme  vous  aviez  votre  part  aux  olTenses, 
Je  vous  ai  réservé  votre  part  aux  vengeances  ; 
Et ,  pour  ne  lenir  plus  en  suspens  vos  esprits, 
Si  vous  voulez  régner ,  le  tr6ne  est  à  ce  prix  '. 
Entre  deux  fils  que  j'aime  avec  même  tendresse 
Embrasser  ma  querelle  est  le  seul  droit  d'aînesse  : 
La  mort  de  Rodogune  en  nommera  Tainé. 
Quoi  !  vous  montrez  tous  deux  un  visage  étonné  ^  ! 


*  Fous  me  rendrez  l'estime  ne  peut  se  dire  comme  vous  me  rendrez 
l'innocence:  car  l'inDocence  appartlootà  la  personne,  et  l'estime  est 
le  sentiment  d'autrui.  Vous  me  rendez  mon  innocence,  ma  raison,  mon 
repos ,  ma  gloire ,  mais  non  pas  mon  esllme.  (V.) 

a  Cette  proposition  si  peu  préparée,  si  extraordinaire,  prépare  des 
événements  d'un  si  grand  tragique ,  que  le  spectateur  a  toujours  par- 
donné cette  atrocité,  quoiqu'elle  ne  soit  ni  dans  la  vérité  tùstorlque, 
ni  dans  la  vraisemblance.  La  situation  est  tliéâtrale;  elle  attache  malgré 
1.1  réflexion.  Une  invention  purement  raisonnable  peut  être  trés-mau- 
vnise  ;  une  invention  théâtrale ,  que  la  raison  eondamne  dans  l'exa- 
men ,  peut  faire  nn  très-grand  effet  :  c'est  que  l'imagination ,  émue 
de  la  grandeur  du  spectacle ,  se  demande  rarement  compte  de  son 
plaisir  (V.)  —  La  proposition  de  CléopAtre  peut  n'être  pas  raisonnable, 
car  une  passion  violente  ne  raisonne  pas  ;  mais  elle  est  vraisemblable 
de  la  part  d'une  femme  qui  a  tué  son  mari  de  sa  propre  main ,  et  qui 
est  capable  de  tout  sacrifier  à  son  ambition.  Elle  se  souvient  que, 
dans  le  temps  on  Trypbon  ravageait  laS^vrte,  le  penple,  qnln'obiMs- 
sait  qu'à  regret  à  une  femme ,  voulut  la  forcer,  et  la  força  en  effet,  à 
se  donner  un  maître.  Elle  a  lien  de  craindre  que  ce  penple,  à  qui  elle 
a  promis  de  nommer  un  roi,  et  qui  l'attend  ce  Jour-là  même,  ne  se 
révolte  contre  elle ,  si  elle  osait  éluder  sa  promesse.  Cependant,  si  elle 
nomme  un  roi ,  Rodogune  règne.  C'est  la  condition  du  traité  qu'elle  a 
fait  avec  les  Parthes  ;  et  ce  traité,  qu'elle  a  rendu  public ,  elle  n'ose  le 
violer  ouvertement  :  elle  veut  en  laisser  le  crime  et  le  danger  à  cebii 
de  ses  fils  qu'elle  nommera,  roi,  et  qui  pourra  la  mettre  à  l'abri  du  res- 
sentiment do  penple.  Vindicative,  et  plus  ambitieuse  encore,  elle  a 
Heu  de  croire  que  l'offre  d'une  couronne  séduira  do  moins  un  de  ses 
fils.  11  nous  semble  que  Voltaire  n'a  pas  assez  fortement  compris  le 
earactëre  de  CléopAtre,  qui  ne  se  dément  pas  un  seul  moment i  et  que 
nous  regardons  comme  un  des  chefs-d'onivre  de  Corneille  :  Il  n'en 
existe  aucun  de  cette  force  au  théâtre.  (  P.  ) 

3  En  nommera  l'a f né;  cot  en  se  rapporte  à  ses  deux  flls;   mais 
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Redoatez-Yous  son  frère?, Après  la  paix  infâme 

Que  même  en  la  jurant  je  détestais  dans  l'âme , 

J'ai  fait  lerer  des  gens  par  des  ordres  secrets 

Qu'à  voas  suivre  en  tous  lieux  vous  trouverez  tout  prêts  ; 

Et  y  tandis  qu'il  fait  tète  aux  princes  d'Arménie , 

Nous  pouvons  sans  péril  briser  sa  tyrannie. 

Qui  vous  fait  donc  pâlir  à  cette  juste  loi? 

£8t-ce  pitié  pour  elle?  est-ce  haine  pour  moi? 

Voulez- vous  l'épouser  afin  qu'elle  me  brave , 

Et  mettre  mon  destin  aux  mains  de  mon  esclave? 

Vous  ne  répondez  poirt!  Allez,  enfants  ingrats , 

Pour  qui  je  crus  en  vain  conserver  ces  États  : 

J'ai  fait  votre  oncle  roi ,  j'en  ferai  bien  un  autre; 

Et  mon  nom  peut  encore  ici  plus  que  le  v6tre. 

SÉLECCOS. 

Mais ,  madame ,  voyez  que  pour  premier  exploit. . . 

CLÉOPATRE. 

Mais  que  chacun  de  vous  pense  à  ce  qu'il  me  doit. 

Je  sais  bien  que  le  sang  qu'à  vos  mains  je  demande 

N'est  pas  le  digne  essai  d'une  valeur  bien  granJc; 

Mais  si  vous  me  devez  et  le  sceptre  et  le  jour, 

Ce  doit  être  envers  moi  le  sceau  de  votre  amour  : 

Sans  ce  gage  ma  haine  à  jamais  s'en  défie  ; 

Ce  n'est  qu'en  m'imitant  que  l'on  me  justifie. 

Rien  ne  vous  sert  ici  de  faire  les  surpris  ; 

Je  vous  le  dis  encor,  le  trône  est  à  ce  prix  ; 

Je  puis  en  disposer  comme  de  ma  conquête  ; 

Point  d'alné ,  point  de  roi ,  qu'en  m'apportaiit  sa  UHo  ; 

Et  puisque  mon  seul  choix  vous  y  peut  élever  ' , 

Pour  jouir  de  mon  crime  il  le  faut  achever  '. 

comme  il  y  a  un  vera  entre  deux ,  le  sens  ne  se  préicnlc  pas  claire- 
ment. 

^  Cet  y  se  rapporte  à  trône,  qnt  est  quatre  vers  auparayant  :  les 
proacms ,  les  adTcrbes  doiyent  too}ours  être  près  des  noms  qu'ils  dési- 
gnent ;  c'est  une  règle  à  laquelle  il  n'y  a  point  d'exception.  (  V.) 

>  Ce  Ters  est  tiès-beau.  Mais  comment  une  reine  liabile  peut-elle 
avouer  son  crime  à  ses  enfants,  et  les  presser  d'en  commettre  un  au- 
tre ?(V.) 
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SCENE  IV. 

SÉLEUCUS,  ANTIOCHUS. 

8ÉLEUCUS. 

Est-il  une  constance  à  l'épreuve  du  foudre 
Dont  ce  cruel  arrêt  met  notre  espoir  en  poudre  *  ? 

ANTIOCHCS. 

Est-il  un  coup  de  foudre  à  comparer  aux  coups 
Que  ce  cruel  arrêt  vient  de  lancer  sur  nous  ? 

SÉLKUCOS. 

O  haines,  6  fureurs  dignes  d'une  Mégère  ! 
0  femme ,  que  je  n'ose  appeler  encor  mère  ! 
Après  que  tes  forfaits  ont  régné  pleinement , 
Ne  saurais-tu  souffrir  qu'on  règne  innocemment  ? 
Quels  attraits  penses-tu  qu'ait  pour  noas  la  couronne, 
S'il  faut  qu'un  crime  égal  par  ta  main  nous  la  donne  ? 
Kt  de  quelles  horreurs  nous  doit-elle  combler, 
Si  pour  monter  au  trône  il  faut  te  ressembler? 

ANTIOCBUS. 

Gardons  plus  de  respect  aux  droits  de  la  nature , 
Et  n'imputons  qu'au  sort  notre  triste  aventure  : 

>  Voilà  encore  un  foodre  dont  un  arrêt  met  an  espoir  en  poudre  ;  et 
Anltochus  répond  par  écho  à  cette  figure  incohérente  :  nouvelle 
preuve  du  peu  de  aoin  qu'on  prenait  alors  de  châtier  son  style.  Des- 
préaux est  le  premier  qui  ait  appris  comment  on  doit  toujours  parler 
en  vers.  La  douleur  respectueuse  d'Antiochns  est  aussi  contraire  à 
rhistoire  qu'à  la  politique  ordinaire  des  princes.  Plusieurs  ont  fait  enfer» 
mer  leurs  mères  pour  de  bien  moindres  crimes.  Cléopàtre  vient  d'avouer 
à  ses  enfants  qu'elle  a  assassiné  leur  père  ;  elle  veut  forcer  à  assassiner 
leur  maîtresse  ;  elle  doit  être  à  leurs  yeux  infiniment  plus  coupable 
que  Clytemnestre  ne  le  fut  pour  Oreste.  Est-ce  là  le  cas  de  dire, 
j'aime  ma  mère?  Mais  ce  sentiment  d'amour  respectueux  pour  une 
mère  est  si  profondément  gravé  dans  tous  les  cctan  bien  faits,  que 
tous  les  spectateurs  pensent  comme  Antiocbus.  Telle  est  la  magie  de 
la  poésie  ;  le  poète  tient  les  cœurs  dans  sa  main  :  il  peut ,  s'il  veut ,  pein- 
dre Anttochus  comme  un  Oreste ,  et  alors  le  public  s'intéressera  à  sa 
vengeance  ;  il  peut  le  peindre  comme  un  prince  sévère  et  Juste ,  qui , 
pour  le  bien  de  son  État,  veut  ôter  le  gouvernement  à  une  femme  ho- 
micide .  te  fléau  de  ses  sujets  ;  alors  les  spectateurs  applaudiront  à  sa 
Justice  :  il  peut  le  peindre  soumis,  respectueux,  attaché  à  sa  mère 
autant  qu'indigné;  et  alors  le  public  partage  les  même^  sentimcntH. 
Cette  dernière  situation  est  la  seule  convenable  à  la  constniction  de 
iTtte  tragédie ,  d'autant  plus  qu'Antiochus  est  représenté  comme  un 
jfMno   homme  soiiiiis;   mais  aussi  son  caractère  est  sans  force.  (V.) 
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Noos  le  nommions  cruel;  mais  il  noas  était  doux 
Quand  il  ne  nous  donnait  à  combattre  que  nous. 
ConÛdents  tout  ensemble  et  rivaux  Tun  de  l'autre , 
Nous  ne  concevions  point  de  mal  pareil  au  nôtre  ; 
Cependant ,  à  nous  voir  l'un  de  l'autre  rivaux , 
Nous  ne  concevions  pas  la  moitié  de  nos  maux. 

SÉLEDCUS. 

Une  douleur  si  sage  et  si  respectueuse , 
Ou  n'est  guère  sensible,  ou  guère  impétueuse; 
Et  c'est  en  de  tels  maux  avoir  l'esprit  bien  Tort 
D'en  connaître  la  cause,  et  l'imputer  au  sort. 
Pour  moi  Je  sens  les  miens  avec  plus  de  faiblesse; 
Plus  leur  cause  m'est  cbère ,  et  plus  reflet  m'en  blesse  : 
Non  que  pour  m'en  venger  j'ose  entreprendre  rien  ; 
Je  donnerais  encor  tout  mon  sang  pour  le  sien  : 
Je  sais  ce  que  je  dois  :  mais  dans  cette  contrainte , 
Si  je  retiens  mon  bras ,  je  laisse  aller  ma  plainte  ; 
Et  J'estime  qu'au  point  qu'elle  nous  a  blessés. 
Qui  ne  fait  que  s'en  plaindre  a  du  respect  assez. 
Voyez- vous  bien  quel  est  le  ministère  inOLme 
Qu'ose  exiger  de  nous  la  haine  d'une  femme  ? 
Voyez-vous  qu'aspirant  à  des  crimes  nouveaux , 
De  deux  princes  ses  fils  elle  fait  ses  bourreaux  ? 
Si  vous  pouvez  le  voir,  pouvez* vous  vous  en  taire  ? 

ANTIOGHUS. 

Je  vois  bien  plus  encor,  je  vois  qu'elle  est  ma  mère  ; 
Et  {dus  je  vois  son  crime  indigne  de  ce  rang , 
Plus  je  lui  vois  souiller  la  source  de  mon  saug. 
J'en  sens  de  ma  douleur  croître  la  violence  ; 
Mais  ma  confusion  m'impose  le  silence , 
Lorsque  dans  ses  forfaits  sur  nos  fronts  imprimés 
Je  vois  les  traits  honteux  dont  nous  sommes  formés.. 
Je  tâche  à  cet  objet  d'être  aveugle  ou  stupide  ; 
J'ose  me  déguiser  jusqu'à  son  parricide; 
Je  me  cache  à  moi-même  un  excès  de  malheur 
Où  notre  ignominie  égale  ma  douleur  ; 
Et,  détournant  les  yeux  d'une  mère  cruelle , 
J'impute  tout  au  sort  qui  m'a  fait  naître  d'elle. 

Je  conserve  pourtant  encore  uu  peu  d'espoir  : 
Elle  est  mère ,  et  le  sang  a  beaucoup  de  pouvoir  ; 
Et,  le  sort  l'eât-il  faite  encor  plus  inhumaine. 
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Une  larme  d'un  fils  peut  amollir  sa  haine  *. 

SéLECCUS. 

Ah  !  mon  frère  ,  Tamour  n'est  guère  véhément 

Pour  des  fils  élevés  dans  lin  bannissement , 

Et  qu'ayant  fait  nourrir  presque  dans  l'esclavage, 

Elle  n'a  rappelés  que  pour  servir  sa  rage. 

De  ses  pleurs  tant  vantés  je  découvre  le  fard  '  ; 

Nous  avons  en  son  coeur  vous  et  moi  peu  de  part  * 

Elle  fait  bien  sonner  ce  grand  amour  de  mère; 

Mais  elle  seule  enfin  s'aime  et  se  considère  ; 

Et  9  quoi  que  nous  étale  un  langage  si  doux , 

Elle  a  tout  fait  pour  elle ,  et  n'a  rien  fait  pour  nous. 

Ce  n'est  qu'un  faux  amour  que  la  haine  domine; 

Nous  ayant  «nbraisés,  elle  nous  assassine , 

En  veut  au  cher  objet  dont  nous  sommes  épris  » 

Nous  demande  son  sang ,  ooet  le  trône  à  ce  prix. 

Ce.n'est  plus  de  sa  main  qu'il  nous  le  faut  attendre  ; 

Il  est,  il  est  à  nous,  si  nous  osons  le  prendre. 

Notre  révolte  ici  n'a  rien  que  d'innocent  ; 

11  est  à  l'un  de  nous,  si  l'autre  le  consent  : 

Régnons ,  et  son  courroux  ne  sera  que  faiblesse  ; 

C'est  Tunique  moyen  de  sauver  la  princesse. 

Allons  la  voir ,  mon  frère ,  et  demeurons  unis  : 

C'est  l'unique  moyen  de  voir  nos  maux  finis. 

Je  forme  un  beau  dessein  que  son  amour  m'inspire; 

Mais  il  faut  qu'avec  lui  notre  union  conspire  : 

Notre  amour ,  aujourd'hui  si  digne  de  pitié , 

Ne  saurait  triompher  que  par  notre  amitié. 

AimOCHUS. 

Cet  avertissement  marque  une  défiance 

Que  la  mienne  pour  vous  souffre  avec  patience. 

>  Il  D'est  peut-être  pfts  bien  naturel  qa'ADtiochas  dise  qu'une  lui  me 
peut  changer  le  cœur  de  Cléopfttre ,  après  qu'elle  lui  a  proposé  de 
sang-froid  le  plus  grand  des  crimes;  mais  ce  contraste  du  caractère 
d'Antiochus  avec  celui  de  Séleueus  est  si  beau ,  qu'on  aime  celte  petite 
illusion  que  se  fait  le  cœur  vertueux  d'Antiochus.  (V.) 

*  Le  fard  des  pleurs  est  des  plus  impropres.  On  peut  demander  pour* 
quoi  on  a  dit  avec  succès  le  faste  des  pleurs ,  pour  exprimer  l'osten- 
tation  d'une  douleur  étudiée,  et  que  le  mot  de/ard  n'est  pas  receva- 
ble  :  c'est  qu'en  effet  U  y  a  de  l'ostentation ,  du  faste ,  dans  l'appareil 
d'une  douleur  qu'on  étale  ;  mais  on  ne  peut  mettre  réellement  du  fard 
sur  des  larmes  :  cette  figure  n'est  pas  Juste ,  parce  qu'elle  n'est  pas  vraie. 
(V.) 
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AUons,  et  soyez  sur  qae  même  le  trépas 
Ne  peut  rompre  des  nœuds  que  Tamour  ne  rompt  im. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
RODOGUNE,  ORONTE,  LAONïCE. 

RODOGUNE. 

Voilà  comme  Tamoor  succède  à  la  colère , 
Comme  elle  ne  me  voit  qu*avec  des  yeuxde  mère  • 
Comme  elle  aime  la  paix ,  comme  elle  fait  un  roi   * 
Et  comme  elle  use  enfin  de  ses  fils  et  de  moi.     * 
Et  tantôt  mes  soupçons  lui  faisaient  une  offense? 
EBe  n'avait  rien  fait  qu'en  sa  juste  défense  ? 
Lorsque  tu  la  trompais  elle  fermait  les  yeux  ? 
Ah  !  que  ma  défiance  en  jugeait  beaucoup  mieux  î 
Tu  le  vois ,  Laonice. 

LAOMICE. 

Et  vous  voyez,  madame 
Quelle  fidélité  vous  conserve  mon  âme, 
Et  qu'ayant  reconnu  sa  haine  et  mon  erreur , 
Le  cœur  gros  de  soupirs ,  et  frémissant  d'horreur , 
Je  romps  une  foi  due  aux  secrets  de  ma  reine , 
Et  vous  viens  découvrir  mon  erreur  et  sa  haine. 

RODOGUNE. 

Cet  avis  salutaire  est  Tunique  secoure 
A  qui  je  crois  devoir  le  reste  de  mes  jours. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  de  m'avoir  avertie; 
11  &ut  de  ces  périls  m'aplanir  la  sortie; 
Il  faut  quêtes  conseils  m'aident  à  repousser... 

I^AOrUCE. 

Madame ,  au  nom  des  dieux ,  veuillez  m'en  dispenser; 
C  est  assez  que  pour  vous  je  hii  sois  infidèle, 
Sans  m'engager  encore  à  des  conseils  contre  elle. 
Oronte  est  avec  vous ,  qui ,  comme  ambassadeur , 
Devait  de  cet  hymen  honorer  la  splendeur; 
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Gomme  c'est  en  ses  mains  que  le  roi  votre  frère 

A  déposé  le  soin  d'une  tête  si  chère , 

Je  vous  laisse  avec  lui  pour  en  délibérer 

Quoi  que  vous  résolviez ,  laissez-moi  l'ignorer. 

Au  reste ,  assurez-vous  de  l'amour  des  deux  princes  ; 

Plutôt  que  de  vous  perdre  ils  perdront  leurs  provinces  : 

Mais  je  ne  réponds  pas  que  ce  cœur  inhumain 

Ne  veuille  à  leur  refus  s'armer  d'une  autre  main. 

Je  vous  parle  en  tremblant;  si  j'étais  ici  vue , 

Votre  péril  croîtrait ,  et  je  serais  perdue. 

Fuyez,  grande  princesse ,  et  souffrez  cet  adieu. 

RODOGUNE. 

Ya ,  je  reconnaîtrai  ce  service  en  son  lieu. 

SCÈNE  IL 
RODOGUNE,  ORONTE. 

RODOGUNE. 

Que  ferons-nous ,  Oronte ,  en  ce  péril  extrême, 
Où  l'on  fait  de  mon  sang  le  prix  d'un  diadème? 
Fuirons-nous  chez  mon  frère?  attendrons-nous  la  mort , 
Ou  feron»-nou8  contre  elle  un  généreux  effort? 

ORONTE. 

Notre  fuite ,  madame ,  est  assez  difficUe  ; 

J'ai  vu  des  gens  de  guerre  épandus  par  la  ville. 

Si  l'on  veut  votre  perte ,  on  vous  fait  observer 

Ou ,  s'il  vous  est  permis  encor  de  vous  sauver, 

L'avis  de  Laoniee  est.  sans  doute  une  adresse  : 

Feignant  de  vous  servir,  elle  sert  sa  maîtresse. 

La  reine,  qui  surtout  craint  de  vous  voir  régner , 

Vous  donne  ces  terreurs  pour  vous  faire  éloigner  ; 

Et,  pour  rompre  un  hymen  qu'avec  peine  elle  endure. 

Elle  en  veut  à  vou&-même  imputer  la  rupture. 

Elle  obtiendra  par  vous  le  but  de  ses  souhaits , 

Et  vous  accusera  de  violer  la  paix  ; 

Et  le  roi,  plus  piqué  contre  vous  que  contre  elle. 

Vous  voyant  lui  porter  une  guerre  nouvelle. 

Blâmera  vos  frayeurs  et  nos  légèretés. 

D'avoir  osé  douter  de  la  foi  des  traités  ; 

Et  peut-être ,  pressé  des  guerres  d'Arménie, 

Vous  laissera  moquée,  et  la  reine  impunie. 
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A  ces  honteux  moyens  gardez  de  recourir. 
C'est  ici  qu*il  vous  faut  ou  régner  ou  périr. 
Le  del  pour  vous  ailleurs  n*a  point  fait  de  couronne  ; 
Et  Ton  s'en  rend  indigne  alors  qu'on  Tabandoniie. 

HODOGCNE. 

Ah  !  que  de  vos  conseils  j'aimerais  la  Tigueur, 
Si  nous  avions  la  force  ^le  à  ce  grand  cœur  ! 
Mais  pourrons-nous  braver  une  reine  en  colère 
Avec  ce  peu  de  gens  que  m'a  laissés  mon  frère  ? 

ORONTE. 

J'aurais  perdu  Tespril,  si  j'osais  me  vanter 
Qu'avec  ce  peu  de  gens  nous  pussions  résister. 
Nous  mourrons  à  vos  pieds ,  c'est  toute  l'assistance 
Que  vous  peur  en  ces  lieux  offrir  notre  impuissance  : 
Mais  pouvez-vous  trembler  quand  dans  ces  mêmes  lieux 
Vous  portez  le  grand  mattre  et  des  rois  et  des  dieux  '  ? 
L'amour  fera  lui  seul  tout  ce  qu'il  vous  faut  faire. 
Faites-vous  un  rempart  des  fiU  contre  la  mère  ; 
Ménagez  bien  leur  flamme,  ils  voudront  tout  pour  vous  ; 
£t  ces  astres  naissants  sont  adorés  de  tous. 
Quoi  que  puisse  en  ces  lieux  une  reine  cruelle, 
Pouvant  tout  sur  ses  fils,  vous  y  pouvez  plus  qu'elle. 
Cependant  trouvez  bon  qu'en  ces  extrémités 
Je  tâche  à  rassembler  nos  Parthes  écartés  ; 
Ils  sont  peu ,  mais  vaillants ,  et  peuvent  de  sa  rage 
Empêcher  la  surprise  et  le  premier  outrage. 
Craignez  moins;  et  surtout ,  madame ,  en  ce  grand  jour , 
Si  vous  voulez  régner,  faites  régner  Tamour. 

SCÈNE  IIL 

RODOGUNE. 

Qnoi  !  je  pourrais  descendre  à  ce  l&che  artifice 
D'aller  de  mes  amants  mendier  le  service, 
Et,  sous  l'indigne  appât  d'un  coup  d'œll  afTété , 
J'irais  jusqu'en  leur  cœur  chercher  ma  sûreté  ! 
Celles  de  ma  naissance  ont  horreur  des  bassesses  ; 
Leur  sang  tout  généreux  hait  ces  molles  adresses. 

*  L'amour  maître  deg  dieux  est  une  expression  de  madrigal  indigne 
d'an  ambassadeur.  —  Remarquons  encore  qu'on  n'aime  point  à  voir  pu 
ambassadeur  Jouer  un  rôle  si  peu  considérable.  (V.) 

CORNEILLE.  —  T.   U  .  4 
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Quel  que  soit  le  secours  qu'ils  me  puissent  oiTrir , 

Je  croirai  faire  assez  de  le  daigner  souffrir  : 

Je  verrai  leur  amour,  j'éprouverai  sa  force , 

Sans  flatter  leurs  désirs ,  sans  leur  jeter  d'amorce  ; 

£t ,  s'il  est  assez  fort  pour  me  servir  d'appui , 

Je  le  ferai  régner,  mais  en  régnant  sur  lui. 

Sentiments  étouflés  de  colère  et  de  haine , 
HalUunez  vos  flambeaux  à  celles  de  la  reine  * , 
Et  d'un  oubli  contraint  rompez  la  dure  loi , 
Pour  rendre  enfin  justice  aux  mânes  d'un  grand  roi  ; 
Rapportez  à  mes  yeux  son  image  sanglante , 
D*amour  et  de  fureur  encore  étincelante , 
Telle  que  je  le  vis ,  quand  tout  percé  de  coups 
Il  me  cria  :  «  Vengeance  1  Adieu  ;  je  meurs  pour  vous!  » 
Chère  ombre ,  hélas  !  bien  loin  de  l'avoir  poursuivie, 
J'allais  baiser  la  main  qui  t'arracha  In  vie. 
Rendre  un  respect  de  fille  à  qui  versa  ton  sang  : 
Mais  t)ardonne  au  devoir  que  m'impose  mon  rang  : 
Plus  la  haute  naissance  approche  des  couronnes , 
Plus  cette  grandeur  même  asservit  nos  personnes  ; 
Nous  n'avons  point  de  cœur  pour  aimer  ni  haïr  ^  ; 
Toutes  nos  passions  ne  savent  qu'obéir. 
Après  avoir  armé  pour  venger  cet  outrage , 
D'une  paix  mal  conçue  on  m'a  faite  le  gage 
Et  moi ,  fermant  les  yeux  sur  ce  noir  attentât , 
Je  suivais  mon  destin  en  victime  d'État  : 
Mais  aujourd'hui  qu'on  voit  cette  main  parricide , 
Des  restes  de  ta  vie  insolemment  avide , 
Vouloir  encor  percer  ce  sein  infortuné , 
Pour  y  chercher  le  cœur  que  tu  m'avais  donné, 
De  la  paix  qu'elle  rompt  je  ne  suis  plus  le  gage  ; 
Je  brise  avec  honneur  mon  illustre  esclavage  ; 
J'ose  reprendre  un  cœur  pour  aimer  et  hm. 
Et  ce  n'est  plus  qu'à  toi  que  je  veux  obéir. 

>  Des  senUments  qui  rallument  des  flambeaux  à  la  haine  de  la  reine  y 
et  qui  rompent  la  loi  dure  d'un  oubli  contraint  pour  rendre  Justice  . 
ce  sont  des  paroles  qui  ne  forment  point  un  sens  net  ;  c'est  un  style  ausHi 
obscur  qu'emphatique;  et  on  doit  d'autant  plus  le  remarquer,  que  plus 
it'un  auteur  a  imité  ces  fautes.  (V.) 

*  Ici,  elle  n'a  point  de  cœur  pour  aimer  ni  haïr;  et,  dans  le  rnéme 
monologue ,  elle  reprend  on  cœur  pour  ainier  et  haïr  :  ces  antithèscn  , 
CCS  Jeux  de  vers  ne  sont  plus  permis.  (V.) 
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Le  coDsentiras-tu  cet  effort  sur  ma  flamme  '  , 
Toi,  son  viTant  portrait,  que  j'adore  dans  Tàme, 
Cher  prince,  dont  je  n'ose  en  mes  plus  doux  souhaits 
Fier  encor  le  nom  aux  murs  de  ce  palais  ? 
Je  sais  quelles  seront  tes  douleurs  et  tes  craintes; 
Je  vois  déjà  tes  maux ,  j'entends  déjà  tes  plaintes  : 
Mais  pardonne  aux  devoirs  qu'exige  enfin  un  roi 
A  qui  tu  dois  le  jour  qu'il  a  perdu  pour  moi. 
J'aurai  mêmes  douleurs,  j'aurai  m^es  alarmes; 
S'il  t'en  coûte  un  soupir,  j'en  verserai  des  larmes  '. 

Mais ,  dieux  !  que  je  me  trouble  en  les  voyant  tous  deiu  . 
Amour,  qui  me  confonds ,  cache  du  moius  tes  feux  ; 
Et  content  de  mon  coeur  dont  je  te  fais  le  maître , 
Dans  mes  regards  surpris  garde-toi  de  paraître. 

SCÈNE  IV. 

ANTIOCHUS,  SÉLEUCUS,  RODOGUNE. 

ANTIOCHDS. 

Ne  vous  offensez  pas,  princesse,  de  nous  voir 
De  vos  yeux  à  vous-même  expliquer  le  pouvoir  ^. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  nos  cœurs  en  soupirent  ^  ; 
A  vos  premiers  regards  tous  deux  ils  se  rendirent  ;  . 
Mais  un  profond  respect  nous  fit  taire  et  brûler; 
Et  ce  même  respect  nous  force  de  parler. 
L'heureux  moment  approche  où  votre  destinée 

<  Consentir  à ,  et  non  consentir  le  :  ce  verbe  gouverne  toujours  le 
datif,  exprimé  cbez  nous  parla  préposition  à.  n  est  vrai  qu'au  barreau 
on  viole  cette  règle  ;  mats  le  style  du  barreau  est  celui  des  barbarismes. 
(V.) 

3  Que  veut  dire  cela  ?  veut-elle  parler  de  l'ordre  qu'elle  va  donner  à 
ses  deux  amants  de  tuer  leur  mère?  est-ce  là  le  cas  d'un  soupir?  ne 
faut-il  pas  avouer  que  presque  tous  les  sentiments  de  ce  monologue  ne 
sont  ni  assez  vrais  ni  assez  touchants?  (V.) 

3  Et  de  quoi  veut-il  qu*e11e  s'offense  ?  de  ce  que  deux  frères ,  dont 
l'un  doU  l'épouser  et  la  faire  reine»  Joignent  à  l'offre  du  trône  on 
sentiment  dont  elle  doit  être  charmée  et  honorée  ?  Ce  faux  goût  était 
introduit  par  nos  romans  de  chevalerie ,  dans  lesquels  un  héros  était 
siir  de  l'indignation  de  sa  dame ,  quand  il  lui  avait  fait  sa  déclaration  ; 
et  ce  n'était  qu'après  beaucoup  de  temps  et  de  façons  qu'on  lui  par- 
donnait. (V.) 

4  Cet  en  ne  parait  se  rapporter  à  rien ,  car  les  cœurs  ne  soupirent  \>a% 
l'expliquer  un  pouvoir.  (V.) 
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Semble  ètrevaucunement  à  la  nôtre  enchainée  ' , 
Puisque  d'un  droit  d'aincsse  incertain  parnoii  nous  ' 
La  nôtre  attend  un  sceptre,  et  la  vôtre  un  époux. 
C'est  trop  d'indignité,  que  notre  souveraine 
De  Tuu  de  ses  captifs  tienne  le  nom  de  reine  ^  ; 
Notre  amour  s'en  offense ,  et ,  changeant  cette  loi , 
Remet  à  notre  reine  à  nous  choisir  un  roi. 
Ne  vous  abaissez  plus  à  suivre  la  couronne  *  ; 
Donnez-la ,  sans  souffrir  qu'avec  eMe  on  vous  donne  ; 
Réglez  notre  destin,  qu'ont  mal  réglé  les  dieux  ; 
Notre  seul  droit  d'aînesse  est  de  plaire  à  vos  yeux  : 
L*ardeur  qu'allume  en  nous  une  flamme  si  pure 
Préfère  votre  choix  au  choix  de  la  nature , 
Et  vient  sacrifier  à  votre  élection  * 
Toute  notre  espérance  et  notre  ambition. 

Prononcez  donc ,  madame ,  et  faites  un  monarque  : 
Nous  céderons  sans  honte  à  cette  illustre  marque; 
Et  celui  qui  perdra  votre  divin  objet 
Demeurera  du  moins  votre  premier  sujet; 
Son  amour  immortel  saura  toujours  lui  dire 
Que  ce  rang  près  de  vous  vaut  ailleurs  un  empire  ; 
Il  y  mettra  sa  gloire ,  et ,  dans  un  tel  malheur, 
L'heur  de  vous  obéir  flattera  sa  douleur. 

RODOGUNE. 

Princes,  je  dois  beaucoup  à  cette  déférence 
De  votre  ambition  et  de  votre  espérance  ; 
Et  j'en  recevrais  l'offre  avec  quelque  plaisir, 
Si  celles  de  mon  rang  avaient  droit  de  choisir. 
Comme  sans  leur  avis  les  rois  disposent  d'elles 
Pour  affermir  leur  trône  ou  finir  leurs  querelles , 
Le  destin  des  États  est  arbitre  du  leur, 
Et  l'ordre  des  traités  règle  tout  dans  leur  cœur. 

*  Jucunement  est  an  ternie  de  loi  qai  ne  doit  Jamais  entrer  dans  va 
vers.  (V.) 

>  Incertain  parmi  nous,  il  vent  dire  incertain  entre  nous  deux; 
mais  parmi  ne  peut  Jamais  être  employé  poaren^e.  (V.) 

3  C'est  Jouer  sur  les  mots  de  reine  et  de  captif,  et  c'est  un  ton  de 
galanterie  qui  est  bien  loin  du  tragique.  (V.) 

4  On  ne  suit  point  une  couronne ,  on  suit  Tordre ,  la  loi  qui  dispose 
de  la  couronne.  Cette  faute  est  répétée  pins  bas.  (V.) 

^  Élection  ne  peut  être  employé  pour  choix;  élection  d'un  empe- 
reur, d'un  pape,  suppose  plusieurs  suffrages.  (V.) 
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C*c8t  lui  que  suit  le  mien ,  et  non  pas  la  couronne  : 
J*aimerai  l'un  de  vous,  parce  qu'il  rae  l'ordonne; 
Du  secret  révélé  j'en  prendrai  le  pouvoir  % 
Et  mon  amour  pour  naître  attendra  mon  devoir. 
N'attendez  rien  de  plus ,  ou  votre  attente  est  vaine. 
Le  choix  que  vous  m'offrez  appartient  à  la  reine  ; 
J'entreprendrais  sur  elle  à  l'accepter  de  vous. 
Peut-être  on  vous  a  tû  jusqu'où  va  son  courroux  ; 
Mats  je  dois  par  épreuve  assez  bien  le  connaître 
Pour  fuir  l'occasion  de  le  faire  renaître. 
Que  n'en  ai-je  souffert ,  et  que  n'a-t-elie  osé  ! 
Je  veux  croire  avec  vous  que  tout  est  apaisé; 
Mais  craignez  avec  moi  que  ce  choix  ne  ranime 
Cette  haine  mourante  à  quelque  nouveau  crime  '  : 
Pardonnez-moi  ce  mot  qui  viole  un  oubli 
Que  la  paix  entre  nous  doit  avoir  établi. 
Le  feu  qui  semble  éteint  souvent  dort  sous  la  cendre  ; 
Qui  l'ose  réveiller  peut  s'en  laisser  surprendre  ; 
Et  je  mériterais  qu'il  me  pût  consumer, 
Si  je  lui  fournissais  de  quoi  se  rallumer. 

SÉLEUCDS. 

Pouvez- vous  redouter  sa  haine  renaissante , 
S'il  est  en  votre  main  de  la  rendre  impuissante  ? 
Faites  un  roi ,  madame ,  et  régnez  avec  lui  ; 
Son  courroux  désarmé  demeure  sans  appui , 
Et  toutes  ses  fureurs  sans  effet  rallumées 
Ne  pousseront  en  l'air  que  de  vaines  fumées. 
Mais  a-t-elle  intérêt  au  choix  que  vous  ferez , 
Pour  en  craindre  les  maux  que  vous  vous  figurez? 
La  couronne  est  à  nous  ;  et ,  sans  lui  faire  injure , 
Sans  manquer  de  respect  aux  droits  de  la  nature, 
Chacun  de  nous  à  l'autre  en  peut  céder  sa  part , 
Et  rendre  à  votre  choix  ce  qu'il  doit  au  hasard. 
Qu'un  si  faible  scrupule  en  notre  faveur  cesse  : 
Votre  inclination  vaut  bien  un  droit  d'aînesse , 
Dont  vous  seriez  traitée  avec  trop  de  rigueur , 
S'il  se  trouvait  contraire  aux  vœux  de  votre  cfrur. 
On  vous  applaudirait  quand  vous  seriez  à  plaindre  ; 

'  Je  prendrai  du  secret  révélé  le  pouvoir  de  vous  aimer;  cela  n'est 
pas  français  :  j'en  prendrai  est  obscur.  (V.) 
'  Ranime  ne  peut  gouverner  ic  datif  ;  c'est  un  solécisme.  (V.) 

4. 
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Pour  vous  faire  régner  ce  serait  tous  contraindre , 
Vous  donner  la  couronne  en  vous  tyrannisant, 
Et  verser  du  poison  sur  ce  noble  présent. 
Au  nom  de  ce  beau  feu  qui  tous  deux  nous  consume  ^ 
Princesse ,  à  notre  espoir  dtez  cette  amertume  ; 
Et  permettez  que  Theur  qui  suivra  votre  époux  * 
Se  puisse  redoubler  à  le  tenir  de  vous  *. 

RODOGUNE. 

Ce  beau  feu  vous  aveugle  autant  comme  il  vous  brûle  ; 
Et ,  tâchant  d'avancer,  son  effort  vous  recule. 
Vous  croyez  que  ce  choix  que  Tun  et  Tautre  attend 
Pourra  faire  un  heureux  sans  faire  un  mécontent  ; 
Et  moi ,  quelque  vertu  que  votre  cœur  prépare  ^ , 
Je  crains  d'en  faire  deux  si  le  mien  se  déclare  : 
Non  que  de  Tun  et  l'autre  il  dédaigne  les  vœux  ; 
Je  tiendrais  à  bonheur  d'être  à  l'un  devons  deux  ; 
Mais  souffrez  que  je  suive  enfin  ce  qu'on  m'ordonne  : 
Je  me  mettrai  trop  haut  s'il  faut  que  je  me  donne  ; 
Quoique  aisément  je  cède  aux  ordres  de  mon  roi , 
11  n'est  pas  bien  aisé  de  m'obtenir  de  moi. 
Savez-vous  quels  devoirs ,  quels  travaux ,  quels  services , 
Voudront  de  mon  orgueil  exiger  les  caprices  4  ? 
Par  quels  degrés  de  gloire  on  me  peut  mériter  ^? 
En  quels  affreux  périls  il  faudra  vous  jeter  ? 
Ce  cœur  vous  est  acquis  après  le  diadème , 
Princes;  mais  gardez-vous  de  le  rendre  à  lui-même. 
Vous  y  renoncerez  peut-être  pour  jamais 
Quand  je  vous  aurai  dit  à  quel  prix  je  le  mets. 

SÉLBUGUS. 

Quels  seront  les  devoirs ,  quels  travaux ,  quels  services 
Dont  nous  ne  vous  fassions  d'amoureux  sacrifices  ? 

'  Un  heur  qui  iuit  un  époux ,  et  qui  redouble  à  le  tenir  !  tout  cela 
est  impropre,  et  n'est  ni  bleu  construit,  ni  français,  ce  sont  auUnt  de 
barbarismes.  (V.) 

a  C'est  encore  un  barbarisme  :  «n  heur  qui  redouble  à  le  tenir!  il 
semble  que  ce  soit  cet  heur  qui  tienne.  (V.) 

3  Cela  parait  pas  bien  dit  ;  on  ne  prépare  pas  une  vertu  comme  on  pré- 
pare une  réponses  un  dessein ,  une  action ,  un  discours ,  etc.  (V.) 

4  II  est  bien  étrange  qu'elle  se  serve  de  ce  mot,  et  qu'elle  appelle 
caprice  l'abominable  proposition  qu'elle  va  faire.  (V.) 

s  Elle  appelle  un  parricide  degré  de  gloire,  si  elle  paile  sérieusement, 
elle  dit  une  chose  aussi  affreuse  que  fausse  ;  si  c'est  une  Ironie ,  c'est 
joindre  le  comique  à  l'horreur.  (V.) 
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Et  quels  affreux  périls  pourrons-nous  redouter, 
Si  c'est  par  ces  degrés  qu'on  peut  tous  mériter  ? 

ANTIOGHUS. 

Princesse ,  ouTrez  ce  cœur,  et  jugez  mieux  du  nôtre  ; 
Jugez  mieux  du  beau  feu  qui  brûle  l'un  et  l'autre  ; 
£t  dites  hautement  à  quel  prix  Yotre  choix 
Veut  faire  l'un  de  nous  le  plus  heureux  des  rois. 

ROOOGUME. 

Princes,  le  voulez-vous? 

ANTIOCHUS. 

C'est  notre  unique  envie. 

RODOODNE. 

Je  verrai  cette  ardeur  d'un  repentir  suivie. 

SÉLBDCUS. 

Avant  ce  repentir  tous  deux  nous  périrons. 

RODOGCNE. 

Enfin  vous  le  voulez? 

SÉLEOCUS. 

Nous  vous  en  coi^urons. 

ROnOGUNE. 

Eh  bien  donc  !  il  est  temps  de  me  faire  connaître. 
J'<^)éis  à  mon  roi ,  puisqu'un  de  vous  doit  l'être  ; 
Mais  quand  j'aurai  parlé ,  si  vous  vous  en  plaignez , 
J'atteste  tous  les  dieux  que  vous  m'y  contraignez , 
Et  que  c'est  malgré  moi  qu'à  moi-même  rendue 
J'écoute  une  chaleur  qui  m'était  défendue  '  ; 
Qu'un  devoir  rappdé  me  rend  un  souvenir 
Que  la  foi  des  traités  ne  doit  plus  retenir. 

Tremblez,  princes ,  tremblez  au  nom  de  votre  père-  : 
Il  est  mort ,  et  pour  moi ,  par  les  mains  d'mie  mère. 
Je  l'avais  oublié,  sujette  à  d'autres  lois; 
Mais  libre ,  je  lui  rends  enfin  ce  que  je  dois. 
C'est  à  vous  de  choisir  mon  amour  ou  ma  liaiiie. 
.    J'aime  les  fils  du  roi ,  je  hais  ceux  de  la  reine  : 
Réglez- vous  là-dessus;  et, sans  plus  me  presser,. 
Voyez  auquel  des  deux  vous  voulez  renoncer. 
Il  faut  prendre  parti  ;  mon  choix  suivra  le  vôtre  : 
Je  respecte  autant  l'un  que  je  déteste  l'autre,  ' 

'  Une  chaOtur  défendue,  u»  devoir  qui  rend  un  souvenir,  un  sou- 
venir que  les  traités,  ne  peuvent  retenir  toai  an  amas  de  termes  im- 
propres ,  et  ane  construction  trop  vicieuse.  (V.) 
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Mais  ce  que  j'aime  en  vous  du  sang  de  ce  grand  roi , 
S*il  n'est  digne  de  lui ,  n'est  pas  digne  de  moi. 
Ce  sang  que  vous  portez ,  ce  trône  qu'il  vous  laisse  ' , 
Valent  bien  que  pour  lui  votre  coeur  s'intéresse. 
Votre  gloire  le  veut ,  l'amour  vous  le  prescrit. 
Qui  peut  contre  elle  et  lui  soulever  votre  esprit  ^  ? 
Si  vous  leur  préférez  une  mère  cruelle , 
Soyez  cruels,  ingrats,  parricides  comme  elle  : 
Vous  devez  la  punir,  si  vous  la  condamnez  ; 
Vous  devez  l'imiter,  si  vous  la  soutenez. 
Quoi  !  celte  ardeur  s*éteint  !  Tun  et  l'autre  soupire  ! 
J'avais  su  le  prévoir,  j'avais  su  le  prédire... 

ANTIOCIIUS. 

Princesse... 

RODOGUNE. 

11  n'est  plus  temps ,  le  mot  en  est  lâché  : 
Quand  j'ai  voulu  me  taire,  en  vain  je  l'ai  tâché. 
Appelez  ce  devoir  haine ,  rigueur,  colère  ; 
Pour  gagner  Rodogune  il  faut  venger  un  père  ; 
Je  me  donne  à  ce  prix  :  osez  me  mériter. 
Et  voyez  qui  de  vous  daignera  m'accepter. 
Adieu,  princes^. 

SCÈNE  V. 
ANTIOCHUS,  SÉLEUCUS. 

ANTIOGHUS. 

Hélas  !  c'est  donc  ainsi  qu'on  traite 
Les  plus  profonds  respects  d'une  amour  si  parfaite  ^  ! 


'  On  ne  porte  point  un  sang  :  il  était  aisé  de  dire  :  ce  sang  qui  coule 
en  vous ,  ou  le  sang  dont  vous  sortez.  (V.) 

>  Le  sens  est  louche  :  contre  elle  signifie «on^re  votre  gloire,  et  lui 
signifie  votre  amour  ;  c'est  là  le  sens  ;  mais  il  faut  le  chercher.  La 
clarté  est  la  première  loi  de  l'art  d'écrire;  et  puis  comment  l'esprit  dç 
ces  princes  peut-il  être  soulevé  contre  leur  gloire  ?  est-ce  parce  qu'ils 
s'effrayent  d'un  parricide  ?  (V.) 

3  Observez  qu'elle  n'a  pas  dit  un  seul  mot  de  la  seule  chose  qui  pour- 
rait en  quelque  façon  lui  faire  pardonner  cette  horreur  insensée  ;  clic 
devait  leur  dire  au  moins:  Cléopâtre  vous  a  demandé  ma  tite^ma 
sûreté  me  force  à  vous  demander  la  sienne.  (V.) 

*  Est-ce  ici  le  temps  de  se  plaindre  qu'on  a  mal  reçu  les  profonds  res- 
pects de  l'amour,  quand  il  s'agit  d'un  parricide  ?  (V> 
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SÉLEUCUS. 

Elle  nous  fuit ,  mon  frère,  après  celte  rigueur. 

ANTIOCHUS. 

Elle  fuit ,  mais  en  Parthe ,  en  nous  perçant  le  cii^ur. 

SÉLRUCUS. 

Que  le  ciel  est  injuste  I  Une  âme  si  cruelle 
Méritait  notre  mère ,  et  devait  naître  d'elle. 

ANTiocnus. 
Plaignons -nous  sans  blasphème. 

SÉLEUCUS. 

Ah  I  que  vous  me  gênez 
Par  cette  retenue  où  vous  vous  obstinez  ! 
Faut-il  encor  régner?  faut-il  l'aime^  encore? 

AlfTlOCUUS. 

Il  faut  plus  de  respect  pour  celle  qu'on  adore  '. 

SÉLEUCUS. 

C'est  ou  d'elle  ou  du  trône  être  ardemment  épris , 
Que  vouloir  ou  Taimer  Ou  régner  à  ce  prix. 

ANTiocnus. 
C'est  et  d'elle  et  de  lui  tenir  bien  peu  de  compte , 
Que  faire  une  révolte  et  si  pleine  et  si  prompte  '. 

SÉLEUCUS. 

Lorsque  l'obéissance  a  tant  d'impiété , 
La  révolte  devient  une  nécessité. 

ÀNTIOCHUS. 

La  révolte,  mon  frère,  est  bien  précipitée   * 
Quand  la  loi  qu'elle  rompt  peut  être  rétractée  ^  ; 
Et  c'est  à  nos  désirs  trop  de  témérité 
De  vouloir  de  tels  biens  avec  facilité  : 
Le  ciel  par  les  travaux  veut  qu*on  monte  à  la  gloire  ; 
Pour  gagner  un  triomphe  il  faut  une  victoire. 
Mais  que  je  tâche  en  vain  de  flatter  nos  tourments  ! 
Nos  malheurs  sont  plus  forts  que  ces  déguisements  ^. 

>  Peut-on  employer  ces  Idées  et  ces  expressions  de  roman  dans  un 
moment  si  terrible  ? 

*  Faire  une  réTOlte  contre  une  femme  qui  a  imaginé  quelque  chose  de 
si  noir  l  faire  un€  révolte  n'est  pas  français.  (V.) 

s^On  ne  rompt  point  une  loi ,  on  ne  la  rétracte  pas  ;  révoquer  est  le  mot 
propre  :  on  rétracte  une  opinion.  (V.) 

4  Un  déguisement  n'est  point  fort  :  il  faut  toujours,  ou  le  mot  propre, 
ou  une  métaphore  Juste.  Antiochus  veut  dire  qu'il  ne  peut  se  dissimuler 
ses  malheurs.  (V.) 


kd  RODOGUNE. 

Leur  excès  à  mes  yeux  parait  un  noir  abîme 
Jûii  la  haine  s'apprête  à  couronner  le  crime , 
Où  la  gloire  est  sans  nom ,  la  yertu  sans  honneur. 
Où  sans  un  parricide  il  n*est  point  de  bonheur; 
Et  f  voyant  de  ces  maux  TépouTantable  image , 
Je  me  sens  affaiblir  quand  je  vous  encourage; 
Je  frémis  y  je  chancelle,  et  mon  cœur  abattu 
Suit  tantôt  sa  douleur ,  et  tantôt  sa  vertu. 
Mon  frère,  pardoimez  à  des  discours  sans  suite , 
Qui  font  trop  voir  le  trouble  où  mon  âme  est  réduite. 

SÉLEUCUS. 

J'en  ferais  comme  vous ,  si  mou  esprit  troublé 
Ne  secouait  le  joug  dont  il  est  accablé. 
Dans  mon  ambition ,  dans  l'ardeur  de  ma  flamme , 
Je  vois  ce  qu'est  un  trône ,  et  ce  qu'est  une  femme  ; 
Et ,  Jugeant  par  leur  prix  de  leur  possession , 
J'éteins  enfin  ma  flamme  et  mon  ambition  ; 
El  je  vous  céderais  l'un  et  l'autre  avec  joie , 
Si ,  dans  la  liberté  qœ  le  ciel  me  renvoie , 
La  crainte  de  vous  faire  un  funeste  présent 
Ne  me  jetait  dans  l'âme  un  remords  trop  cuisant. 
Dérobons-nous,  mon  frère,  à  ces  âmes  cruelles , 
Et  laissons-les  sans  nous  achever  leurs  querelles. 

ÀNTIOCHUS. 

Comme  j'aime  beaucoup,  j'espère  encore  un  peu. 
L'espoir  ne  peut  s'éteindre  où  brûle  tant  de  feu  ; 
Et  son  reste  confus  me  rend  quelques  lumières 
Pour  juger  mieux  que  vous  de  ces  âmes  si  fières. 
Croyez-moi,  l'une  et  l'autre  a  redouté  nos  pleurs  : 
Leur  fuite  à  nos  soupirs  a  dérobé  leurs  cœurs  ; 
Et,  si  tantôt  leur  haine  eût  attendu  nos  larmes , 
Leur  haine  à  nos  douleurs  aurait  rendu  les  armes. 

SÉLECCUS. 

Pleurez  donc  à  leurs  yeux ,  gémîFsez ,  soupirez , 
Et  je  craindrai  pour  vous  ce  que  vous  espérez. 
Quoi  qu'en  votie  faveur  vos  pleurs  obtiennent  d'elles, 
11  vous  faudra  parer  leurs  haines  mutuelles , 
Sauver  l'une  de  l'autre  ;  et  peut-être  leurs  coups , 
Vous  trouvant  au  milieu ,  ne  perceront  que  vous  : 
C'est  ce  qu'il  faut  pleurer.  Ni  maîtresse  ni  mère 
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?ront  plus  de  choix  ici  ni  de  lois  à  noas  faire  '  ; 
Quoi  que  leur  rage  exige  ou  de  tous  ou  de  moi , 
Rodogune  est  à  vous,  puisque  je  vous  fais  roi. 
Éparenez  vos  soupirs  près  de  Tune  et  de  i*autre. 
rai  trouTé  mon  bonheur ,  saisissez-vous  du  vôtre  : 
Je  n'en  suis  point  jaloux  ;  et  ma  triste  amitié 
Ne  le  verra  jamais  que  d'un  œil  de  pitié. 

SCÈNE  VI. 

ANTIOCHUS. 

Que  je  serais  hçureux  si  je  n'aimais  un  frère  ! 
Lorsqu'il  ne  veut  pas  voir  le  mal  qu'il  se  veut  faire , 
Mon  amitié  s'oppose  à  son  aveuglement  : 
Elle  agira  pour  vous ,  mon  frère ,  également , 
Et ,  n'abusera  point  de  cette  violence 
Que  l'indignation  fait  à  votre  espérance  '. 
La  pesanteur  du  coup  souvent  nous  étourdit ^  • 
On  le  croit  repoussé  quand  il  s'approfonéit  ; 
Et  quoiqu'un  juste  orgueU  sur  l'heure  persuade , 
Qui  ne  sent  point  son  mal  est  d'autant  plus  malade  ; 
Ces  ombres  de  santé  cachent  mille  poisons, 
Et,  la  mort  suit  de  près  ces  fhusses  guérisons. 
Da^ignent  les  justes  dieux  rendre  vain  ce  présage  ! 
Cependant  allons  voir  si  nous  vauicrons  l'orage , 
Et  si ,  contre  l'efTort  d'un  si  puissant  courroux , 
La  nature  et  l'amour  voudront  parler  pour  nous*. 

*  llveatdire  :  nous  n'avons  plus  d  choisir  entre  aéopâtre  et  Ro- 
dogune, N'ont  plus  de  èhoi»,  dans  le  sens  qu'on  lai  donne  Ici ,  n'est 
pas  français.  (V.)  —  Ce  n'est  point  là  dn  tout  la  pensée  de  Sélcucus  ;  il 
veut  dire  :  «  Ni  CléopAtre  ni  Rodogune  n'ont  plus  désormais  à  choisir 
«  entre  noas ,  puisque  Je  vous  fais  roi ,  et  que  Je  vous  cède  Rodogune.  » 
Ce  ne  peut  être  que  par  distraction  que  Voltaire  lui  prête  ici  un  sens  si 
opposé  à  celai  de  Corneille.  (P.) 

■  Cela  est  três-olMcor,  et  à  peine  intelligible  ;  on  ne  fait  point  vio- 
lence à  une  espérance.  (V.) 

3  AnUocbns  perd  là  dix  vers  entiers  à  débiter  des  seutenoes  :  est-«c 
l'occasion  de  disserter,  de  parler  de  malades  qui  ne  sentent  point  leur 
mal,  et  d'ombres  de  santé  qui  cachent  mille  poisons?  On  ne  peut  trop 
répéter  que  la  véritable  tragédie  rejette  toutes  les  dissertations,  toutes 
les  comparaisons,  tout  ce  qui  sent  le  rhéteur,  et  que  tout  doit  être  sen- 
timent ,  Jusque  dans  le  raisonnement  même  (V.) 

4  La  nature  et  l'amour  qui  parlent  contre  l'effort  d'un  courroux  ' 
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ACTE   QUATRIEME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

ANTIOCHUS,  RODOGUNE. 

RODOGUNE. 

Prince ,  qu'ai-je  entendu  ?  parce  que  je  soupire , 
Vous  présumez  que  j*aime,  et  vous  m'osez  le  dire  '  î 
Kst-ce  un  frère ,  est-ce  vous  dont  la  témérité   . 
S'imagine... 

AIO'IOCBUS. 

Apaisez  ce  courage  irrité , 
Princesse;  aucun  de  nous  ne  serait  téméraire 
Jusqu'à  s'imaginer  quMl  eût  l'heur  de  vous  plaire  : 
Je  vois  votre  mérite  et  le  peu  que  je  vaux , 
Et  ce  rival  si  cher  coupait  mieux  ses  défauts  '. 
Mais  si  tantôt  ce  cœur  parlait  par  votre  bouche , 
Il  veut  que  nous  croyions  qu'un  peu  d'amour  le  touche , 
Et  qu'il  daigne  écouter  quelques-uns  de  nos  vœux , 
Puisqu'il  tient  à  bonheur  d'être  à  l'un  de  nous  deux. 
Si  c'est  présomption  de  croire  ce  miracle , 

Voilà  encore  des  expressions  impropres  :  Je  ne  me  lasserai  point  de  dire 
qu'il  les  faut  remarquer,  non  pas  pour  observer  des  fautes ,  mais  pour 
6lre  utile  à  ceux  qui  ne  lisent  pas  avec  assez  d'attention ,  à  ceux  qui 
veulent  se  former  le  goût  et  posséder  leur  langue ,  à  ceux  qui  veulent 
écrire ,  aux  étrangers  qui  nous  lisent.  On  a  passé  beaucoup  de  fautes 
contre  la  langue  et  contre  l'élégance  et  la  netteté  de  la  construction  :  te 
lecteur  attentif  peut  les  sentir.  On  a  craint  de  faire  trop  d«  remarques , 
et  de  marquer  une  affectation  de  critiquer.  (V.) 

*  L'ftme  du  spectateur  était  remplie  de  deux  assassinats  proposés 
par  deux  femmes  ;  on  attendait  la  suite  de  ces  horreurs  :  le  spectateur 
CHt  étonné  de  voir  Rodogune  qui  se  fâche  de  ce  qu'on  présume  qu'elle 
pourrait  aimer  un  des  princes ,  destiné  pour  être  son  époux  ;  elle  ne 
parle  que  de  la  témérité  d'Antlochus  >  qui ,  en  la  voyant  soupirer,  ose 
supposer  qu'elle  n'est  pas  Insensible.  C'était  un  des  ridicules  à  la  mode 
dans  les  romans  de  chevalerie,  comme  on  l'a  déjà  dit;  II  fallait  qu'un 
ctievalier  n'imaginât  pas  que  la  dame  de  ses  pensées  pût  être  sensible 
avant  de  très-longs  services  :  ces  idées  infectèrent  notre  théâtre.  (V.) 

'  Est-ce  à  Antiochus  à  parler  des  défauts  de  son  frère?  comment 
peut-un  dire  à  une  telle  femme  que  les  deux  frères  connaissent  trop 
bien  leurs  défauts  pour  oser  croire  qu'el.'c  puisse  aimer  l'un  des  deux? 
(V.) 
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C*e8t  une  impiété  de  douter  de  Tûrade , 
Et  mériter  les  maux  où  tous  nous  condamnez , 
Qu'éteindre  un  bel  espoir  que  tous  nous  ordonnez. 
Princesse ,  au  nom  des  dieux,  au  nom  de  cette  flamme. .. 

RODOGQNE. 

Un  mot  ne  fait  pas  Toir  jusques  au  fond  d'une  âme  ; 

£t  yçtre  espoir  trop  prompt  prend  trop  de  vanité 

Des  termes  obligeants  de  ma  civilité. 

Je  Fai  dit,  il  est  vrai  ;  mais,  quoi  qu'il  en  puisse  être , 

Méritez  cet  amour  que  vous  voulez  connaître. 

Lorsque  j'ai  soupiré,  ce  n'était  pas  pour  vous  '  ; 

J'ai  donné  ces  soupirs  aux  mânes  d'un  époux  '  ; 

Et  ce  sont  les  effets  du  souvenir  fidèle 

Que  sa  mort  à  toute  heure  en  mon  âme  rappelle. 

Princes,  soyez  ses  fils ,  et  prenez  son  parti  : 

ANTIOCHUS. 

Recevez  donc  son  cœnr  en  nous  deux  réparti  ; 

Ce  cœur,  qu'un  saint  amour  rangea  sous  votre  empire , 

Ce  cœur,  pour  qui  le  vôtre  à  tous  moments  soupire, 

Ce  cœnr,  en  vous  aimant  indignement  percé, 

Reprend  pour  vous  aimer  le  sang  qu'il  a  versé  ^  ; 

11  le  reprend  en  nous,  il  revit,  il  vous  aime. 

Et  montre ,  en  vous  aimant,  qu'il  est  encor  le  même. 

Ah  !  princesse ,  en  l'état  où  le  sort  nous  a  mis , 

Pouvons-nous  mieux  montrer  que  nous  sommes  ses  fils? 

RODOGDNE. 

Si  c'est  son  cœur  en  vous  qui  revit  et  qui  m'aime, 


>  Ce  yers  parait  trop  comique,  et  achève  de  révolter  le  lecteur  Judi- 
cieux, qui  doit  attendre  ce  que  deviendra  la  proposition  d'un  assassinat 
horrible.  (V.) 

>  Il  est  expliqué  très-clairement,  dans  les  premiers  actes ,  que  Jamais 
Rodognne  n'a  épousé  Nicanor.  Elle  était,  comme  nous  l'avons  dit 
promise  à  ce  prince  ;  et  c'est  dans  ce  sens  qu'elle  peut  le  nommer  sou 
époux;  mais  il  n'exista  point  de  mariage.  Rodogune,  en  un  mot ,  ne  fut 
jamais ,  &  Tégard  de  Nicanor,  que  ce  que  Monime  croyait  être  à  l'égard 
de  MIthridate ,  veuve  sans  avoir  eu  d'époux.  (P.) 

3  C'est  donc  le  cœur  de  Nicanor  réparti  entre  ses  deux  fils ,  qui ,  ayant 
été  percé,  reprend  le  sang  qu'il  a  versé ,  c'est-à-dire  son  propre  sang  , 
pour  aimer  encore  sa  femme  dans  la  personne  de  ses  deux  enfants.  Que 
dire  de  telles  idées  et  dételles  expressions?  comment  ne  pas  remar- 
quer de  pareils  défauts?  et  comment  les  excuser?  que  gagnerait-on 
à  vouloir  les  pallier  ?  ce  serait  trahir  Tart  qu'on  doit  enseigner  aux 
Jeunes  gens.  (V.) 

6 


50  RODOGUNE. 

Faites  ce  qu'il  ferait  8*il  vivait  en  lui-même  *  ; 
A  ce  cœur  quMl  vous  laisse  osez  prêter  uu  bras  : 
Pouvez- vous  le  porter  et  ne  l'écouter  pas  *  ? 
S'il  vous  explique  mal  ce  qu'il  en  doit  attendre , 
Il  emprunte  ma  voix  pour  se  mieux  faire  entendre. 
Une  seconde  fois  U  vous  le  dit  par  moi  '  : 
Prince ,  il  faut  le  venger. 

ANTIOGHUS. 

J'accepte  cette  loi. 
Nommez  les  assassins ,  et  j'y  cours. 

RODOGUNE. 

Quel  mystère 
Vous  fait,' en  l'acceptant,  méconnaître  une  mère? 

ANTIOGHUS. 

Ah  !  si  vous  ne  voulez  voir  finir  nos  destins , 
Nommez  d'autres  vengeurs  ou  d'autres  assassins. 

RODOGUNE. 

Ail  !  je  vois  trop  régner  son  parti  dans  votre  àme  ; 
Prince ,  vous  le  prenez. 

ANTIOGHUS. 

Oui ,  je  le  prends ,  madame  ^ 
Et  j'apporte  à  vos  pieds  le  plus  pur  de  son  sang 
Que  la  nature  enferme  en  ce  malheureux  flanc. 

Satisfaites  vous-même  à  cette  voix  secrète 
Dont  la  vôtre  envers  nous  daigne  être  l'interprète  : 
Exécutez  son  ordre;  et  h&tez-vous  sur  moi 

>  Bodogune  continue  la  flgure  employée  par  Antiochus,  mais  on  ne 
peut  dire  vivre  en  soi-même.  Ce  style  fait  beaucoup  de  peine  ;  mais  ce 
qui  en  fait  bien  davantage  .  c'est  que  Rodogune  passe  ainsi  tout  d'un 
coup  de  la  modeste  fierté  d'une  fille  qui  ne  yeut  pas  qu'on  lui  parle  d'a- 
mour, à  l'exécrable  empressement  d'exiger  d'un  fils  la  tête  de  sa  mère. 
(V.> 

>  Prêter  un  bras  à  un  cceur,  le  porter  et  ne  pas  l'écouter,  sont  des 
expressions  si  forcées ,  si  fausses ,  qu'on  voit  bien  que  la  situation  nVst 
point  naturelle;  car  d'ordinaire,  comme  dit  Boileau , 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  inexprimé  clairement.  (V.) 

'  Est-il  possible  qu'Antiochas  puisse  lui  dire  :  Nommez  les  asseusins  ? 
Quel  faux  artifice  I  ne  les  connalt-il  pas?  ne  sait-il  pas  que  c'est  sa  mère? 
ne  s'en  est- elle  pas  vantée  à  luKméme  ?  Je  n'ai  point  de  terme  pour 
exprimer  la  peine  que  me  lont  les  fautes  de  ce  grand  homme;  elles  con- 
solent au  moins ,  en  faisant  voir  l'extrême  difficulté  de  faire  une  bonne 
pièce  de  théâtre.  (V.) 

4  Quelle  froideur  dans  de  tels  éclaircissements,  et  quelles  étranges 
expressions  !  Fous  le  prenez  ?  Oui  Je  le  prends. 
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[)c  puiiir  uue  reine  et  de  Teoger  un  roi  : 

Mais  quitte  par  ma  mort  d'un  devoir  si  sévère , 

Éooutez-en  un  autre  en  faveur  de  mon  frère. 

De  deux  princes  unis  à  soupirer  pour  tous 

Prenez  Tun  pour  victime,  et  l'autre  pour  époux  ; 

Punissez  un  des  fils  des  crimes  de  ia  mère  ' , 

Mais  payez  l'autre  aussi  des  services  du  père  ; 

Et  laissez  un  exemple  à  la  postérité 

Et  de  rigueur  entière ,  et  dPentière  équité. 

Quoi  !  n'éconta^z-vous  ni  Tamoor  ni  la  haine? 

Ne  pourrai-je  obtenir  ni  salaire  ni  peine  ? 

Ce  cœor  qui  vous  adore ,  et  que  vous  dédaignez.. . 

R0D0«UNE. 

Hélas ,  prince  *  ! 

ANTIOCHUS. 

Est-ce  encor  le  roi  que  vous  plaignez  ^  ! 
Ce  soupir  ne  va-Ml  que  vecs  l'ombre  d'un  père? 

RODOGUNE. 

Allez ,  ou  pour  le  moins  rappelez  votre  frère  : 
Le  combat  pour  mon  âme  était  moins  dangereux 
Lorsque  je  vous  avais  à  combattre  tous  deux  : 
Vous  êtes  plus  fort  seul  que  vous  n'étiez  ensemble; 
Je  vous  bravais  tantôt ,  et  maintenant  je  tremble. 
J'aime  :  n'abusez  pas,  prince,  de  mon  secret  • 
An  milieu  de  ma  haine  il  m'échappe  à  regret  ; 
Mais  enfin  il  m'échappe ,  et  cette  retenue 
Ne  peut  plus  soutenir  TefTort  de  votre  vue. 
Oui ,  j'aime  un  de  vous  deux  malgré  ce  grand  courroux^ 
Et  ce  dernier  soupir  dit  assez  que  c'est  vous. 
Un  rigoureux  devoir  à  cet  amour  s'oppose  : 

*  Peat-on  sérieusement  dire  à  Rodogune  :  Tuez  l'un  de  nous  deux, 
et  épousez  Vautre ,  et  se  complaire  dans  cette  pensée  aussi  froide  que 
barbare,  et  la  retourner  en  deux  oo  trois  façons?  Corneille  fait  dire  à 
Sabine ,  dans  les  Horaces  s  Que  l'un  de  vous  me  tue ,  et  que  l'autre  me 
venge;  II  répète  ici  cette  pensée,  mais  il  la  délaye ,  il  la  rend  insipide  ; 
tous  ces  froids  efforts  de  Tesprltne  sont  que  des  amplifications.  Ce  n'est 
pas  là  Virgile ,  ce  n'est  pas  là  Racine.  (V.) 

>  Rodogune  passe  tout  d'un  coup  de  l'assassinat  à  la  tendresse.  La 
petite  finesse  du  soupir  qui  va  vers  l'ombre  d'un  père ,  et  Rodogune 
qui  tremble  d!almer ,  forment  ici  une  pastorale.  Cela  n'est  que  trop 
vrd  ;  et ,  encore  nne  fols ,  il  faut  le  dire  et  le  redire.  (V.) 

3  Ce  mélange  de  tendresse  naïve  et  d'atrocités  affreuses  n'est  pas 
supportable.  (V.) . 
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Ne  m'en  accusez  point ,  vous  en  êtes  la  cause  ; 
Vous  l*avez  fait  renaître  en  me  pressant  d'un  choix 
Qui  rompt  de  vos  traités  les  favorables  lois. 
D'un  père  mort  pour  moi  voyez  le  sort  étrange  : 
Si  vous  me  laissez  libre,  il  faut  que  je  le  venge  »  ; 
Et  mes  feux  dans  mon  âme  ont  beau  s'en  mutiner  » , 
Ce  n'est  qu'à  ce  prix  seul  que  je  puis  me  donner  : 
Mais  ce  n'est  pas  de  vous  qu'il  faut  que  je  l'attende  ^  , 
Votre  refus  est  juste  autant  que  ma  demande. 
A  force  de  respect  votre  amour  s'est  trahi. 
Je  voudrais  vous  haïr  s'il  m'avait  obéi; 
Et  je  n'estime  pas  l'honneur  d'une  vengeance 
Jusqu'à  vouloir  d'un  crime  être  la  récompense  *. 

*  Pourquoi?  elle  a  donc  été  sa  femme?  mais  si  elle  ne  l'a  point  été, 
elle  n'est  point  du  tout  obligée  de  venger  Nicanor;  elle  n'est  obligée 
qu'à  remplir  les  conditions  de  la  paix ,  qui  interdisent  toute  vengeance- 
ainsi  efle  raisonne  fort  mal.  (V.)  -  Elle  n'a  point  été  sa  femme';  mais 
elle  pourrait  se  croire  obligée  de  venger  un  prince  dont  elle  était 
aimée ,  et  à  qui  elle  avait  été  promise.  (P.) 

>  Des  feux  qui  te  mutinent  f  cela  est  Impropre;  et  s'en  mutinent  est 
encore  plus  mauvais  :  on  ne  se  mutine  point  de;  mutiner  est  un  verbe 
qui  n'a  point  de  régime.  Cette  scène  est  un  entassement  de  barba- 
rismes et  de  solécismes ,  autant  que  de  pensées  fausses.  €e  sont  ces 
défauts ,  applaudis  par  quelques  ignorants  entêtés ,  que  Boileau  avait  en 
vue ,  quand  il  disait ,  dans  son  ^irt  poétique  : 

Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme. 
Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme.  (V.) 

3  Pourquoi  l'a-t-elle  donc  demandé?  Toutes  ces  contradictions  sont 
la  suite  de  cette  proposition  révoltante  qu'elle  a  faite  d'assassiner  sa 
belle-mère  ;  une  faute  en  attire  cent  autres.  (V.) 

4  Y  a-t-il  de  l'honneur  dans  cette  vengeance?  Elle  change  à  présent 
d'avis  ;  elle  ne  voudrait  plus  d'Ântiocbus ,  s'il  avait  tué  sa  mère  :  ce  n'esl 
pas  là  assurément  le  caractère  qu'exigent  Horace  et  Boileau  : 

Qu'en  tout  avec  soi-même  il  se  montre  d'accord , 
Et  qu'il  soit  Jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  vu  d'abord.  (V.) 

—  Elle  ne  change  ni  d'avis  ni  de  caractère  ;  elle  prouve  seulement  que 
Jamais  elle  n'avait  eu  l'intention  de  faire  sérieusement  aux  deux  princes' 
une  proposition  dont  elle  savait  bien  que  l'un  et  l'autre  seraient  infailli- 
blement révoltés.  Voilà  du  moins  ce  que,  dans  l'examen  de  sa  pièce, 
Corneille  oppose  aux  objections  qu'on  lui  fit  de  son  temps ,  et  que  Vol- 
taire n'a  fait  que  renouveler.  Quant  à  nous ,  il  nous  semble  que  le 
grand  succès  de  cette  tragédie,  principalement  dans  sa  nouveauté,  est 
une  preuve  très-forte  que  le  public  ne  se  méprit  Jamais  sur  la  véritable 
intention  de  Corneille.  Il  n'imagina  point,  puisqu'il  n'en  fut  point  ré- 
volté, que  la  proposition  de  Rodogune  pût  être  sérieuse.  Mah  quand  il 
vit,  au  dénoùment ,  toutes  les  beautés  que  Corneille  avait  su-tirer  d'une 
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Rentrons  donc  sous  les  lois  que  mlmpose  la  paix , 
Puisque  m'en  affranchir  c'est  yous  perdre  à  jamais. 
Prince ,  en  Totre  fayeur  je  ne  puis  davantage  : 
L'orgueil  de  ma  naissance  enfle  encor  mon  courage , 
Et,  quelque  grand  pouvoir  que  l'amour  ait  sur  moi , 
Je  n'oublierai  jamais  que  je  me  dois  un  roi. 
Oui ,  malgré  mon  amour ,  j'attendrai  d'une  mère 
Que  le  trône  me  donne  ou  tous  ou  votre  frère. 
Attendant  son  seciret ,  tous  aurez  mes  désirs  ; 
Et  s'U  le  fait  régner ,  tous  aurez  mes  soupirs  ^  : 
C'est  toitt  ce  qu'à  mes  feux  ma  gloire  peut  permettre , 
Et  tout  ce  qu'à  tos  feux  les  miens  osent  promettre. 

ANTIOCHUS. 

Que  Toudrais-je  de  plus?  son  bonheur  est  le  mien  : 
Rendez  heureux  ce  frère,  et  je  ne  perdrai  rien. 
L'amitié  le  consent,  si  l'amour  l'appréhende. 
Je  bénirai  le  ciel  d'une  perte  si  grande; 
Et,  quittant  les  douceurs  de  cet  espoir  flottant, 
Je  mourrai  de  douleur ,  mais  je  mourrai  content  ' . 

RODOGUNE. 

Et  moi ,  si  mon  destin  entre  ses  mains  me  livre , 
Pour  un  autre  que  vous  s'il  m'ordonne  de  vivre , 
Mon  amour...  Mais  adieu  ;  mon  esprit  se  confond. 
Prince ,  si  votre  flamme  à  la  mienne  répond , 
Si  vous  n'êtes  ingrat  à  ce  cœur  qui  tous  aime  ^ , 
Ne  me  revoyez  point  qu'avec  le  diadème  *. 

iDvenUon  qal  peut  n'être  pas  exempte  de  reproche ,  mais  qui  lui  fournit 
le  plus  beau  cinquième  acte  qu'il  y  ait  peut-être  sur  aucun  théâtre , 
alors  il  ne  sut  plus  qu'admirer.  (P.) 

*  Elle  Toulait  tout  à  llieure  tuer  Cléopâtre ,  et  à  présent  elle  lui  eut 
soumise.  Et  qu'est-ce  qu'un  secret  quï/alt  régner  ?  (V.) 

*  Il  est  assurément  impossible  de  mourir  affligé  et  content.  (V.) 

3  Si  TOUS  n'êtes  ingrat  à  ce  caur  qni  tous  aime , 

n'est  pas  français;  on  dit  :  ingrat  envers  quelqu'un,  et  non  ingrat  d 
quelqu'un.  J'ai  déjà  remarqué  ailleurs qu'tn^rat  vis-à-vis  dequelqu'un 
est  une  de  ces  mauvaises  expressions  qu'on  a  mises  à  la  mode  depuis 
quelque  temps.  Presque  personne  ne  s'étudie  à  bien  parler  sa  langue. 
(V.) 

4  II  faut  :  ne  me  revoyez  qu'avec. 


SA  RODOGUNE. 

SCÈNE  IL 
ANTIOCHUS. 

Les  plus  doax  de  mes  vœux  enfin  sont  exaucés. 
Tu  viens  de  vaincre ,  amour;  mais  ce  n*est  pas  assez  ; 
Si  tu  veux  triompher  en  cette  conjoncture , 
Après  avoir  vaincu ,  fais  vaincre  la  nature  ; 
Kt  prête-lui  pour  nous  ces  tendres  sentiments 
Que  ton  ardeur  inspire  aux  cœurs  des  vrais  amants^ 
Cette  pitié  qui  force,  et  ces  dignes  faiblesses 
Dont  la  vigueur  détruit  les  fureurs  vengeresses. 
Voici  la  reine.  Amour,  nature,  justes  dieux , 
Faites-la-moi  fléchir,  ou  mourir  à  ses  yeux  *. 

SCÈNE  m. 

CLÉOPATRE,  ANTIOCHUS,  LAONICE. 

GLÉOPATRK. 

Eh  hien  !  Antiochus,  vous  dois-je  la  couronne  *? 

ANTIOCHUS. 

Madame ,  vous  savez  si  le  ciel  me  la  donne. 

CLéOPÂTRE. 

Vous  savez  mieux  que  moi  si  vous  la  méritez. 

ANTIOCHUS. 

Je  sais  que  je  péris  si  vous  ne  m'écoutez. 

CLÉOPATRE. 

Un  peu  trop  lent  peut-être  à  servir  ma  colère , 
Vous  vous  êtes  laissé  prévenir  par  un  frère? 
Il  a  su  me  venger  quand  vous  délibériez  \ 


>  Pourquoi  Rodrigue  et  Chimëne  parlent-Us  si  bien ,  et  Anliociius  et 
Rodogune  si  mal?  c'est  que  l'amour  de  Chiméne  est  véritablement  tra- 
gique ,  et  que  celui  de  Rodogune  et  d' Antiochus  ne  l'est  point  du  tout  ; 
c'est  un  amour  froid  dam  un  sujet  terrible.  (V.) 

*  C'est-à-<llre ,  voulez-vous  tuer  Rodogune  ?  cela  ne  peut  s'entendre 
autrement;  cela  même  signifie  :  avez-voustué  Rodogune?  car  elle  n'a 
promis  la  couronne  qu'à  l'assassin.  (V.) 

3  On  ne  peut  imaginer  que  Cléopâtre  veuille  dire  ici  autre  cliosr , 
sinon':  Sélettcus  vient  de  tuer  sa  maîtresse  et  la  vôtre.  A  ce  mot  seul. 
AnliochuH  ne  doit-il  pas  entrer  en  fureur? 
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Et  je  dois  à  son  bras  ce  que  vous  espériez  '  ? 

Je  TOUS  en  plains ,  mon  fils ,  ce  malheur  est  extrême  ; 

C*est  périr  en  effet  que  perdre  un  diadème. 

Je  n'y  sais  qu'un  remède,  encore  est-il  fâcheux , 

Étonnant ,  incertain ,  et  triste  pour  tous  deux  ; 

Je  périrai  moi-même ,  avant  que  de  le  dire  '  : 

Mais  enfin  on  perd  tout  quand  on  perd  nn  empire. 

AimOCHUS. 

Le  remède  à  nos  maux  est  tout  en  votre  main  , 
Et  n'a  rien  de  ficheux ,  d'étonnant ,  d'incertain  ; 
Votre  seule  colère  a  fait  notre  infortune. 
Nous  perdons  tout,  madame,  en  perdant  Rodogune  : 
Nous  l'adorons  tous  deux  ;  jugez  en  quels  tourments 
Nous  jette  la  rigueur  de  vos  commandements. 

L'aveu  de  cet  amour  sans  doUte  vous  offense  : 
Mais  enfin  nos  malheurs  croissent  par  le  silence  ; 
Et  votre  cœur,  qu'aveugle  un  peu  d'inimitié. 
S'il  ignore  nos  maux ,  n'en  peut  prendre  pitié. 
Au  point  od  je  les  vois ,  c'en  est  le  seul  remède. 

CLÉOPATRE. 

Quelle  aveugle  fureur  vous-même  vous  possède  ! 
Avez-vous  oublié  que  vous  parlez  à  moi? 
Ou  si  vous  présumez  être  déjà  mon  roi? 

4NTI0CHUS. 

Je  tâche  avec  respect  à  vous  faire  connaître 
les  forces  d'un  amour  que  vous  avez  fait  naître. 

CLÉOPATRE. 

Moi,  j'aurais  allumé  cet  insolent  amour? 

ANTIOCHUS. 

Et  quel  autre  prétexte  a  fait  notre  retour  ^  ? 


*  Ce  Ters  confirme  encore  la  mort  de  Rodogune;  il  n'en  est  rien,  à  la 
▼Mté,mais  Cléopâtre  le  dit  posUlvement.  Comment  Antiochus  n'cst-il 
pas  hM  da  pins  affreux  désespoir  à  cette  nouvelle  épouvantable? 
comment  peut-U  raisonner  de  sang-froid  avec  sa  mère ,  comme  si  elle 
ne  loi  avait  rien  dit?  Rien  de  tOBt  cela  n'est  yralsemblable;  il  ne  l'est 
pas  que  Cléopfttrc  yeuiUe  faire  accroire  que  Rodogune  est  morte  ;  il  ne 
l'est  pas  qa'AnUocbns  touUenne  cette  conversation  :  sll  croit  Cléopâtro , 
U  doit  être  furieux;  s'il  ne  la  croit  pas.  il  doit  lui  dire  :  Oiez-vous  bien 
imputer  ce  crime  à  mon  frire  ?  (V.) 

'  On  n'entend  pas  mieux  ce  que  c'est  que  ce  secret.  Ces  deux  couplets 
paraissent  remplis  d'obscurités.  (V.) 

'  f'n  prétexte  qui  fait  un  retour  n'est  pas  français.  (V.j, 
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Mous  avez-vous  mandés  qu'afin  qu*an  droit  d  aiiiesde 
Donnât  à  l'un  de  nous  le  trône  et  la  princesse  ? 
Vous  ayez  bien  fait  plus ,  vous  nous  Tavez  fait  voir  ; 
£t  c'était  par  vos  mains  nous  mettre  en  son  pouvoir. 
Qui  de  nous  deux ,  madame ,  eût  osé  s'en  défendre  » 
Quand  vous  nous  ordonniez  à  tous  deux  d'y  prétendre  '  ? 
Si  sa  beauté  dès  lors  n'eût  allumé  nos  feux , 
Le  devoir  auprès  d'elle  eût  attaché  nos  voeux  ; 
Le  désir  de  régner  eût  fait  la  même  chose  ; 
£t ,  dans  Tordre  des  lois  que  la  paix  nous  impose , 
Nous  devions  aspirer  à  sa  possession        [ 
Par  amour,  par  devoir,  ou  par  ambition. 
'  Nous  avons  donc  aimé ,  nous  avons  cru  vous  plaire  ; 
Chacun  de  nous  n'a  craint  que  le  bonheur  d'un  frère  ; 
£t  cette  crainte  enfin  cédant  à  l'amitié , 
J'implore  pour  tous  deux  un  moment  de  pitié. 
Avons-nous  dû  prévoir  cette  haine  cachée , 
Que  la  foi  des  traités  n'avait  point  arrachée  >  ? 

CLÉ0P4TRE. 

Non ,  mais  vous  avez  dû  garder  le  souvenir 

Des  hontes  que  pour  vous  j'avais  su  prévenir  3 , 

Et  de  l'indigne  état  où  votre  Rodogune 

Sans  moi,  sans  mon  courage,  eût  mis  votre  fortune. 

Je  croyais  que  vos  cœurs,  sensibles  à  ses  coups , 

En  sauraient  conserver  un  généreux  courroux  ; 

Et  je  le  retenais  avec  ma  douceur  feinte , 

Afin  que ,  grossissant  sous  un  peu  de  contrainte , 

Ce  torrent  de  colère  et  de  ressentiment 

Fût  plus  impétueux  en  son  débordement. 

Je  fais  plus  maintenant  :  je  presse»  sollicite , 

*  II  me  semble  qu'U  n'est  point  du  toot  intéressant  de  savoir  si  Clëo- 
pàtre  a  fait  naître  elie-mêoie  l'amour  des  deax  frères  pour  Rodogun»  ; 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  doit  l'inquiéter.  Il  doit  trembler  que  Cléopâtre 
n'ait  déjà  fait  assassiner  Rodogune  par  Séleucus ,  comme  elle  l'a  déjà 
dit ,  ou  du  moins  qu'elle  n'emploie  le  bras  de  quelque  autre  :  cette  idée 
si  naturelle  ne  se  présente  pas  seulement  à  lui  ;  c'était  la  seule  qui  pût 
inspirer  de  la  terreur  et  de  la  pitié ,  et  c'est  la  seule  qui  ne  vienne  pas 
dans  la  tête  d'Antiochus;  il  s'amuse  à  dire  inutilement  que  lo«  deux 
frères  devaient  aimer  Rodogune  :  il  veut  le  prouver  en  forme  ;  il  pario 
de  Vordre  des  lois.  (V.) 

'  Ce  verbe  arracher  exige  une  préposition  et  un  substantif  ;  on  arra- 
ciic  la  haine  du  cœur.  (V.) 

J  La  honte  n'a  point  de  pluriel,  du  moins  dans  le  style  noble.  (V.) 


[ 
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Je  commaDde ,  menace ,  et  rien  ne  Vous  irrite. 
Le  sceptre,  dont  ma  main  vous  doit  récompenser, 
N'a  point  de  quoi  tous  faire  un  moment  balancer; 
Tous  ne  considérez  ni  lui  ni  mon  injure  ; 
L'amour  étouffe  en  tous  la  voix  de  la  nature  : 
Et  je  pourrais  aimer  des  fils  dénaturés  I 

AHTIOCHUS. 

La  nature  et  l'amour  ont  leurs  droits  séparés  ; 
L'un  n'ôte  point  à  l'autre  une  âme  qu'il  possède. 

CLÉOPATRE. 

Non ,  non  ;  où  l'amour  règne  il  faut  que  l'antre  cède. 

ÀNTIOCHOS. 

Leurs  charmes  à  nos  cœurs  sont  également  doux. 
Noos  périrons  tous  deux  s'il  faut  périr  pour  vous  ; 
Mais  aussi... 

CLÉOPATRE. 

Poursuivez,  fils  ingrat  et  rebelle. 

ANTIOCHOS. 

Nous  périrons  tous  deux  s'il  faut  périr  pour  elle. 

CLÉOPATR£. 

Périssez,  périssez!  votre  rébellion 
Mérite  plus  d'horreur  que  de  compassion. 
Mes  yeux  sauront  le  voir  sans  verser  une  larme , 
Sans  regarder  en  vous  que  l'objet  qui  vou»  charme  ; 
Et  je  triompherai ,  voyant  périr  mes  fils , 
De  ses  adorateurs  et  de  mes  ennemis. 

ANTIOCHUS. 

Eh  bien  !  triomphez-en ,  que  rien  ne  vous  retienne  : 

Votre  main  tremble-t-elle  ?  y  voulez- vous  la  mienne  ' 

Madame ,  commandez ,  je  suis  prêt  d'obéir  ; 

Je  percerai  ce  cœur  qui  vous  ose  trahir  : 

Heureux  si  par  ma  mort  je  puis  vous  satisfaire , 

Et  noyer  dans  mon  sang  toute  votre  colère  ! 

Mais  si  la  dureté  de  votre  aversion 

Nomme  encor  notre  amour  une  rébellion , 

Du  moins  souvenez-vous  qu'elle  n'a  pris  pour  armes 

Que  de  faibles  soupirs  et  d'impuissantes  larmes. 

GLéOPATRE. 

Ah  !  que  n'a-t-elle  pris  et  la  flamme  et  le  (er  ! 

»  Cet  y  ne  se  rapporte  à  rien.  (V.^ 
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Que  bien  plus  aisément  j'en  saurais  triompher  : 
Vos  larmes  dans  mon  cœur  ont  trop  d'intelligence  ; 
Elles  ont  presque  éteint  cette  ardeur  de  vengeance  . 
Je  tae  puis  refuser  des  soupirs  à  yos  pleurs  ; 
Je  sens  que  je  suis  mère  auprès  de  tos  douleurs  ' . 
C'en  est  fait,  je  me  rends ,  et  ma  colère  expire. 
Rodogune  est  à  vous,  aussi  bien  queTempire; 
Rendez  grâces  aux  dieux  qui  vous  ont  fait  l'aîné  ' 
Possédez-la ,  régnez. 

ANTIOCHUS. 

O  moment  fortuné  ! 
O  trop  heureuse  fin  de  l'excès  de  ma  peine  ! 
Je  rends  grâces  aux  dieux  qui  calment  votre  haine. 
Madame,  est-il  possible.' 

CLÉOPATRE. 

En  vain  j'ai  résisté , 
La  nature  est  trop  forte ,  et  mon  cœur  s'est  dompté. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien  ;  vous  aimez  votre  mère , 
Et  votre  amour  pour  moi  taira  ce  qu'il  faut  taire. 

ANTIOCHUS. 

Quoi  !  je  triomphe  donc  sur  le  point  de  périr  ! 
La  main  qui  me  blessait  a  daigné  me  guérir  ! 

CLÉOPATRE. 

Oui ,  je  veux  couronner  une  flamme  si  belle. 

Allez  à  la  princesse  en  porter  la  nouvelle  ; 

Son  cœur  comme  le  vôtre  eu  deviendra  charmé  : 


*  Cela  n'est  pas  français;  il  fallait  <!Ure  :  vos  douleurs  me  font  sentir 
que  je  suis  mère.  La  correction  da  style  est  devenue  d'une  nécessité 
absolue  :  on  est  obligé  de  tourner  quelquefois  un  vers  en  plusieurs  ma- 
nières avant  de  rencontrer  la  bonne.  (V.) 

>  Je  suis  encore  surpris  du  peu  d'effet  que  produit  ici  cette  déclara- 
tion de  la  primogénitnre  d'Anttochos;  c'est  pourtant  le  sc^et  de  la 
pièce ,  c'est  ce  qui  est  annoncé  dès  les  premiers  vers  comme  la  chose  la 
plus  importante.  Je  pense  que  la  raison  de  l'indifférence  avec  laquelle 
on  entend  cette  déclaration ,  est  qu'on  ne  la  croit  pas  vraie.  Ciéopfttre 
vient  de  s'adoueir  sans  aucune  raison  ;  on  pense  que  tout  ce  qu'elle  dit 
est  feint  Une  autre  raison  encore  du  peu  d'effet  de  cette  déclaration  si 
importante,  c'est  qu'elle  est  noyée  dans  un  amas  de  petits  artifices,  de 
mauvaises  raisons ,  et  surtout  de  mauvais  vers.  Cela  peut  rendre  atten- 
tif,  mais  cela  ne  saurait  toucher.  J'observe  que.  parmi  ces  défauts,  l'in- 
térêt de  curiosité  se  fait  toi^ours  sentir  ;  c'est  ce  qui  soutient  la  pièce 
Jusqu'au  cinquième  acte ,  dont  les  grandes  beautés .  la  situation  unique, 
et  le  terrible  tableau ,  demandent  grâce  pour  tant  de  fautes,  et  l'obtien- 
neut.  (V.) 
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Vous  n'aimeriez  pas  tant  si  vous  n'étiez  aimé. 

ANTIOGHUS. 

Heureux  Antiochus!  heureuse  Rodogune  '  ! 

Oui,  madame,  entre  nous  la  joie  en  est  commune. 

CLÉOPATRB. 

Allez  donc;  ce  quld  vous  perdez  de  moments 
Sont  autant  de  larcins  à  vos  contentements  ; 
Et  ce  soir ,  destiné  pour  la  cérémonie, 
Fera  voir  pleinement  si  ma  haine  est  finie. 

AirnocHus. 
Et  nous  vous  ferons  voir  tous  nos  désirs  bornés 
A  vous  donner  en  nous  des  sujets  couronnés. 

SCÈNE  IV. 
CLÉOPATRE ,  LAONICB 

LAONICE. 

KuAn  ce  grand  courage  a  vaincu  sa  colère. 

CLÉOPATRE. 

Que  ne  peut  point  un  fils  sur  le  cœur  d'une  mère  ! 

LAONICE. 

Vos  pleurs  coulent  encore ,  et  ce  ca;ur  adouci. . . 

CLÉOPATRE.  « 

Envoyez-moi  son  frère,  et  nous  laissez  ici. 
Sa  douleur  sera  grande,  à  ce  que  je  présume; 
Mais  j'en  saurai  sur  l'heure  adoucir  l'amertume. 
Ne  lui  témoignez  rien  :  il  lui  sera  plus  doux 
D'apprendre  tout  de  moi ,  qu'il  ne  serait  de  vous. 

>  Quoi  !  après  qu'elle  ne  lui  a  parlé  que  d'assaMlncr  Rodogune ,  après 
avoir  voulu  lui  faire  accroire  que  Séleucus  l'a  tuée ,  après  lui  avoir  dit  : 
pérUtez,  périuaf  elle  lui  dit  que  ses  larmes  ont  de  rintelllgenec 
dans  son  cœur  ;  et  AnUochus  la  croit  I  Non ,  une  telle  crédulité  n'est 
pas  dans  la  nature.  AnUochus  n'a  Jamais  dû  avoir  plus  de  défiance,  et 
il  n'en  téiuoignc  aucune  :  il  devrait  au  moins  demander  si  le  cliange- 
ment  inopiné  de  sa  mire  est  bien  vrai;  il  devrait  dire  :  Est-il  possible 
que  vous  aoyei  tout  autre  en  un  moment!  serai-Je  assez  heureux? 
etc.:  mais  point  ;  il  s'écrio  tout  d'un  coup  :  O  moment  fortuné!  6  trop 
heureuse /tn!  Plus  J'y  réfléchis ,  et  moins  Je  trouve  cotte  scène  natu- 
relle. (V.) 


eo  RODOGUNE. 

SCÈNE  V. 

CLÉOPATRE. 

Que  tu  pénètres  mal  le  fond  de  mon  courage  ! 

Si  je  verse  des  pleurs ,  ce  sont  des  pleurs  de  rage  ; 

Et  ma  haine,  qu'en  vain  tu  crois  s*évanouir , 

Ne  les  a  fait  couler  qu'afin  de  t'éblouir. 

Je  ne  veux  plus  que  moi  dedans  ma  confidence. 

Et  toi ,  crédule  amant ,  que  charme  l'apparence , 

Et  dont  l'esprit  léger  s'attache  avidement 

Aux  attraits  captieux  de  mon  déguisement, 

Va ,  triomphe  en  idée  avec  ta  Rodogune  ; 

Au  sort  des  immortels  préfère  ta  fortune  ; 

Tandis  que ,  mieux  instruite  en  l'art  de  me  venger , 

En  de  nouveaux  malheurs  je  saurai  te  plonger. 

Ce  n'est  pas  tout  d'un  coup  que  tant  d'orgueil  trébuche  ^  : 

*  On  dit  qu'au  théâtre  on  n'aime  pas  les  scélérats.  II  n'y  a  point  de 
criminelle  plus  odieuse  que  Cléop&tre ,  et  cependant  on  se  platt  &  la  voir; 
du  moins  le  parterre ,  qui  n'est  pas  toujours  composé  de  connaisseurs 
sévères  et  déUcats ,  s'est  laissé  subjuguer  quand  une  actrice  imposante  a 
Joué  ce  rôle:  elle  ennoblit  l'horreur  de  son  caractère  par  la  fierté  des 
traits  dont  Corneille  la  peint;  on  ne  lai  pardonne  pas,  mais  on  attend 
avec  impatience  ce  qu'elle  fera,  après  avoir  promis  Rodogune  et  le  trône 
à  son  fils  Antiochus.  SI  Corneille  a  manqué  à  son  art  dans  les  détails ,  il 
a  rempli  le  grand  projet  de  tenir  les  esprits  en  suspens ,  et  d'arranger 
tellement  les  éTénements ,  que  personne  ne  peut  deviner  le  dénoù- 
roent  de  cette  tragédie,  (y.) 

»7VcôMc/ier  n'a  Jamais  été  du  style  noble.  (V.)  —  Pourquoi  limiter 
toujours  ie  nombre  des  mots  qui  peuvent  entrer  dans  le  style  noble? 
Nous  croyons  qu'il  en  est  bien  peu  qui ,  habilement  employés ,  ne  puis- 
sent entrer  dans  un  beau  vers.  Opposons ,  une  fois  pour  toutes ,  aux 
éternels  scrupules  de  Voltaire ,  une  autorité  qui  doit  avoir  d'autant 
pluirde  poids  que  c'est  un  grammairien  qui  défend  les  droits  de  la 
poésie.  L'abbé  d'Olivet ,  en  faisant  remarquer  la  construction  hardie  de 
cas  deux  vers  d'Esther, 

Qaand  sera  le  voile  arraché , 
Qui  sur  tout  l'univers  jette  une  nuit»!  «ombre? 

ne  balance  pas  A  condamner  la  timidité  de  nos  poëtes,  qui  n'osent  pres- 
que plus  se  permettre  ces  transpositions.  «  Pour  peu  qu'ils  continuent , 
«  dit-Il ,  à  ne  vouloir  que  des  tours  prosaïques ,  nous  n'aurons  plus  de 
«  vers-  M  II  fait  des  vœux  pour  que  des  mots  qui  passent  pour  vieillis 
dans  la  prose  ne  soient  pas  abandonnés  de  nos  poëtes  ;  et  il  cite  en  effet 
quelques-uns  de  ces  mots ,  qui  sont  encore,  en  vers»,  d'un  ^  excellent 
usage.  Enfin  il  désire ,  en  homme  de  goût ,  que  notre  poésie  soit  plus 
attenUve  à  maintenir  ses  privilèges-  (P.) 
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De  qui  8e  rend  trop  tôt  on  doit  craindre  une  embûche; 
Et  c'est  oaal  démêler  le  coeur  d'avec  le  front  ' , 
Que  prendre  pour  sncère  un  changement  si  prompt. 
L'eiftt  te  fera  voir  comme  je  suis  changée. 

SCÈNE  VI. 
CLÉOPATRE,  SÉLEUCUS. 

CLéOPATRE. 

Sayez-Tous ,  Séleucas ,  que  je  me  suis  vengée  ? 

SÉLEOCI». 

Pauvre  princesse,  hélas  '  ! 

CLÉOPATRE. 


Quoi  !  Taimiez-Tous? 


Vous  déplorez  son  sort  ! 

SÉLEUCUS. 


Assez  pour  regretter  sa  mort  ^. 

CLÉOPATRE. 

Vous  lui  pouvez  servir  encor  d'amant  fidèle; 
Si  j'ai  su  me  venger,  ce  n'a  pas  été  d'elle. 

SÉLEUCUS. 

O  ciel  !  et  de  qui  donc ,  madame  ? 

CLÉOPATRE. 

C'est  de  vous, 
Ingrat ,  qui  n'aspirez  qu'à  vous  voir  son  époux  ; 
De  VOUS ,  qui  l'adorez  en  dépit  d'une  mère  ; 
De  vous,  qui  dédaignez  de  servir  ma  colère; 
De  vous ,  de  qui  l'amour ,  rebelle  à  mes  désirs , 
S'oppose  à  ma  vengeance ,  et  détruit  mes  plaisirs. 

SÉLEUCUS. 

De  moi? 

CLÉOPATRE. 

De  toi,  perfide!  Ignore,  dissimule 
Le  mal  que  tu  dois  craindre  et  le  feu  qui  te  brûle  ; 

*  Je  crois  qu'il  eût  fallu  distinguer,  au  lieu  de  démiUr;  car  le  cœur 
et  le  front  ne  sont  point  mélës  ensemble. 

*  Cette  réponse  est  insoutenable;  la  bassesse  de  l'expre&sion  s'y  Joint 
h  une  indifférence  qu'on  n'attendait  pas  d'un  bomme  amoureux  ;  on  ne 
parlerait  pas  ainsi  de  la  mort  d'ane  personne  qu'on  «onnaf trait  à  peine  : 
il  croit  que  sa  maltresse  est  assassinée,  et  il  dit  :  Pauvre  princesse  t 

■*  Bncbérit  encore  sur  cette  faute.  (V.) 
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Et  si  pour  l'ignorer  tu  crois  t'en  garantir, 
D»  moins  en  l'apprenant  commence  à  le  scfntir. 
Le  trône  était  à  toi  par  le  droit  de  naissance  ; 
Rodogune  avec  lui  tombait  en  ta  puissance  ; 
Tu  devais  l'épouser,  tu  devais  être  roi  ! 
Mais  comme  ce  secret  n'est  connu  que  de  moi , 
Je  puis,  comme  je  veux,  tourner  le  droit  d'aînesse, 
Et  donne  à  ton  rival  ton  sceptre  et  ta  maîtresse. 

S^EVCCS. 

A  mon  frère? 

CLÉOPATRE. 

C'est  lui  que  j'ai  nommé  l'aîné. 

SÉLEDCDS. 

Vous  ne  m'affligez  point  de  l'avoir  couronné  ; 

Et,  par  une  raison  qui  vous  est  inconnue , 

Mes  propres  sentiments  vous  avaient  prévenue  : 

Les  biens  que  vous  m'ôtez  n'ont  point  d'attraits  si  dou\ 

Que  mon  cœur  n'ait  donnés  à  ce  frère  avant  vous  ; 

Et ,  si  vous  bornez  là  toute  votre  vengeance , 

Vos  désirs  et  les  miens  seront  d'intelligence^. 

CLÉOPATRE. 

C'est  ainsi  qu'on  déguise  un  violent  dépit  ; 
C'est  ainsi  qu'une  feinte  au  dehors  l'assoupit  ' , 
Et  qu'on  croit  amuser  de  fausses  patiences 
Ceux  dont  en  l'âme  on  craint  les  justes  défiances. 

SÉLEUCUS. 

Quoi  !  je  conserverais  quelque  courroux  secret  ! 

cÛéopatre. 
Quoi  !  lâche ,  tu  pourrais  la  perdre  sans  regret, 
Elle  de  qui  les  dieux  te  donnaient  l'hyménée , 
Elle  dont  tu  plaignais  la  perte  imaginée  ^ 

SÉLEUCUS. 

Considérer  sa  perte  avec  compassion , 
Ce  n'est  pas  aspirer  à  sa  possession. 

CLÉOPATRE. 

Que  la  mort  la  ravisse,  ou  qu'un  rival  l'emporte, 
La  douleur  d'un  amant  est  également  forte  ; 

>  Qu'est-ce  qu'une  feinte  qui  eusouplt  au  dehors,  et  defauÈtes  patien- 
ces qui  amusent  ceux  dont  on  craint  en  l'âme  des  défiances/  Coin- 
ment  l'auteur  de  Cinna  a-t-il  pu  écrire  dans  un  «tjrle  si  incorrect  et  ai 
peu  noble  ?  (Y.) 
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Et  tel  qui  se  console  après  Tiastant  fatal 
Me  saurait  voir  son  bien  aux  maios  de  son  rival  : 
Piqué  jusques  au  vif,  il  tâche  à  le  reprendre  ; 
H  fait  de  l'insensible,  afin  de  mieux  surprendre  ; 
D'autant  plus  animé ,  que  ce  qu'il  a  perdu 
Par  rang  ou  par  mérite  à  sa  flamme  était  dû  ' . 

SfiLEDCVS. 

Peut-être;  mais  enfin  par  quel  amour  de  mère 
Pressez-vous  tellement  ma  douleur  contre  un  frère  ? 
Prenez-vous  intérêt  à  la  faire  éclater  ? 

CLÉOPATRE. 

J'en  prends  à  la  connaître ,  et  la  faire  avorter  ; 
J'en  prends  à  conserver  malgré  toi  mon  ouvrage 
Des  jaloux  attentats  de  ta  secrète  rage. 

SÉLEUCUS. 

Je  le  veux  croire  ainsi  ;  mais  quel  autre  intérêt 

Nous  fait  tous  deux  aînés  quand  et  comme  il  vous  plaît  ? 

Qui  des  deux  vous  doit  croire ,  et  par  quelle  justice 

Faut-il  que  sur  moi  seul  tombe  tout  le  supplice , 

Et  «pie  du  même  amour  dont  nous  sommes  blessés 

Il  soit  récompensé,  quand  vous  m*en  punissez  ? 

CLÉOPÂTRE. 

Comme  reine ,  à  mon  choix  je  fais  justice  ou  grâce  ; 
Et  je  m'étonne  fort  d'où  vous  vient  cette  audace , 
D'où  vient  qu'un  fils ,  vers  moi  noirci  de  trahison , 
Ose  de  mes  faveurs  me  demander  raison. 

sÉLEiicus. 
Vous  pardonnerez  donc  ces  chaleurs  indiscrètes  : 
Je  ne  suis  point  jaloux  du  bien  que  vous  lui  faites  ; 
Et  je  vois  quel  amour  vous  avez  pour  tous  deux , 
Plus  que  vous  ne  pensez ,  et  plus  que  je  ne  veux  : 
Le  respect  me  défend  d'en  dire  davantage. 

Je  n'ai  ni  faute  d'yeux  ni  faute  de  courage , 
Madame  ;  mais  enfin  n'espérez  voir  en  moi 


*  Tout  cela  est  mal  exprimé ,  et  est  d'un  style  familier  et  bas.  Une 
chose  due  par  rang  n'est  pas  français.  Le  reste  de  la  seine  est  plus 
naturel  et  mieux  éorit ,-  mais  Séleucus  ne  dit  rien  qui  doive  faire  prendre 
i  sa  mare  la  résolution  de  l'assassiner  :  tin  grand  crime  doit  au  moins 
dtre  nécessaire.  Pourquoi  Séleucus  ne  prend-il  pas  des  mesures  contre 
sa  mire,  comme  il  l'avait  proposé  à'Antioctius?  En  ce  cas,  Cléopâtre 
aurait  quelque  raison  qui  semblerait  colorer  ses  crimes.  (V.) 
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Qu'amitié  pour  mon  frère,  et  zèle  pour  mon  roi. 
Adieu. 

SCÈNE  VII. 
CLÉOPATRE. 

De  quel  malheur  suis-je  encore  capable  '  ! 
Leur  amour  m'ofîensait ,  leur  amitié  m'accable  ; 
Et  contre  mes  fureurs  je  trouve  en  mes  deux  fils 
Deux  enfants  révoltés  et  deux  rivaux  unis. 
Quoi  !  sans  émotion  perdre  trône  et  maîtresse  ! 
Quel  est  ici  ton  charme ,  odieuse  princesse  ? 
Et  par  quel  privilège ,  allumant  de  tels  feux , 
Peux-tu  n'en  prendre  qu'un,  et  m'ôter  tous  les  deux  *  ? 
N'espère  pas  pourtant  triompher  de  ma  haine  : 
Pour  régner  sur  deux  cœurs ,  tu  n'es  pas  encor  reine. 
Je  sais  bien  qu'en  l'état  où  tous  deux  je  les  voi 
Il  me  les  faut  per-cer  pour  aller  jusqu'à  toi  : 
Mais  n'importe  ;  mes  mains  sur  le  père  enhardies 
Pour  un  bras  refusé  sauront  prendre  deux  vies  ; 
Leurs  jours  également  sont  pour  moi  dangereux  : 
J'ai  commencé  par  lui ,  j'achèverai  par  eux  ^. 

'  On  est  capable  d'une  résolution ,  d'une  action  vertueuse  ou  ciiuii- 
neUe  ;  on  n'<»t  point  capable  d'un  malheur.  (V.) 

3  Elle  veut  dire  :  eu  n'en  prenant  qu'un  ;  car  Rodogune  ne  pouvait 
pas  prendre  deux  maris.  Cette  antithèse,  en  prendre  un,  et  en  ôter  deux, 
est  recherchée.  J'ai  déjà  remarqué  que  l'antithèse  est  trop  familière  à 
la  poésie  française  :  ce  pourrait  bien  être  la  faute  de  la  langue ,  qui  n'a 
point  le  nombre  et  l'harmonie  de  la  latine  et  de  la  grecque;  c'est  encore 
plus  notre  faute  :  nous  ne  travaillons  pas  assez  nos  vors ,  nous  n'avons 
pas  assez  d'attention  au  choix  des  paroles,  nous  ne  luttons  pas  assez  con- 
tre les  difOcultés.  (V.) 

3  Je  ne  sais  si  on  sera  de  mon  sentiment ,  mais  Je  ne  vois  aucune  né- 
cessité pressante  qui  puisse  forcer  CléopAtre  à  se  défaire  de  ses  deux 
enfants  :  Antiocbns  est  doux  et  soumis;  Séleucus  ne  l'a  point  menacée. 
J'avoue  que  son  atrocité  me  révolte  ;  et ,  quelque  méchant  que  soit  le 
genre  humain ,  Je  ne  ereis  pas  qu'une  telle  réselution  soit  dans  la  nature. 
Si  ces  deux  enfanta  avaient  comploté  de  la  faire  enfermer,  comme  ils  le 
devaient ,  peut-être  la  fureur  pouvait  rendre  Cléopâtre  un  peu  excusa- 
ble :  mais  une  femme  qui  de  sàng-froid  se  résout  à  assassiner  un  de  ses 
fila,  et  à  empoisonner  l'autre ,  n'est  pour  moi  qu'un  monstre  qui  me  dé- 
goûte :  cela  est  plus  atroce  que  tragique  ;  il  faut  toujours ,  à  mon  avis, 
qu'un  grand  crime  ait  quelque  chose  d'excusable.  (V.) 


.  ACTE  V,  SCÈNE  L  6S 

Sors  de  mon  cœur ,  nature ,  on  fais  qu'ils  m'obéisseiit  : 
Fais-les  senrir  ma  haine ,  ou  consens  qu'ils  périssent. 
Mais  déjà  ron  a  yu  que  je  les  ?eux  punir. 
SouTent  qnt  tarde  trop  se  laisse  prévenir. 
aBous  chercher  le  temps  d'immoler  mes  victimes , 
Et  de  me  rendre  heureuse  à  force  de  grands  crimes. 


ACTE   CINQUIEME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉOPATRE. 

Enfin,  grâces  aux  dieux ,  j'ai  moins  d'un  ennemi  '. 
La  mort  de  Séleucus  m'a  vengée  à  demie  ; 
Son  ombre,  en  attendant  Rodogune  et  sou  frère, 
Peut  déjà  de  ma  part  les  promettre  à  son  père  '  • 
Ils  le  suivront  de  près ,  et  j'ai  tout  prépari 
Pour  réunir  bientôt  ce  que  j'ai  séparé. 

O  toi ,  qui  n'attends  plus  que  la  oérénoonie 
Pour  jeter  à  mes  pieds  ma  rivale  punie , 
Et  par  qui  deux  amants  vont  d'un  seul  coup  du  sort 
Recevoir  Thyménée,  et  le  trône,  et  la  mort; 


>    II  D>st  point  de  serpent ,  ni  de  monstre  odieux , 
Qui  ,  par  l'art  imité ,  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

Il  faut  bien  que  cela  soit  ainsi,  puisque  le  publie  écoute  encore,  non 
.  sans  plaisir,  ce  monologue.  Je  ne  puis  trahir  ma  pensée  Jusqu'à  déguiser  la 
peine  qu'il  me  fait  :  Je  trouve  surtout  cette  exclamation,  grâces  aux  dieux, 
aussi  déplacée  qa'borrible.  Grâces  aux  dieux,  ie  viens  d'égorger  mon 
fils»  de  qui  Je  n'avaisnul  sujet  de  me  plaindre!  inAlsenJGn  Je  conçois  que 
cette  détestable  fermeté  de  Cléopûtre  peut  attacher,  et  surtout  qu'on  est 
très-curieux  de  savoir  comment  Ciéopàtre  réussira  ou  succombera  ; 
c'est  là  ce  qui  fait,  à  ipon  avis ,  le  grand  mérite  de  cette  pièce.  (V.) 

*  De  7na  par( est  une  expression  familière;  mais,  ainsi  placée,  elle 
devient  fiére  et  tragique  :  c'est  là  le  grand  art  de  la  diction.  11  serait  A  sou- 
baiter  que  Corneille  l'eût  employé  souvent;  mais  il  serait  à  souhaiter 
aussi  que  la  rage  de  Ciéopàtre  pAt  avoir  quelqite  uxcuic  an  moins  appa- 
rente. (V.) 
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Poison ,  me  sauras-tu  rendre  mon  diadème  ? 
Le  fer  m*a  bien  servie ,  eu  feras-tu  de  même? 
Me  seras-tu  fidèle?  Et  toi  ^  que  me  veux -tu , 
Ridicule  retour  d'une  sotte  vertu , 
Tendresse  dangereuse  autant  comme  importune? 
Je  ne  veux  point  pour  fils  l'époux  de  Rodogune, 
Et  ne  vois  plus  en  lui  les  restes  de  mon  sang , 
S'il  m'arrache  du  trOne  et  la  met  en  mon  rang. 

Reste  du  sang  ingrat  d'un  époux  infidèle  y 
Héritier  d'une  flamme  envers  moi  crimineye , 
Aime  mon  ennemie ,  et  péris  comme  lui. 
Pour  la  &ire  tomber  j'abattrai  son  appui  : 
Aussi  bien  sous  mes  pas  c'est  creuser  un  abîme 
Que  retenir  ma  main  sur  la  moitié  du  crime  ; 
Et,  te  faisant  mon  roi ,  c'est  trop  me  négliger, 
Que  te  laisser  sur  moi  père  et  frère  à  venger. 
Qui  se  venge  à  demi  court  lui-même  à  sa  peine  : 
Il  faut  ou  condamner  ou  couronner  sa  haine. 
Dût  le  peuple  en  fureur  pour  ses  maîtres  nouveaux 
De  mon  sang  odieux  arroser  leurs  tombeaux , 
Dût  le  Parthe  vengeur  me  trouver  sans  défense , 
Dût  le  ciel  égaler  le  supplice  à  l'offense , 
Trône ,  à  t'abandonner  je  ne  puis  consentir  ; 
Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaut  mieux  en  sortir  ; 
Il  vaut  mieux  mériter  le  sort  le  [dus  étrange  '. 
Tombe  sur  moi  le  ciel,  pourvu  que  je  me  venge  ^  ! 
J'en  recevrai  le  coup  d'un  visage  remis  : 
n  est  doux  de  périr  aprè&  ses  ennemis  ; 
Et,  de  quelque  rigueur  que  le  destin  me  traite , 
Je  perds  moins  h  mourir  qu'à  vivre  leur  sujette. 

Mais  voici  Laonice  ;  il  faut  dissimuler 
Ce  que  le  seul  effet  doit  bientôt  révéler. 


*  Ilvautinieux  mériter,  etc.  Il  est  bien  pins  étrange  qu'an  vers  si 
oiseux  et  si  faible  se  trouTe  entre  deux  vers  si  beaux  et  si  forts.  Plai- 
gnons la  stérilité  de  nos  rimes  dans  le  genre  noble  ;  nous  n'en  avons 
qu'un  très-petit  nombre ,  et  l'embarras  de  trouver-  une  rime  convenable 
fait  souvent  beaucoup  de  tort  au  génie;  mais  aussi,  quand  cette  dif- 
ficulté est  toi^ours  surmontée ,  le  génie  alors  brille  dans  toute  sa 
perfection.  (V.) 

•  On  sait  bien  que  le  ciel  ne  peut  tomber  sur  une  personne;  mais 
cette  idée ,  quoique  tr^s-faosse  ,  était  reçue  du  vulf^aire  ;  elle  exprime 
toute  la  fureur  de  Cléorâtre.  elle  fait  frémir.  (V.) 
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SCÈNE  II. 
CLÉOPATRE  ,  UONICE. 

CLÉOPATRE. 

Viennent-ils ,  nos  amants  ? 

LAONIGE. 

Ils  approchent,  madame  '  : 
On  lit  dessus  leur  front  Fallégresse  de  Tâme  ; 
.  L'amour  s'y  fait  paraître  avec  la  majesté  ;; 
Et  y  suivant  le  vieil  ordre  en  Syrie  usité , 
D'une  grâce  en  tous  deux  tout  auguste  et  royale , 
Ils  viennent  prendre  ici  la  coupe  nuptiale , 
Pour  s'en  aller  au  temple,  au  sortir  du  palais, 
Par  les  mains  du  grand  prêtre  être  unis  à  jamais  >  : 
C'est  là  qu'il  les  attend  pour  bénir  l'alliance. 
Le  peuple  tout  ravi  par  ses  vœux  le  devance , 
Et  poiir  eux  à  grands  cris  demande  aux  immortels 
Tout  ce  qu'on  leur  souhaite  au  pied  de  leurs  autels , 
Impatient  pour  eux  que  la  cérémonie 
Ne  commence  bientôt,  n«  soif  bientôt  finie. 
Les  Parthes  à  l»  foule  aux  Syriens  mêlés  ^ , 
Tous  nos  vieux  différends  de  leur  âme  exilés , 
Font  leur  suite  assez  grosse ,  et  d'une  voix  commune 
Bénissent  à  Tenvl  le  prince  et  Rodogime. 
Mais  je  les  vois  déjà  :  madame ,  c'est  à  vous 
A  commencer  ici  des  spectacles  si  doux. 

SCÈNE  III. 
CLÉOPATRE,  ANTIOCHUS,  RODOGUNE,  ORONTE  , 

LAONICE,  TROUPE  DE  PARTHES  ET  DE  SYRIENS. 
CLÉOPATRE. 

Approchez ,  mes  enfants  ;  car  l'amour  maternelle , 
Madame,  dans  mon  eœur  vous  tient  déjà  pour  telle 

*  Cette  description  que  fait  Laonice ,  toute  simple  qu'elle  est ,  me  pa. 
rait  un  grand  coup  de  Tart  :  elle  intéresse  pour  les  deux  époux  ;  c'est 
un  beau  contraste  avec  la  rage  de  Cléopàtre.  Ce  moment  excite  la 
crainte  et  la  pitié;  et  voilà  la  vraie  tragédie.  (VO 

'  On  sent  assez  la  dureté  de  ces  sons ,  grand  prêtre ,  être  ;  il  csl  aise 
de  snbstlijier  le  mot  de  p<miife.  (V.) 

s  n  l^ui  en  foule.  (V.) 
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Et  je  crois  que  ce  lunn  ne  vous  déplaira  pas. 

RODOGUNE. 

Je  le  chérirai  même  au  delà  du  trépas. 

11  m'est  trop  doux ,  madame;  et  tout  Theur  que  j*espère» 

C'est  de  vous  obéir  et  respecter  en  mère. 

CLÉOPATRB. 

Âimez-moi  seulement  ;  vous  allez  être  rois , 

Et  s'il  faut  du  respect ,  c'est  moi  qui  vous  le  dois. 

ANTIOCHDS. 

Ah  I  si  nous  recevons  la  suprême  puissance , 
Ce  n'est  pas  pour  sortir  de  votre  obéissance  : 
Vous  referez  ici  quand  nous  y  régnerons , 
Et  ce  seront  vos  lois  que  nous  y  donnerons. 

CLÉOPÀTRE. 

J'ose  le  croire  ainsi  ;  mais  prenez  votre  place  : 
Il  est  temps  d'avancer  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 
(  Ici  Antiochui  s'assied  dam  un/auteuil ,  Rodogune  à  sa  gauche,  en 
même  rang t  et  Cléopâtre  à  sa  droite,  mais  en  rang  inférieur, 
et  gui  marque  quelque  inégalité.  Oronte  s'assied  aussi  à  la  gau- 
che de  Rodogune,  avec  la  même  différence;  et  Cléopâtre,  cepen- 
dant qu'ils  prennent  leurs  places ,  parle  à  l'oreille  de  Laonice,qui 
s'en  va  quérir  une  coupe  de  vin  empoisonné.  Après  qu'elle  est  par- 
tie, Cléopâtre  continue  : 

Peuple  qui  m'écoutez ,  Parthes  et  Syriens , 
Sujets  du  roi  son  frère ,  ou  qui  fûtes  les  miens , 
Voici  de  mes  deux  fils  celui  qu'un  droit  d'aînesse 
Élève  dans  le  trône ,  et  donne  à  la  princesse. 
Je  lui  rends  cet  État  que  j'ai  sauvé  pour  lui , 
Je  cesse  de  régner;  il  commence  aujourd'hui. 
Qu'on  ne  me  traite  plus  ici  de  souveraine  : 
Voici  votre  roi ,  peuple ,  et  voilà  votre  reine. 
Vivez  pour  les  servir,  respectez-les  tous  deux , 
Aimez-les,  et  mourez ,  s'il  est  besoin ,  pour  eux. 

Oronte ,  vous  voyez  avec  quelle  franchise 
Je  leur  rends  ce  pouvoir  dont  Je  me  suis  démise  : 
Prêtez  les  yeux  au  reste  ' ,  et  voyez  les  effets 
Suivre  de  point  en  point  les  traités  de  la  paix. 

(  Laonice  revient  avec  une  coupe  à  la  main.  ) 

«  Pourquoi  dit-on  prêter  l'oreille,  et  que  prêter  les  yeux  n'est  pas 
français?  N'est-ce  point  qu'on  peut  s'empêcher  à  toute  force  d'enten- 
dre,  en  détournant  ailleurs  son  attention ,  et  qu'on  ne  peut  s'crapôcber 
de  voir,  quand  on  a  les  yeux  ouverts?  (V.) 
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ORONTE. 

Votre  sincérité  s*y  fait  assez  paraître, 
Madame  ;  et  j'en  ferai  récit  au  roi  mon  maître. 

CLÉOPATPG. 

L'hymeB  est  maintenant  notre  plus  cher  souci. 
L'usage  veut ,  mon  fils ,  qu'on  le  commence  ici  : 
Recevez  de  ma  main  la  coupe  nuptiale , 
Pour  être  après  unis  sons  la  foi  conjugale; 
Puisse-trelle  être  un  gage,  envers  votre  moitié , 
De  votre  amour  ensemble  et  de  mon  amitié  ! 

ANTIOCflUS  y  prenaDt  la  coupe. 
Ciel  I  que  ne  dois-je  point  aux  bontés  d*une  mère  ! 

CLÉOPÀTRE. 

Le  temps  presse,  et  votre  heur  d'autant  plus  se  diffère. 

ANTIOCHUS,  à  Rodogune. 

Madame ,  hâtons  donc  ces  glorieux  moments  :* 
Voici  l'heureux  essai  de  nos  contentements. 
Mais  si  mon  frère  était  le  témoin  de  ma  joie... 

CLÉOPÀTRE. 

C*est  être  trop  cniel  de  vouloir  qu'il  la  voie  : 
Ce  sont  des  diéplaisirs  qu'il  fait  bien  d'épargner  ; 
Et  sa  douleur  secrète  a  droit  de  l'éloigner. 

ANTIOCBUS. 

]1  m'avait  assuré  qu'il  la  verrait  sans  peine. 
Mais  n'importe ,  achevons. 

SCÈNE  IV. 

CLÉOPÀTRE,  ANTIOCHUS,  RODOGUNE ,  ORONTE , 
TIMAGÈNE,  LAONICE,  troupe. 

TIMAGÈNE. 

Ah  !  seigneur  ! 

CLÉOPÀTRE. 

Timagèné , 
Quelle  est  votre  insolence  ! 

TIMAGÈNE. 

Ah  I  madame  ! 

ANTIOCHUS,  rendant  la  coupe  à  Laooiee. 

Parlez. 

TIUAGÈNE. 

Souffrez  pour  un  moment  que  mes  sens  rai)pelés... 
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ANTIOCRCS. 

Qirest-il  donc  arrivé  ? 

TIMAGÈNE. 

Le  prince  votre  frère... 

ANTIOCHBS. 

Quoi  !  se  voudrait-il  rendre  à  mon  bonheur  contraire? 

TIMAGÈNE. 

L'ayant  cherché  longtemps  afin  de  divertir 
L'eiiinji  que  de  sa  perte  il  pouvait  ressentir , 
Je  l'ai  trouvé,  seigneur ,  au  bout  de  cette  allée 
Où  la  clarté  du  ciel  semble  toujours  voilée. 
Sur  un  lit  de  gazon ,  de  faiblesse  étendu , 
11  semblait  déplorer  ce  qu'il  avait  perdu  ; 
Son  âme  à  ce  penser  paraissait  attachée  ; 
Sa  tète  sur  un  bras  languissamment  penchée , 
Immobile  et  rêveur,  en  malheureux  amant'... 

ANTIOCHCS. 

Enfin ,  que  faisait-il  ^  Achever  promptement. 

>        TIMAGÈNE. 

D'une  profonde  plaie  en  Vestomac  ouverte 

Son  sang  à  gros  bouillons  sur  cette  couche  verte.  ■ . 

CLÉOPATRE. 

11  est  mort  ! 

TIMAGÈNE. 

Oui ,  madame. 

CLÉOPATRE. 

Ah  !  destins  ennemis , 
Qui  m'enviez  le  bien  que  je  m'étais  promis , 
Voilà  le  coup  fatal  que  je  craignais  dans  l'àme , 
Voilà  le  désespoir  où  l'a  réduit  sa  flamme. 
Pour  vivre  en  vous  perdant  il  avait  trop  d'amour, 
Madame ,  et  de  sa  main  il  s'est  privé  du  jour. 

TIMAGÈNE ,  à  Cléopàlre. 

Madame ,  U  a  parlé  ;  sa  main  est  innocente. 
CLÉOPATRE ,  à  Timagène. 
La  tienne  est  donc  coupable,  et  ta  rage  insolente, 
Par  une  Iftcheté  qu'on  ne  peut  égaler. 
L'ayant  assassiné,  le  fait  encor  parler  ! 

»  Peut-on  dire  d'un  prince  assassiné,  qu'il  est  rêveur  en  malheurenx 
amant  sur  un  lit  de  gazon? 
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ANTiocnus. 
TimagèDe ,  souffrez  la  douleur  d*une  mère , 
Et  les  premiers  soupçons  d'une  aveugle  colère. 
Comme  ce  coup  fatal  n*a  point  d'autres  témoins  » 
J'en  ferais  autant  qu'elle ,  à  vous  connaître  moins. 
Mais  qu«  vous  a-t-il  dit?  Acheyez,  je  vous  prie. 

TIMAGÈNE. 

Surpris  d'un  tel  spectacle,  à  l'instant  je  m'écrie  ; 
El  soudain  à  mes  cris,  ce  prince,  en  soupirant, 
A?ec  assez  de  peine  entr'ou?re  un  oeil  mourant; 
Et  ce  reste  égaré  de  lumière  incertaine 
Lui  peignant  son  cher  frère  au  lieu  de  Timagène, 
Rempli  de  votre  idée,  il  m'adresse  pour  vous 
Ces  mots  où  l'amitié  règne  sur  le  courroux  : 

«  Une  main  qui  nous  fut  bien  clière 
«  Venge  ainsi  le  refus  d'un  coup  trop  inhumain . 

«  Régnez;  et  surtout,  mon  cher  frère, 

«  Gardez-vous  de  la  même  main. 
«  C'est...  »  La  Parque  à  ce  mot  lui  coupe  la  parole  ; 
Sa  lumière  s'étdnt ,  et  son  âme  s'envole  : 
Et  moi ,  tout  efirayé  d'un  si  tragique  sort , 
J'accours  pour  vous  en  faire  un  funeste  rapport. 

ANTIOCHUS. 

Rapport  vraiment  funeste ,  et  sort  vraiment  tragique , 
Qoi.va  changer  en  pleurs  l'allégresse  publique. 
0  frère ,  plus  aimé  que  la  clarté  du  jour  ! 
0  rival ,  aussi  cher  que  m'était  mon  amour! 
Je  te  perds,  et  je  trouve  en  ma  douleur  extrême 
Un  malheur  dans  ta  mort  plus  grand  que  ta  mort  même. 
0  de  ses  derniers  mots  fatale  obscurité  ! 
En  quel  gouffre  d'horreur  m'as-tù  précipité? 
Quand  j'y  pense  chercher  la  main  qui  fassassioe , 
Je  m'impute  à  forfait  tout  ce  que  j'imagine  ; 
Mais ,  aux  marques  enfin  que  tu  m'en  viens  donner , 
Fatale  obscurité!  qui  dois-je  en  soupçonner? 
«  Une  main  qui  nous  fut  bien  chère  !  » 
Madame ,  est-ce  la  vôtre ,  ou  celle  de  ma  mère  ■  ? 

*  Il  n'y  a  point  de  situaUon  plus  forts ,  il  n'y  en  a  poiat  où  Ion  aU 
porté  plus  loin  la  terreur,  et  cette  ineertitade  effrayante  qui  serre  l'Ame 
diDs  l'atttnCc  d'un  événement  qui  ne  peul  être  que  tragique.  Ces  mots 
terribles  : 
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Vous  vouliez  toutes  deux  un  coup  trop  inliumain  ; 
Nous  vous  avons  tous  deux  refusé  notre  main  : 
Qui  de  vous  s'est  vengée?  est-ce  l'une,  est-ce  l'autre, 
Qui  fait  agir  la  sienne  au  refus  de  la  nôtre? 
Est-ce  vous  qu'en  coupable  il  me  faut  regarder? 
Kst-ce  vous  désormais  dont  je  me  dois  garder  '  ? 

CLÉOPATKE. 

■Quoi  !  VOUS  me  soupçonnez  ? 

RODOGUNE. 

Quoi!  je  vous  suis  suspecte? 

ANnOCHUS. 

Je  suis  amant  et  fils,  je  vous  aime  et  respecte  ; 

Mais ,  quoi  que  sur  mon  cœur  puissent  des  noms  si  doux , 

A  ces  marques  enfin  je  ne  connais  que  vous. 

As^tu  bien  entendu? dis-tu  vrai,  Timagène  ? 

TIMAGÈNE. 

Avant  qu'en  soupçonner  la  princesse  ou  la  reine , 
Je  mourrais  mille  fois  ;  mais  enfin  mon  récit 
Contient,  sans  rien  de  plus ,  ce  que  le  prince  a  dit. 

•  Une  mnln  qui  nous  fut  bien  chère  !  • 
Madame,  est-ce  1«  vôtre,  on  celle  de  ma  mère? 

Ces  mots  font  frémir  ;  et  oe  qui  mérite  encore  plus  d'éloges ,  c'est  qae 
la  situation  est  aussi  bien  dénouée  qu'elle  est  fortement  conçue.  Cléo- 
pâtre,  avalant  elle-même  le  poison  préparé  pour  «on  fils  et  pour  Rodo- 
gune ,  et  se  flattant  encore  de  Tivre  assez  pour  les  voir  périr  avec  elle, 
forme  un  dénoûroent  admirable.  II  faut  bien  qu'U  le  soit ,  puisqu'il  a  fait 
pardonner  les  étranges  invraisemblances  sur  lesquelles  il  est  fondé ,  et 
qui  ne  peuvent  pas  avoir  d'autre  excuse.  Ceux  qui  ont  cru ,  bien  mal  à 
propos,  que  la  gloire  de  Corneille  était  intéressée  à  ce  qu'on  Justifiât  ses 
fautes ,  ont  fait  de  vains  efforts  pour  pallier  celles  du  plan  de  Rodogtme. 
Pour  en  venir  à  bout,  il  faudrait  pouvoir  dire  :  Il  est  dans  l'ordre  de« 
clioses  vraisemblables  que ,  d'un  côté ,  une  mère  propose  &  ses  deux  flU. 
à  deux  princes  reconnus  sensibles  et  vertueux,  d'assassiner  leur  mat- 
tres&e ,  et  que ,  d'un  autre  c6té ,  dans  le  même  Jour,  cette  même  mat- 
tresse,  qui  n'est  point  représentée  comme  une  femme  atroce ,  propose 
k  deux  Jeunes  princes  dont  elle  connaît  la  vertu  d'assassiner  leur  mère. 
Comme  il  est  impossible  d'accorder  cette  assertion  avec  le  bon  sens,  il  vant 
beaucoup  mieux  abandonner  une  apologie  insoutenable,  et  laisser  à  Cor- 
neille le  soin  de  ee  défendre  lui-même.  11  s'y  prend  mieux  que  ses  dé- 
fenseurs :  il  a  fait  le  cinquième  acte.  Souvenons-nous  donc  une  bonne 
fois ,  et  pour  toujours ,  que  sa  gloire  n'est  pas  de  n'avoir  point  commis 
de  fautes,  mais  d'avoir  su  les  racheter  :  elle  doit  suffire  à  oe  créateur 
tic  la  scène  française.  (LA  H.) 

>  Cette  situation  est  sans  doute  des  pins  ttiéâtrales,  elle  ne  permet 
pas  aux  spectateurs  de  respirer.  (V.> 
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ANTIOCriUS. 

D'un  et  d*autre  côté  faction  est  si  noire 

Que ,  n'en  pouvant  douter ,  je  n'ose  encor  la  croire. 

O  quiconque  des  deux  avez  versé  son  sang , 
Ne  vous  préparez  plu«  à  me  percer  le  flanc. 
Nous  avons  mai  servi  vos  haines  mutuelles. 
Aux  jours  Tune  de  l'autre  également  cruelles  ; 
Mais  si  j'ai  refusé  ce  détestable  emploi , 
Je  veux  bien  vous  servir  toutes  deux  contre  moi  : 
•  Qui  que  vous  soyez  donc,  recevez  une  vie 
Que  déjà  vos  fureurs  m'ont  à  demi  ravie. 

RODOGUNE. 

Ah!  seigneur,  arrêtez. 

TIMÀGÈNE. 

Seigneur,  que  faites-vous. ?* 

ANTIOCHUS. 

Je  sers  ou  Tune  ou  l'autre,  et  je  préviens  ses  coui)S. 

CLÉOPATRE. 

Vivez,  régnez  heureux. 

ÀNTIOCHL'S. 

Otez-moi  donc  de  doute , 
Et  montrez-moi  la  main  qu'il  faut  que  je  redoute, 
Qui  pour  m'assassiuer  ose  me  secourir. 
Et  me  sauve  de  moi  pour  me  faire  périr. 
Puis-je  vivre  et  traîner  cette  gêne  éternelle  > , 
Confondre  l'innocente  avec  la  criminelle , 
Vivre,  et  ne  pouvoir  plus  vous  voir  sans  m'alarmer , 
Vous  craindre  toutes  deux ,  toutes  deux  vous  aimer  ? 
Vivre  avec  ce  tourment,  c'est  mourir  à  toute  heure. 
Tirez-moi  de  ce  trouble  ,  ou  souffrez  que  je  meure. 
Et  que  mon  déplaisir ,  par  un  coup  généreux , 
Épargne  un  parricide  à  l'une  de  vous  deux. 

CLÉOPATRE. 

Puisque,  le  même  jour  que  ma  main  vous  couronne , 
Je  perds  un  de  mes  fils ,  et  l'autre  me  soupçonne  ; 
Qu'au  milieu  de  mes  pleurs ,  qu'il  devrait  essuyer , 
Son  peu  d'amour  me  force  à  me  justifier; 
Si  vous  n'en  pouvez  mieux  consoler  une  mère 

>  On  ne  traîne  point  une  g6nc;maisle  discours  d'Aiitlochui  est  si 
beau,  que  cette  légère  faute  n*est  pas  sensible.  (V.) 

CORNEILLE.  —  T.  U.  7 
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Qu'en  la  traitant  d'égal  >  avec  une  étrangère , 
Je  vous  dirai,  seigneur  (car  ce  n'est  plus  à  moi 
A  nommer  autrement  et  mon  juge  et  mon  roi  ), 
Que  vous  voyez  reflet  de  cette  vieille  haine 
Qu'en  dépit  de  la  paix  me  garde  Tinhumaine , 
Qu'en  son  cœur  du  passé  soutient  le  souvenir , 
Et  que  j'avais  raison  de  vouloir  prévenir. 
l!:ile  a  soif  de  mon  sang,  elle  a  voulu  répandre  : 
J'ai  prévu  d^assez  loin  ce  que  j'en  viens  d'apprendre; 
Mais  je  vous  ai  laissé  désarmer  mou  courroux. 
(à  RodoguDe.) 
Sur  la  foi  de  ses  pleurs  je  n'ai  rien  craint  de  vous , 
Madame  ;  mais ,  6  dieux  !  ({uelle  rage  est  la  vôtre  ! 
Quand  je  vous  donne  un  fils ,  vous  assassinez  l'autre , 
Et  m'enviez  soudain  l'unique  et  faible  appui 
Qu'une  mère  opprimée  eût  pu  trouver  en  lui  ! 
Quand  vous  m'accablerez ,  où  sera  mon  refuge? 
Si  je  m'en  plains  au  roi ,  vous  possédez  mon  juge  ; 
£t  s'il  m'ose  écouter,  peut-être,  hélas!  en  vain 
11  vendra  se  garder  de  cette  même  main. 
Enfin  je  suis  leur  mère ,  et  vous  leur  ennemie  ; 
J'ai  recherché  leur  gloire ,  et  vous  leur  infamie  ; 
Et  si  je  n'eusse  aimé  ces  fils  que  vous  m'ôtez , 
Votre  al)ord  en  ces  lieux  les  eût  déshérités. 
C'est  à  lui  maintenant,  en  cette  concurrence, 
A  régler  ses  soupçons  sur  cette  différence , 
A  voir  de  qui  des  deux  il  doit  se  défier , 
Si  vous  n'avez  un  charme  à  vous  justifier. 

IlODOGUNE,  à  Clénpâtre. 

Je  me  défendrai  mal  :  l'innocence  étonnée 
pie  peut  s'imaginer  qu'elle  soit  soupçonnée; 
El,  n'ayant  rien  prévu  d'un  attentat  si  grand. 
Qui  l'en  veut  accuser  sans  peine  la  surprend'. 

t  Traiter  d'égal  était  alors  une  phrase  faite  peur  I«s  deu%  genres. 
On  écrirait  aujourd'hui  i  traiter  d'égale. 

2  On  n'a  rien  à  dire  sur  ces  deux  plaidoyers  de  Cléop&tre  et  de  Uo- 
degune.  Ces  deux  princesses  parlent  tontes  deux  comme  elles  doivent 
parler.  La  réponse  de  Rodogune  est  beaucoup  plus  forte  que  les  discourn 
de  Ctéopfttre .  et  elle  doit  l'être  :  U  n'y  a  rien  à  y  répUquer,  elle  porte  In 
conviction  ;  et  Antiochus  devrait  en  être  tellement  frappé ,  qu'il  ne  dc- 
'  >alt  peut-être  pas  dire  :  Non ,  je  n'écoute  Hen  ;  car,  comment  ne  pas 
écouta  de  si  bonnes  raisons  ?  Mais  J'ose  dire  que  le  parti  que  prend  An- 


ACTE  V,  SCÈNE  IV. 

Je  ue  m'étonàe  point  de  voir  que-votre  hain« 
Pour  me  faire  coupable  a  qaitté  Timagène. 
Au  moindre  jour  ouvert  de  tout  jeter  sur  moi , 
Son  récit  s'est  trouvé  digne  de  votre  foi. 
Vous  Taccusiez  pourtant ,  quand  votre  âme  alarmée 
Craignait  qu'en  expirant  ce  fils  vous  eût  nommée  : 
Mais  de  ses  derniers  mots  voyant  le  sens  douteux 
Vous  avec  pris  soudain  le  crime  entre  nous  deux. 
Certes ,  si  vous  voulez  passer  pour  véritable 
Que  Tune  de  nous  deux  de  sa  mort  soit  coupable , 
Je  veux  bien  par  respect  ne  vous  imputer  rien  ; 
Mais  votre  bras  au  crime  est  plus  fait  que  le  mien  ; 
Et  qui  sur  un  époux  fit  son  apprentissage 
A  bien  pu  sur  un  fils  achever  son  ouvrage. 
Je  ne  dénierai  point ,  puisque  vous  le  savez. 
De  justes  sentiments  dans  mon  àme  élevés  : 
Vous  demandiez  mon  sang  ;  j'ai  demandé  le  vdtro  . 
Le  roi  sait  quels  motifs  ont  poussé  l'une  et  l'autre  ; 
Comme  par  sa  prudence  il  a  tout  adouci , 
11  vous  connaît  peut-être ,  et  me  connaît  aussi . 

(à  ADliochus.) 

Seigneur ,  c'est  un  moyen  de  vous  être  bien  clière 
Que  pour  don  nuptial  vous  immoler  un  frère  : 
On  fait  plus;  on  m'impute  un  coup  si  plein  d'horreur, 
Pour  me  faire  un  passage  à  vous  percer  le  cœur. 

(à  QéopÂtre.) 
OÙ  fuirais-je  deVous  après  tant  de  furie , 
Madame?  et  que  ferait  toute  votre  Syrie, 
Où ,  seule  et  sans  appui  contre  mes  attentats , 
Je  verrais...  ?  Mais,  seigneur,  vous  ne  m'écoutez  pas! 

ANTIOCHUS. 

Non ,  je  n'écoute  rien  ;  et  dans  la  mort  d'un  frèr«t 
Je  ne  veux  point  juger  entre  vous  et  ma  mère  : 
Assassinez  un  fils,  maf sacrez  un  époux , 
Je  ne  veux  me  garder  ni  d'elle  ni  de  vous. 
Suivons  aveuglément  ma  triste  destinée  ; 
Pour m'exposer  à  tout,  aclievons  Thyménée- 
Cher  frère ,  c'est  pour  moi  le  chemin  du  trépas; 


Uochus  est  infiniment  plus  tbéAtral  que  s'tr  était  MinpiMtient  raison-  • 
nable  (V.) 
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La  main  qui  Va  percé  ne  m'épargnera  pas  ; 

Je  cherche  à  te  rejoindre,  et  non  à  m'en  défendre , 

Et-lui  veux  bien  donner  tout  lieu  de  me  surprendre  : 

Heureux  si  sa  fureur  qui  me  prive  de  loi 

Se  fait  bientôt  connaître  en  achevant  sur  moi  ■ , 

Et  si  du  ciel ,  trop  lent  à  la  réduire  en  poudre , 

Son  crime  redoublé  peut  arracher  la  foudre! 

Donnez-moi... 

RODOCUNE ,  renapéchant  de  prendre  la  coupe. 
Quoi!  seigneur! 

ANTIOCUUS. 

Vous  m'arrêtez  en  vain  : 
Donnez. 

RODOCUNE. 

Ah  !  gardez-vous  de  l'une  et  l'autre  main  ! 
Cette  coupe  est  suspecte ,  elle  vient  de  la  reine; 
Craignez  de  toutes  deux  quelque  secrète  haine. 

CLÉOPATRE. 

Qiii  m'épargnait  tantôt  ose  enfin  m'accuser  ! 

RODOCUNE. 

De  toutes  deux,  madame,  il  doit  tout  refuser. 
Je  n'accuse  personne ,  et  vous  tiens  innocente  ; 
Mais  il  en  faut  sur  l'heure  une  preuve  évidente  : 
Je  veux  bien  à  mon  tour  subir  les  mêmes  lois. 
On  ne  peut  craindre  ttop  pour  le  salut  des  rois. 
Donnez  donc  cette  preuve;  et ,  pour  toute  réplique. 
Faites  faire  un  essai  par  quelque  domestique  . 

CLÉOPATRE,  prcnûnl  la  coupe. 

Je  le  ferai  moi-même.  Eh  bien  !  redoutez-vous 
Quelque  sinistre  effet  encor  de  mon  courroux? 
J'ai  souffert  cet  outrage  avecque  patience. 

*  Eu  achevant  sur  moi  dépare  un  peu  ce  morceau ,  qui  est  très-beau; 
ucheoant  demande  ab.solaraent  un  régime.  Tout  lieu  de  me  surprendre 
est  trop  faible;  réduire  en  poudre ,  trop  commun.  (V.) 

>  Apparemment  que  les  princesses  syriennes  faisaient  peu  de  cas  de 
leurs  domestiques  ;  mais  c'est  une  réflexion  que  personne  ne  peut  faire , 
dans  l'agitation  oi'i  l'on  est ,  et  dans  l'attente  du  dénoùmcnt.  L'action  qui 
termine  cette  scène  fait  frémir,  c'est  le  tragique  porté  au  comble  :  on 
est  seulement  étonné  que,  dans  les  compliments  d'Anttociius  et  de 
l'ambassadeur,  qui  terminent  la  pièce ,  Anliochus  ne  dise  pas  un  mot  de 
son  frère,  qu'il  aimait  si  tendrement.  Le  r61e  terrible  de  Cléopàtre  et 
le  cinquième  acte  feront  toujours  réussir  cette  pièce.  (V.) 
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àNTlOCHDSy  prenant  la  coupe  des  mains  de  Cléopâtre,  après  qu'elle 

a  bu. 
Pardonnez-lui ,  madame ,  un  peu  de  défiance  : 
Comme  tous  l'accusez,  elle  fait  son  effort 
A  rejeter  sur  vous  Thorreur  de  cette  mort  ; 
Et ,  soit  amour  pour  moi ,  soit  adresse  pour  elle  ' , 
Ce  soin  la  fait  paraître  un  peu  moins  criminelle. 
Pour  moi ,  qui  ne  vois  rien ,  dans  le  trouble  où  je  suis , 
Qu'un  gouffre  de  malheurs,  qu'un abtme  d'ennuis, 
Attendant  qu'en  plein  jour  ces  yérités  paraissent, 
J'en  laisse  la  vengeance  aux  dieux  qui  les  connaissent, 
Et  vais  sans  plus  tarder... 

RODOGUNE. 

Seigneur,  voyez  ses  yeux 
Déjà  tout  égarés ,  troubles  et  furieux , 
Cette  affreuse  sueur  qui  court  sur  son  visage. 
Cette  gorge  qui  s'enfle.  Ah  t  bons  dieux  !  quelle  rage  ! 
Pour  vous  perdre  après  eUe ,  elle  a  vouhi  périr. 

AKTIOCHDS,  rendant  la  coupe  à  Laoniceou  à  quelque  autre. 
N'importe ,  elle  est  ma  mère,  il  faut  la  secourir. 

CLÉOPATRE. 

Va,  tu  me  veux  en  vain  rappeler  à  la  vie  ; 
Ma  haine  est  trop  fidèle ,  ^  m'a  trop  bien  servie  : 
EUe  a  paru  trop  tôt  pour  te  perdre  avec  moi  ; 
C'est  le  seul  déplaisir  qu'en  mourant  je  reçoi  : 
Mais  j'ai  cette  douceur  dedans  cette  disgrâce 
De  ne  voir  point  régner  ma  rivale  en  ma  place. 
Règne  ;  de  crime  en  crime  enfin  te  voilà  roi. 
Je  t'ai  défait  d'un  père,  et  d'un  frère ,  et  de  moi  : 
Puisse  le  cid  tous  deux  vous  prendre  pour  victimes, 
Et  laisser  choir  sur  vous  les  peines  de  mes  crimes  ! 
Puissiez- vous  ne  trouver  dedans  votre  union 
Qu'horreur,  que  jalousie,  et  que  confusion! 
Et,  pour  vous  souhaiter  tous  les  malheurs  ensemble. 
Puisse  naître  de  vous  un  fils  qui  me  ressemble  ! 

AMTIOCHUS. 

Ah  !  vivez  pour  changer  cette  haine  en  amour. 

CLÉOPATRB. 

Je  maudirais  les  dieux  s'ils  me  rendaient  le  jour. 

•  Il  fallait  peat-étre  ('.Ire  :  soit  intérêt  pour  elle.  (V.) 
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Qu'on  m'emporte  d'id  :  je  me  meurs.  Laonice , 
Si  tu  Yeux  m'obliger  par  un  dernier  service , 
Après  les  Tains  efforts  de  mes  inimitiés. 
Sauve-moi  de  Faffront  de  tomber  à  leurs  pieds. 

(  Elle  8*eo  va,  et  Laonice  lui  aide  à  marcher.  ) 
ORONTE. 

Dana  les  juste»  rigueurs  d'un  sort  ai  déplorable, 
Seigneur ,  le  juate  ciel  voua  est  bien  favorable  -. 
11  vous  a  préservé ,  sur  le  point  de  périr , 
Du  danger  le  plus  grand  que  tous  pussiez  courir  ; 
Et  par  un  digne  effet  de  ses  faveurs  puissantes , 
La  coupable  est  punie,  et  vos  mains  innocentes. 

AIVTIOCHUS. 

Oronte ,  je  ne  sais ,  dans  son  funeste  sort , 

Qui  m'afflige  le  plus ,  ou  sa  vie ,  ou  sa  mort  ; 

L'une  et  l'autre  a  pour  moi  des  malheurs  sans  exemple  : 

Plaignez  mou  infortune.  £t  voua,  allez  an  temple 

Y  changer  l'allégresse  en  un  deuil  sans  pareil , 

La  pompe  nuptiale  en  funèbre  appareil; 

Et  nous  verrons  après ,  par  d'autres  sacrifices , 

Si  les  dieux  voudront  être  à  nos  vœux  plus  propices  • . 

*  Rodoçune  ne  reaiemble  pai  plus  à  Pompés  qoe  Pompét  à  Clnna , 
et  Cinna  an  Cid.  C'est  cette  Tarlété  qiii  caraetértoc  le  vrat  génie.  Le  aw- 
)ot  en  est  aussi  grand  et  aussi  terrible  que  celui  de  fhéodore  est  bizarre 
et  impraticable.  Il  y  eut  la  même  rivalité  entre  celte  Rodogune  et  celle 
de  Gilbert ,  qu'on  vit  depoia  entre  la  Phêdr*  de  Racine  et  celle  de  Pra- 
don.  La  pièce  de  Gilbert  fut  Jcaée  quelques  mois  avant  celle  de  Cor- 
neille ,  en  lew  ;  elle  mourut  dès  sa  naissance ,  malgré  la  protection  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIII,  et  lieutenant  général  du  royaume,  à 
qui  Gilbert,  résident  de  la  reine  Christine,  la  dédia.  La  reine  de  Suéde 
et  le  premier  prince  de  France  ne  aontlnrent  point  ce  mauvais  onvrage, 
comme  depuis  l'hôtel  de  Bouillon  et  l'hôtel  de  Nevers  soutinrent  la 
Phèdre  de  Pradon.  En  vain  le  résident  présente  à  son  altesse  royale , 
dans  son  épttrc  dédicatoire ,  la  gënërtute  Rodogune ,  femme  et  mère 
dês  deuxpliu  grandi  monarque*  de  VMie  ;  en  vain  compare-t-il  cette 
Rodogune  à  Monsieur,  qui  cependant  ne  lui  ressemblait  en  rien  :  ce 
mauvais  ouvrage  fut  oublié  du  protecteur  et  du  public.  Le  privilège  du 
résident  pour  sa  Rodogune  est  du  s  Janvier  I64e  ;  elle  fut  imprimée  en 
février  1047.  Le  privilège  de  Corneille  est  du  I7  avril  leie ,  et  sa  Rodo- 
gune ne  (Ut  imprimée  qu'au  si  janvier  i«47.  Ainsi  la  Rodogune  de 
Corneille  ne  parut  sur  le  papier  qu'un  an  ou  environ  après  les  repré- 
sentaUons  de  la  pièce  de  Gilbert,  c'est-à-dire  un  an  après  que  cette 
pièce  n'existait  plus.  Ce  qui  e&t  étrange ,  c'est  qu'on  retrouve  dans  les 
deux  tragédies  précisément  les  mêmes  situations,  et  souvent  les  mêmes 
sentiments,  que  ces  situations  amènent.  Le  cinquième  acte  est  dlffé- 
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Le  sujet  de  cette  tragédie  est  tiré  d^Appian  Alexandrin ,  dont 
voici  les  paroles ,  sur  la  lin  du  livre  qu'il  a  fait  de»  Guerres 
de  Syrie  :  «  Démétrius,  saruoaiiné  Nicanor,  entreprit  la 
«  guerre  oootre  les  Partbes,  et  vécut  quelque  temps  prison- 
»  Dier  dans  la  cour  de  leur  inii  Phraales,  dont  il  épousa  la  soeur, 
«  nommée  Rodogune.  Cependant  Diodotus,  domestique  des 
«  rois  précédents ,  s'empara  du  trône  de  Syrie ,  et  y  fit  a»- 
«  seoir  un  Alexandre,  encore  enfant,  fils  d'Alexandre  le  Bà- 
«  tard  et  d*ane  fille  de  Ptolomée.  Ayant  gouverné  quelque 
«(  temps  comme  tuteur  sous  le  nom  de  ce  pupille,  il  s*en  défit, 
«  et  prit  lui-même  la  couronne  sous  un  nouveau  nom  de  Try- 
«  pbon  qu'il  se  donna.  Antioebus ,  frère  du  roi  prisonnier,  ayant 
«  appris  sa  captivité  à  Rhodes,  et  les  troubles  qui  l'avaient  sul- 
«  vie ,  reilot  dans  la  Syrie ,  où ,  ayant  défait  Tryphon ,  il  le 
«  lit  moarir.  De  là,  il  porta  ses  armes  contre  Phraates,  et, 
K  vaincu  dans  une  bataille ,  il  se  tua  lui-même.  Démétrius , 
«  retournant  en  son  royaume ,  fut  tué  par  sa  femme  Cléopâlre, 
«  qui  loi  dr«tsa  des  embûches  sur  le  chemin ,  en  haine  de  cette 
«  Rodogune  qu'il  avait  épousée,  dont  elle  avait  conçu  une  telle 
n  indignation ,  qu'elle  avait  épousé  ce  même  Antiochus ,  frère 
«  de  son  mari.  Elle  avait  deux  fils  de  Démétrius,  dont  elle  tua 
*  Séleacus  l'ainé ,  d'un  coup  de  flèche ,  sitôt  qu'il  eut  pris  l«f 
«t  diadème  après  la  mort  de  son  père ,  soit  qu'elle  craignit  qu'il 
M  ne  la  voulût  venger  sur  elle ,  soit  que  la  même  fureur  i'em- 

rent;  il  est  terrible  et  pacifique  dans  Corneille.  Gilbert  crut  rendre  sa 
pièce  intéressante  en  rendant  le  dénoAinent  heureux ,  et  11  en  fit  l'acte 
le  plus  froid  et  le  pins  insipide  qu'on  pût  mettre  sur  le  ttaéAtre.  On  peut 
encore  remarquer  que  Rodogune  joue  dans  la  pièce  de  Gilbert  le  r61« 
que  Corneille  donne  A  CléopAtre,  et'que  Gilbert  a  falsifié  l'histoire. 
Bernard  de  Fontenelle,  dans  la  vie  de  Corneille  son  oncle,  nous  dit 
que  Corneille  ayant  (ait  confidence  du  plan  de  sa  pièce  à  un  ami ,  cet 
ami  indiscret  donna  le  plan  au  résident ,  qui ,  contre  le  droit  des  geus« 
vola  Corneille.  Ce  trait  est  peu  vraisemblable  :  rarement  un  homme  re- 
vètn  d'un  emploi  pnbUo  se  déshonore,  et  se  rend  ridicule  pour  si  peu 
de  chose  :  tous  les  mémoires  du  temps  en  auraient  parlé  ;  ce  larcin  au- 
rait été  une  chose  publique.  On  parle  d'un  ancien  roman  de  Rodogune  : 
Je  ne  l'ai  pas  vu;  c'est,  dit-on,  une  brochure  In-a»,  imprimée  chez 
SommavlUe ,  qui  servit  également  au  grand  auteur  et  au  mauvais.  Cor- 
neille embellit  le  roman ,  et  Gilbert  le  gâta.  Le  style  nuisit  aussi  beau- 
coup à  Gilbert  :  car,  malgré  les  Inégalités  de  Corneille ,  il  y  cul  autant 
de  différenee  entre  ses  vers  et  ceux  de  ses  contemporains  Jusqu'à  Racine, 
qu'entre  le  plneean  de  Michel-Ange  et  la  brosse  des  barbouilleurs 
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«  iKirtàt  à  ce  DouYeau  pairidde.  Antiochas  son  frère  lai  sac- 
a  céda ,  el  contraignit  cette  mère  dénaturée  de  prendre  le  poison 
n  qu'elle  lui  avait  préparé.  » 

Justin,  en  son  trente -sixième ,  trente-huitième  et  trente- 
neuvième  livre,  raconte  cette  histoire  plus  au  long,  avec  quel- 
Ques  autres  circonstances.  Le  premier  det  Machabées,  et  Josèpbe, 
au  treizième  des  Antiquités  judaïques,  en  disent  aussi  quelque 
chose  qui  ne  s'accorde  pas  tout  à  fait  avec  Appian.  C*est  à  lui 
que  Je  me  suis  attaché  pour  la  narration  que  J'ai  mise  au  pre- 
mier acte,  et  pour  l'effet  du  cinquième ,  que  J'ai  adouci  du  côté 
d'Antiochus.  Ten  ai  dit  la  raison  ailleurs.  Le  reste  sont  des  épi- 
sodes d'invention ,  qui  ne  sont  pas  incompatibles  avec  Thistolre, 
puisqu'elle  ne  dit  point  ce  que  devint  Rodogune  après  la  mort 
de  Démétrius ,  qui  vraisemblablement  l'amenait  en  Syrie  pren- 
dre possession  de  sa  couronne.  J'ai  fait  porter  à  la  pièce  le 
nom  de  cette  princesse  plutôt  que  celui  de  Cléopàtre,  que  Je 
n'ai  même  osé  nommer  dans  mes  vers ,  de  peur  qu'on  ne  con- 
fondit cette  reine  de  Syrie  avec  cette  fameuse  princesse  d*£^pte 
qui  portait  le  même  nom,  et  que  l'idée  de  celle-d,  t)eaucoap  plus 
connue  que  l'autre,  ne  semât  une  dangereuse  préoccupation 
parmi  les  auditeurs. 

On  m'a  souvent  fait  une  question  à  la  cour  :  quel  était  celui 
de  mes  poém»^  que  J'estimais  le  plus;  et  J'ai  trouvé  tous  ceux 
qui  me  l'ont  faite  si  prévenus  en  faveur  de  Cinna  ou  du  Cid , 
que  Je  n'ai  jamais  osé  déclarer  toute  la  tendresse  que  J'ai  tou- 
jours eue  pour  celui-ci,  à  qui  J'aurais  volontiers  donné  mon 
suffrage ,  si  je  n'avais  craint  de  manquer,  en  quelque  sorte ,  au 
respect  (|iie  Je  devais  à  ceux  que  Je  voyais  pencher  d'un  f*utre 
c6té.  Cette  préférence  est  peut-être  en  moi  un  effet  de  ces  incli- 
nations aveugles  qu'ont  beaucoup  de  pères  pour  quelques-uns 
de  leurs  enfants  plus  que  pour  les  autres  ;  peut-^tre  y  entre-t-il 
un  peu  d'amour-propre,  en  ce  que  cette  tragédie  me  semble  être 
un  peu  plus  à  moi  que  celles  qui  l'ont  précédée ,  à  cause  des  inci- 
denU  surprenants  qui  sont  purement  de  mon  invention ,  et  n'a- 
vaient Jamais  été  vus  au  théâtre;  et  peut-être  enfin  y  a-t-il  un 
peu  de  vrai  mérite  qui  fait  que  cette  inclination  n'est  pas  tout 
à  fait  ii\juste.  Je  veux  bien  laisser  chacun  en  liberlé  de  ses  sen- 
timents ;  mais  certainement  on  peut  dire  que  mes  autres  pièces 
ont  peu  d'avantages  qui  ne  se  rencontrent  en  celle-  ci  :  elle  a  tout 
ensemble  la  beauté  du  sujet,  la  nouveauté  des  fictions ,  la  force 
des  vers,  la  facilité  de  l'expression ,  la  solidité  du  raisonnement, 
la  chaleur  des  passions ,  les  tendresses  de  l'amour  et  de  ramltlé; 
et  cet  heureux  assemblage  est  ménagé  de  sorte  qu'elle  s'élève 
d'acte  en  acte.  Le  second  passe  le  premier,  le  troisième  est  au- 
dessus  du  second,  et  le  dernier  l'emporte  sur  tous  les  autres. 
L'action  y  est  une ,  grande ,  complète  ;  sa  durée  ne  va  pohnt ,  on 
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fort  pea ,  au  delà  de  celle  de  la  représentation.  Le  Joar  en  est 
le  plus  illustre  qu'on  puisse  imaginer,  et  Tunité  de  lieu  s\v  ren- 
contre en  la  manière  que  je  l'explique  dans  le  troisième  de 
mes  discours,  et  avec  l'indulgence  que  j'ai  demaodée  pour  le 
ttiéàtre. 

Ce  n'est  pas  que  je  me  flatte  assez  pour  présumer  qu'elle  soit 
sans  taches.  On  a  fait  tant  d'objections  contre  la  narration  de 
Laonice  au  premier  acte ,  qu'il  est  malaisé  de  ne  donner  pas  les 
mains  à  quelques-unes.  Je  ne  la  tiens  pas  toutefois  si  inutile  qu*on 
l'a  dit.  Il  est  hors  de  doute  que  Cléopàtre,  dans  le  second,  ferait 
connaître  beaucoup  de  choses  par  sa  confidence  avec  cette  Lao- 
nice, et  par  le  récit  qu'elle  en  a  fait  à  ses  deux  fils ,  pour  leur  re- 
mettre devant  les  yeux  combien  ils  lui  ont  d'obligation  ;  mais  ces 
deux  scènes  demeureraient  assez  obscures ,  si  celte  narration  ne 
les  avait  précédées  ;  et  du  moins  les  justes  défiances  de  Rodo- 
gune  à  la  fin  du  premier  acte ,  et  la  peinture  que  Cléopàtre  fait 
d'elle-même  dans  son  monologue  qui  ouvre  le  second,  n'auraient 
pu  se  faire  entendre  sans  ce  secours. 

J'avoue  qu'elle  est  sans  artifice,  et  qu'on  la  fait  de  sang-froid 
à  un  personnage  protatique ,  qui  se  pourrait  toutefois  justifier 
par  les  deux  exemples  de  Térence  que  j'ai  cités  sur  ce  sijjet  au 
premier  discours.  Timagène,  qui  l'écoute,  n'est  introduit  que  pour 
l'écouter,  bien  que  je  l'emploie  au  cinquième  à  faûre  celle  de  la 
mort  de  Séleucus ,  qui  se  pouvait  faire  par  un  autre.  Il  l'écoute 
sans  y  avoir  aucun  intérêt  notable ,  et  par  simple  curiosité  d'ap- 
prendre ce  qu'il  pouvait  avoir  su  déjà  en  la  cour  d'Egypte,  où  il 
était  en  assez  bonne  posture,  étant  gouverneur  des  neveux  du  roi, 
pour  entendre  des  nouvelles  assurées  de  tout  ce  qui  se  passait  dans 
la  Syrie,  qui  en  est  voisine.  D'ailleurs ,  ce  qui  ne  peut  recevoir 
d'excuse ,  c'est  que ,  comme  il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'il 
était  de  retour  avec  les  princes ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  aye 
attendu  ce  grand  jour  de  cérémonie  pour  s'informer  de  sa  sœur 
comment  se  sont  passés  tous  ces  troubles,  qu'il  dit  ne  savoir  que 
confusément.  Pollux,  dans  Médée,  n'est  qu'un  personnage  prota- 
tique qui  écoute  sans  intérêt  comme  lui  ;  mais  sa  surprise  de  voir 
Jason  à  Corinthe,  où  il  vient  d'arriver,  et  son  séjour  en  Asie ,  que 
la  mer  en  sépare ,  lui  donnent  juste  sujet  dignorer  ce  qu'il  en 
apprend.  La  narration  ne  laisse  pas  de  demeurer  froide  comme 
celle-d ,  parce  qu'il  ne  s'est  encore  rien  passé  dans  la  pièce  qui 
excite  la  curiosité  de  l'auditeur,  ni  qui  lui  puisse  donner  quelque 
émotion  en  l'écoutant  ;  mais  si  vous  voulez  réfléchir  sur  celle 
de  Curiacedans  VHorace,  vous  trouverez  qu'elle  fait  tout  un  autre 
effet.  Camille,  qui  l'écoute,  a  intérêt,  comme  lui ,  à  savoir  com- 
ment s'est  faite  une  paix  dont  dépend  leur  mariage  ;  et  l'auditeur, 
que  Sabine  et  elle  n'ont  entretenu  (pie  de  leurs  malheurs  et  des 
appréhensions  d'une  bataille  qui  se  va  donner  entre  deux  partis, 
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où  elles  voient  leurs  frères  dans  Tan  et  leur  amour  dans  Tautre, 
n*a  pas  moins  d*avidlté  qu'elle  d*apprendre  comment  une  paix 
si  surprenante  s*est  pu  conclure. 

Ces  défauts  dans  celte  narration  confirment  ce  que  j*ai  dit 
ailleurs ,  que ,  lorsque  la  tragédie  a  son  fondement  sur  des  guer- 
res entre  deux  États ,  ou  sur  d*autres  affaires  publiques ,  il  est 
très-malaisé  dintroduire  un  acteur  qui  les  Ignore,  et  qui  puisse 
recevoir  le  récit  qui  en  doit  instruire  les  spectateurs  en  parlant 
à  lui. 

Pal  déguisé  quelque  chose  de  la  vérité  historique  en  celui- 
ci  :  Cléopâtre  n'épousa  Antiocbus  qu'en  haine*  de  ce  que  son 
mari  avait  épousé  Rodogune  chez  les  Parthes  ;  et  Je  fais  qu'elle 
ne  réponse  que  par  la  nécessité  de  ses  affaires,  sur  un  faux  bruit 
de  la  mort  de  Démétrius ,  tant  pour  ne  la  faire  pas  méchante 
sans  nécessité ,  comme  Ménélas  dans  VOreste  d'Euripide ,  quff 
pour  avoir  lieu  de  feindre  que  Démétrius  n'avait  pas  en- 
core épousé  Rodogune ,  et  venait  l'épouser  dans  son  royaume 
pour  la  mieux  établir  en  la  place  de  l'autre ,  par  le  consente- 
ment de  ses  peuples,  et  assurer  la  couronne  aux  enfants  qui  naî- 
traient de  ce  mariage.  Cette  fiction  m'était  absolument  nécessaire, 
atln  qu'il  fût  tué  avant  que  de  l'avoir  épousée ,  et  que  l'amour 
que  ses  deux  fils  ont  pour  elle  ne  fit  point  d'horreur  aux  specta- 
teurs ,  qui  n'auraient  pas  manqué  d'en  prendre  une  assez  forte, 
s'ils  les  eussent  vus  amoureux  de  la  veuve  de  leur  père,  tant 
cette  affection  incestueuse  répugne  à  nos  mœurs  ! 

Cléopâtre  a  lieu  d'attendre  ce  Jour-là  à  faire  confidence  à  Lao- 
nlce  de  ses  desseins  et  des  véritables  raisons  de  tout  ce  qu'elle 
a  fait  Elle  eût  pu  trahir  son  secret  aux  princes  ou  à  Rodogune, 
si  elle  l'eût  su  plus  tdt;  et  cette  ambitieuse  mère  ne  lui  en 
fait  part  qu'au  moment  qu'elle  veut  bien  qu'il  éclate,  par  la 
cruelle  proposition  qu'elle  va  faire  à  ses  fils.  On  a  trouvé  celle 
que  Rodogune  leur  fait  à  son  tour  indigne  d'une  personne  ver- 
tueuse ,  comme  Je  la  peins  ;  mais  on  n'a  pas  considéré  qu'elle 
ne  la  fait  pas,  comme  Cléopâtre,  avec  espoir  de  la  voirexéon- 
ter  par  les  princes,  mais  seulement  pour  s'exempter  d'en  choi- 
sir aucun ,  et  les  attacher  tous  deux  à  sa  protection  par  une 
espérance  égale.  Elle  était  avertie  par  Laonice  de  celle  que  la 
reine  leur  avait  faite,  et  devait  prévoir  que ,  si  elle  se  fût  décla- 
rée pour  Antiocbus  qu'elle  aimait ,  son  ennemie,  qui  avait  seule 
te  secret  de  leur  naissance,  n'eût  pas  manqué  de  nommer  Sé- 
leucus  pour  atné,  afin  de  les  commettre  l'un  contre  l'autre ,  et 
d'exciter  une  guerre  civile  qui  eût  pu  causer  sa  perte.  Ainsi  elle 
devait  s'exempter  de  choisir,  pour  les  contenir  tous  deux  dans 
l'égalité  de  prétention ,  et  elle  n'en  avait  point  de  meilleur  moyen 
qu<f  de  rappeler  le  souvenir  de  ce  qu'elle  devait  à  la  mémoire  de 
leur  père ,  qui  avait  perdu  la  vie  pour  elle  ,  et  leur  faire  cette 
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proposition  qu'elle  savait  bien  qu'ils  n'accepteraient  pas.  Si  le 
traité  de  paix  l'avait  forcée  à  se  départir  de  ce  juste  sentiment 
de  reconnaissance ,  la  liberté  qu'ils  lui  rendaient  la  rejetait  dans 
cette  obligation.  Il  était  de  son  devoir  de  venger  cette  mort;  mais 
il  était  de  celui  des  princes  de  ne  se  pas  charger  de  cette  ven 
geance.  Elle  avoue  elle-même  à  Antiochus  qu'elle  les  haïrait , 
s'ils  lui  avaient  obéi;  que,  comme  elle  a  fait  ce  qu'elle,  a  dû  par 
cette  demande ,  ils  font  ce  qu'ils  doivent  par  leur  refus  ;  qu'elle 
aime  trop  la  vertu  pour  vouloir  être  le  prix  d'un  crime  ;  et 
que  la  justice  qu'elle  demande  de  la  mort  de  leur  père  serait  un 
parricide ,  si  elle  la  recevait  de  leurs  mains. 

Je  dirai  plus  :  quand  cette  proposition  serait  tout  à  fait  con- 
damnable en  sa  bouche,  elle  mériterait  quelque  grâce,  et  pour 
l'éclat  que  la  nouveauté  de  l'invention  a  fait  au  théâtre,  et  pour 
Rembarras  surprenant  où  elle  Jette  les  princes ,  et  pour  l'effet 
qu'elle  produit  dans  le  reste  de  la  pièce ,  qu'elle  conduit  à  l'action 
historique.  Elle  est  cause  que  Séieucus,  par  dépit,  renonce  au 
trdne  et  à  la  possession  de  cette  princesse;  que  la  reine,  le  vou- 
lant animer  contre  son  frère,  n'en  peut  rien  obtenir,  et  qu'enlin 
elle  se  résout  par  désespoir  de  les  perdre  tous  deux,  plutôt  que 
de  se  voir  sujette  de  son  ennemie. 

Elle  commence  par  Séieucus ,  tant  pour  suivre  l'ordre  de  This. 
toire,  que  parce  que ,  s'il  fût  demeuré  en  vie  après  Antiochus  et 
Rodogune,  qu'elle  voulait  empoisonner  publiquement,  il  les 
aurait  pu  venger.  Elle  ne  craint  pas  la  même  chose  d' Antiochus 
pour  son  frère,  d'autant  qu'elle  espère  que  le  poison  violent  qu'elle 
lui  a  préparé  fera  un  effet  asses  prompt  pour  le  faire  mourir 
avant  qu'il  ait  pu  rien  savoir  de  cette  autre  mort ,  ou  du  moins 
avant  qu'il  l'en  paisse  convaincre,  puisqu'elle  a  si  bien  pris  son 
temps  pour  l'assassiner,  que  oe  parricide  n'a  point  eu  de  témoins. 
J'ai  parlé  ailleurs  dé  l'adoucissement  que  j'ai  apporté  pour  em- 
pêcher qu'Antiodius  n'en  commit  un  en  la  forçant  de  prendre 
le  poison  qu'elle  lui  présente,  et  du  peu  d'apparence  qu'il  y 
avait  qu'un  moment  après  qu'elle  a  expiré  presque  à  sa  vue,  il 
parlât  d'amour  et  de  mariage  à  Rodogune.  Dans  l'état  où  ils  ren- 
trent derrière  le  théâtre ,  il  peuvent  le  résoudre  quand  ils  les  ju- 
geront À  propos.  L'action  est  complète ,  puisqu'ils  sont  hors  de 
péril  ;  et  la  mort  de  Séieucus  m'a  exempté  de  développer  le  se- 
cret du  droit  d'aînesse  entre  les  deux  frères ,  qui  d'ailleurs  o'eùl 
jamais  été  croyable ,  ne  pouvant  être  éclairci  que  par  une  liouche 
en  qui  l'on  n'a  pas  vu  assez  de  sincérité  pour  prendre  aucune  as- 
surance sur  son  témoignage. 

FIN    DU.    RODOGUNE. 


HERAGLIUS. 


AU  LECTEUR. 

Voici  aoe  hardie  entreprise  sur  i*histoire ,  dont  voos  ne  re- 
connaîtrez aucune  chose  dans  cette  tragédie  ,  que  i'ordre  de  la 
succession  des  empereurs  Tibère,  Maurice,  Phocas,  et  Héra- 
clius.  J'ai  foisiflé  la  naissance  de  ce  dernier;  mais  ce  b*a  été  qu*eo 
sa  faveur,  et  pour  lui  en  donner  une  plus  illustre,  le  faisant  fil 
de  l'empereur  Maurice,  bien  qu'il  ne  le  fût  que  d'un  préteur 
d'Afrique  de  même  nom  que  lui.  J'ai  prolongé  la  durée  de  l'em- 
pire de  son  prédécesseur  de  douze  années ,  et  lui  ai  donné  un 
fils,  quoique  l'histoire  n'en  parle  point ,  mais  seulement  d'une 
fille  nommée  Domitia,  qu'il  maria  à  un  Priscus  ou  Crispus. 
J'ai  prolongé  de  même  la  vie  de  l'impératrice  Gonstantine;  et 
comme  J'ai  fait  régner  ce  tyran  vingt  ans  au  lieu  de  huit ,  Je 
n'ai  fait  mourir  cette  princesse  que  dans  la  quinzième  année 
de  sa  tyrannie,  quoiqu'il  l'eût  sacrifiée  à  sa  sûreté  avec  ses  filles 
dès  la  cinquième.  Je  ne  me  mettrai  pas  en  peine  de  justifier  cette 
licence  que  J'ai  prise  ;  l'événement  l'a  assez  Justifiée,  et  les  exem- 
ples des  anciens  que  J'ai  rapportés  sur  Rodogune  semblent  l'au- 
toriser suffisamment  :  mais ,  à  parler  sans  fard ,  je  ne  voudrais 
pas  conseiller  à  personne  de  la  tirer  en  exemple.  C'est  beaucoup 
hasarder,  et  l'on  n*est  pas  toujours  heureux  ;  et,  dans  un  dessein 
de  cette  nature ,  ce  qu'un  bon  succès  fait  passer  pour  une  ingé- 
nieuse hardiesse,  un  mauvais  le  fait  prendre  pour  une  témérité 
ridicule. 

Baronius,  parlant  de  la  mort  de  l'empereur  Maurice,  et  de 
celle  de  ses  fils ,  que  Phocas  faisait  immoler  à  sa  vue ,  rapporte 
une  drcoostance  très-rare ,  dont  J'ai  pris  l'occasion  de  former 
le  nœud  de  cette  tragédie,  à  qui  elle  sert  de  fondement.  Cette 
nourrice  eut  tant  de  zèle  pour  ce  malheureux  prince,  qu'elle 
exposa  son  propre  fils  au  supplice,  au  lieu  d'un  des  siens 
qu'on  lui  avait  donné  à  nourrir.  Maurice  reconnut  l'échange ,  et 
l'empêcha  par  une  considération  pieuse  que  cette  extermina- 
tion de  toute  sa  famille  était  un  Juste  Jugement  de  Dieu ,  au- 
quel il  n'eût  pas  cru  satisfaire ,  s'il  eût  souffert  que  le  sang 
d'un  autre  eût  payé  pour  celui  d'un  de  ses  fils.  Mais  quant  à  ce 
qui  était  de  la  mère ,  elle  avait  surmonté  l'affection  maternelle 
en  faveur  de  son  prince ,  et  l'on  peut  dire  que  son  enfant  était 
mort  pour  son  regard.  Comme  J'ai  cru  que  cette  action  était  as- 
sez généreuse  pour  mériter  une  personne  plus  illustre  à  la  pro- 
duire ,  j'ai  fait  de  cette  nourrice  une  gouvernante.  J'ai  supposé 
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que  rechange  avait  ea  son  «ffet  ;  et  de  cet  enfant  sauvé  par  la 
supposition  d'un  autre,  J'en  ai  fait  Héraclius,  le  successeur  de 
Phocas.  Bien  plus ,  j*ai  feint  que  cette  Léontine  ne  croyant  pas 
pouvoir  cacher  longtemps  cet  enfant  que  Maurice  avait  commis 
à  sa  fidélité ,  vu  la  recherche  exacte  que  Phocas  en  faisait  faire; 
et  se  voyant  même  dë^à  soupçonnée ,  et  prête  à  être  découverte , 
se  voulut  mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  ce  tyran,  en  lui  allant 
offrir  ce  petit  prince  dont  il  était  en  peine ,  au  lieu  duquel  elle 
lui  livra  son  propre  flls  Léonce.  Tai  ijouté  que  par  cette  action 
Pbocas  fat  tellement  gagné,  qu'il  crut  ne  pouvoir  remettre 
son  fils  Martian  aux  mains  d*ane  personne  qui  lui  fût  plus  ac- 
quise ,  d'autant  que  ce  qu'elle  venait  de  faire  l'avait  Jetée, 
à  ce  qu'il  croyait ,  dans  une  haine  irréconciliable  avec  les  amis 
de  Maurice,  qu'il  avait  seuls  à  craindre.  Cette  faveur  où  Je 
la  mets  auprès  de  lui  donne  lieu  à  un  second  échange  d'Héra- 
clius ,  qu'elle  nourrissait  comme  son  fils  sous  le  nom  de  Léonce , 
avec  Martian ,  que  Phocas  lui  avait  confié.  Je  lui  fais  prendre 
l'occasion  de  l'éloignement  de  ce  t]rran,  que  J'arrête  trois  ans, 
sans  revenir,  à  la  guerre  contre  les  Perses  ;  et  à  son  retour.  Je  fais 
qu'elle  lui  donne  Héraclius  pour  fils ,  qui  est  dorénavant  élevé 
auprès  de  lui  sous  le  nom  de  Martian ,  cependant  qu'elle  retient 
le  vrai  Martian  auprès  d'elle ,  et  le  nourrit  sous  le  nom  de  son 
Léonce ,  qu'elle  avait  exposé  pour  l'autre.  Gomme  ces  deux  prin- 
ces sont  grands,  et  que  Phocas,  abusé  par  ce  dernier  échange, 
presse  HéracUus  d'épouser  polchérie ,  fille  de  Maurice ,  qull 
avait  réservée  exprte  seule.de  toute  sa  famille ,  afin  qu'elle  por- 
tât par  ce  mariage  le  droit  et  les  titres  de  l'empire  dans  sa  maison  ; 
Léontine,  pour  empêcher  cette  alliance  incestueuse  du  frère  et 
de  la  sœur,  aveitit  HéracUus  de  sa  naissance.  Je  serais  trop  long 
si  Je  voulais  ici  toucher  le  reste  des  incidents  d'un  poème  si  em- 
barrassé, et  me  contenterai  de  vous  avoir  donné  ces  lumières , 
afin  que  vous  en  puissiez  commencer  la  lecture  avec  moins  d'ob»> 
curité.  Vous  vous  souviendrez  seulement  qu'Héradius  passe 
pour  Martian ,  fils  de  Phocas ,  et  Martian  pour  Léonce ,  fils  de 
Léontine  ;  et  qu'Uéraclius  sait  qdi  il  est ,  et  qui  est  ce  faux 
Léonce;  mais  que  le  vrai  Martian,  Phocas,  ni  Pulchérie,  n'en 
savent  rien,  non  plus  que  le  reste  des  acteurs,  hormis  Léontine 
et  sa  fille  Eudoxe. 

On  m'a  fait  quelque  scrupule  de  ce  qu'il  n'est  pas  vraisem- 
blable qu'une  mère  expose  son  fiU  à  la  mort  pour  en  préserver 
un  autre  :  à  quoi  J'ai  deux  réponses  &  faire  ;  la  première ,  que 
notre  unique  docteur  Aristote  nous  permet  de  mettre  quelque- 
fois des  choses  qui  même  soient  contre  la  raison  et  l'apparenoe,- 
pourvu  que  ce  soit  hors  de  l'action ,  ou ,  pour  me  servir  des 
termes  latins  de  ses  Interprètes ,  extra  fabulam ,  comme  est  ici 
cette  supposition  d'enfant,  et  nous  donne  pour  exemple  Œdipe , 
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qui ,  ayaot  tué  un  roi  de  Tbfibes,  l'ignore  encore  vingt  ans  après; 
l'autre ,  que  l'action  étant  vraie  du  côté  de  la  mère,  comme 
j'ai  remarqué  tantôt,  il  ne  faut  plus  s'informer  si  elle  est  vrai- 
semblable, étant  certain  que  toutes  les  vérités  sont  recevables 
dans  la  poésie ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  obligée  à  les  suivre.  La 
liberté  qu'elle  a  de  s'en  écarter  n'est  pas  une  nécessité,  et  la  vrai- 
semblance n'est  qu'une  condition  nécessaire  à  la  disposition ,  et 
non  pas  au  choix  du  sujet,  ni  des  incidents  <iui  sont  appuyés  de 
l'bistoire.  Tout  ce  qui  entre  dans  le  poème  doit  être  croyable  ;  et 
il  l'est ,  selon  Aristote,  par  l'un  de  ces  trois  moyens ,  la  vérité , 
la  vraisemblance,  ou  l'opinion  commune.  J'irai  plus  outre;  et, 
quoique  peut-être  on  voudra  prendre  cette  proposition  pour  un 
paradoxe ,  Je  ne  craindrai  point  d'avancer  que  le  si^et  d'une 
belle  tragédie  doit  n'être  pas  vraisemblable.  La  preuve  en  est 
aisée  par  le  même  Aristote ,  qui  ne  veut  pas  qu'on  en  compose 
une  d'Un  ennemi  qui  tue  soa  ennemi,  parce  que,  bien  que  cela 
soit  fort  vraisemblable,  il  n'excite  dans  l'âme  des  spectateurs 
ni  pitié  ni  crainte,  qui  sont  les  deux  passions  de  la  tragédie; 
mais  il  nous  renvoie  la  ehoislr  dans  les  événements  extraordinai- 
res qui  se  passent  entre  personnes  proches,  comme  d'un  père  qui 
tue  son  fils ,  une  femme  son  mari ,  un  frère  sa  sœur  ;  ce  qui , 
n'étantjamais  vraisemblable,  doit  avrâr  l'autorité  de  l'histoire 
ou  de  l'opinion  commune ,  pour  être  cru  ;  si  bien  qu'il  n'est  pas 
permis  d'inventer  un  sujet  de  cette  nature.  C'est  la  raison  qu'il 
donne  de  ce  que  les  anciens  traitaient  presque  les  mêmes  si;ùets, 
d'autant  qu'ils  rencontraient  peu  d€  familles  où  fussent  arrivés 
de  pareils  désordres,  qui  font  les  belles  et  puissantes  oppositions 
du  devoir  et  de  la  passion. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre  plus  au  long  sur  cette  ma- 
tière :  j'en  ai  dit  ces  deux  mots  en  passant ,  par  une  nécessité  de 
me  défendre  d'une  objection  qui  diétruirait  tout  mon  ouvrage, 
puisqu'elle  va  en  saper  le  fondement ,  et  non  par  ambition  d'étîi.- 
1er  mes  maximes,  qui  peut-être  ne  sont  pas  généralement 
avouées  des  savants.  Aussi  ne  donné^e  ici  mes  opinions  qu'à  la 
mode  de  M.  de  Montaigne  non  pour  bonnes,  mais  pour  mien- 
nes. Je  m'en  suis  bien  trouvé  jusqu'à  présent  ;  mais  je  ne  tien» 
pa.s  impossible  qu'on  réussisse  mieux  en  suivant  les  contraires. 


HERAGLIUS, 

TRAaÉDlb.  -  1647. 


ACTEURS. 

PHOC  \S ,  empereur  d'Orieat. 

HÉRACLIUS ,  flte  de  l'empereur  Maurice  ,  cru  Martian ,  fils  de  Pbo- 

casj  amant  d'Eudoxe. 
MARTIAN,  fils  de  Plioca*  ,  cru  Léonce,  fib  de  Léontine,  aorant  de 

Pulcbéric. 
PULGHÉRIE ,  fille  de  l'empereur  Maurice ,  mattresse  de  Hartiau. 
LÉONTINE ,  dame  de  Constantlnople ,  autrefois  gouvernante  d'Hé. 

radios  et  de  Martian. 
EUDOXE ,  fiUe  de  Léontine ,  et  maftresM  d'HéracUus. 
CRISPE ,  gendre  de  Phocas. 
EXUPÈRE ,  patricien  de  Constantinopie. 
AMINTAS,  ami  d'Exupère. 
Uir  PAGE  de  Léontine. 

La  scène  est  à  ConsUntinopIe. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHOCAS,  CRISPE. 

PHOCAS. 

Crispe,  il  n'est  que  trop  vrai ,  la  plus  belle  couronne 
N'a  que  de  (aux  brillants  dont  Téclat  TenTironne  '  ; 
Et  cdai  dont  le  ciel  ponr  un  sceptre  fait  choix , 

»  On  trouve  souvent  dans  CorneUle  de  ces  maiimes  vagues  et  de 
ces  lieux  communs,  où  le  poëte  se  met  ft  la  place  du  personnage.  S'il  y 
a  dans  Racine  quelque  passage  qui  ressemble  au  début  de  Phocas, 
c'est  celui  d'Agamemnon  dans  JphigénU  t 

Heareux  qui ,  Mtishit  dt  son  humble  fortune  , 

Libre  du  Joug  superbe  ou  J«  suis  attaché, 

Yit  dans  Tétat  obscur  oà  les  dieux  l'ont  caché  ! 
Mais  que  ceUe  réflexion  est  pleine  de  sentiment  !   qu'elle  est  belle  ! 
qu'elle  est  éloignée  de  la  déclamation  I  Au  contraire,  les  premiers  vcr& 
^c  Phocas  paraissent  une  amplification  :  les  vers  en  sont  négligés. 
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Jusqu'à  ce  qu'il  le  porte ,  en  ignore  le  poids. 
Mille  et  mille  douceurs  y  semblent  attachées , 
Qui  ne  sont  qu*un  amas  d'amertumes  cachées  : 
Qui  croit  les  posséder  les  sent  s'évanouir  '  ; 
Et  la  peur  de  les  perdre  empêche  d'en  jouir  : 
Surtout  qui ,  comme  moi ,  d'une  obscure  naissanoo 
Monte  par  la  révolte  à  la  toute-puissance, 
Qui  de  simple  soldat  à  Tempire  élevé 
Ne  Ta  que  par  le  crime  acquis  et  conservé  ; 
Autant  que  sa  fureur  s'est  immolé  de  tètes , 
Autant  dessus  la  sienne  il  croit  voir  de  tempêtes  ; 
Et ,  comme  il  n'a  semé  qu'épouvante  et  qu'horreur , 
Jl  n'en  recueille  enfin  que  trouble  et  que  terreur. 
J'en  ai  semé  beaucoup  ;  et  depuis  quatre  lustres 
Mon  trône  n'est  fondé  que  sur  des  morts  illustres  ; 
Et  j'ai  mis  au  tombeau ,  pour  régner  sans  effroi , 
Tout  ce  que  j'en  ai  vu  de  plus  digne  que  moi  * . 
Mais  le  sang  répandu  de  l'empereur  Maurice , 
Ses  cinq  fils  à  ses  yeux  envoyés  au  supplice , 
En  vain  en  ont  été  les  premiers  fondements. 
Si  pour  m'6ter  ce  trône  ils  servent  d'instruments. 
On  en  fait  revivre  un  au  bout  de  vingt  années  : 
Bysance  ouvre ,  dis-tu ,  l'oreille  à  ces  menées  3  ; 
Et  le  peuple ,  amoureux  de  tout  ce  qui  me  nuit , 
D'une  croyance  avide  embrasse  ce  faux  bruit, 
Impatient  déjà  de  se  laisser  séduire 
Au  premier  imposteur  armé  pour  me  détruire 
Qui ,  s'osant  revêtir  de  ce  fantôme  aimé  ^ , 

*  Si  ces  dooceurs  sont  des  amertumes ,  comment  se  plalnt-on  de  les 
sentir  s'évanonlr?  Quand  on  veut  examiner  les  vers  français  avec  des 
yeux  attentifs  et  sévères,  on  est  étonné  des  fautes  qu'on  7  trouve.  (V.) 

'  Ce  vers  est  beau  ;  je  ne  sais  cependant  si  an  empereur  qui  a  eo 
assez  de  mérite  et  de  courage  pour  parvenir  à  l'empire ,  du  rang  de 
simple  soldat,  avoue  si  aisément  qu'il  a  immolé  tant  de  personnes  plus 
dignes  que  lui  de  la  couronne  ;  il  doit  les  avoir  crues  dangereuses ,  main 
non  plus  dignes  que  lui  de  la  pourpre.  En  général,  il  n'est  pas  dans  la 
nature  qu'un  souverain  s'avilisse  ainsi  soi-même  :  c'est  à  quoi  tous  les 
Jeunes  gens  qui  travaillent  pour  le  théâtre  doivent  prendre  garde  :  les 
moeurs  doivent  toujours  êtres  vraies.  (V.) 

'  On  ouvre  l'oreille  à  un  bruit,  et  non  à  des  menées  ;  on  les  décou- 
vre. (V.) 

4  On  ne  se  fait  pas  un  vêtement  d'un  fantôme,  comme  Tartufe  se  fait 
im  manteau  de  la  religion.  La  métaphore  de  Molière  est  naturelle  ;  celle 
de  Corneille  ne  l'est  pas.  (P.) 


ACTE  I,  SCÈIf£  L  «9 

Voudra  servir  d'idole  à  son  lèlo  charmé  '. 

Mais  sais-Ui  sons  quel  nom  ce  fàclieux  bruit  s'excite*? 

CRISPB. 

Il  nomme  Héraclius  celui  qu'il  ressuscite. 

PHOCAS. 

Quiconque  en  est  l'auteur  deyait  mieux  riuventer 
Le  nom  d'HéracUus  doit  peu  m'éponvanter  ; 
Sa  mort  est  trop  certaine ,  et  fut  trop  remarquable 
Pour  craindre  un  grand  effet  d'une  si  vaine  fable. 
11  n'avait  que  six  mois;  et,  lui  perçaift  le  flanc , 
On  en  fit  dégoutter  plus  de  lait  que  de  sang  ; 
Et  ce  prodige  affreux ,  dont  je  tremblai  dans  l'âme , 
Fut  aussitôt  suivi  de  la  mort  de  ma  femme* 
11  me  souvient  encor  qu'il  fut  deux  jours  cacUé , 
Et  que  sans  Léontine  on  l'eût  longtemps  cherché 
U  fbt  livré  par  elle ,  à  qui ,  pour  récompense , 
Je  donnai  de  mon  fils  à  gouverner  l'enfance , 
Du  jeune  Martian ,  qui ,  d'ftge  presque  égal , 
Étut  resté  sans  mère  en  ce  moment  fatal. 
Juge  par  là  combien  ce  conte  est  ridicule. 

CRISPE. 

Tout  ridicule  il  plaît,  et  le  peuple  est  crédule  : 
Mais  avant  qu'à  ce  conte  il  se  laisse  emporter , 
U  vous  est  trop  aisé  de  le  faire  avorter. 

Quand  vous  fîtes  périr  Maurice  et  sa  famille , 
11  vous  en  plut,  seigneur ,  réserver  une  Aile, 
Et  résoudre  dès  lors  qu'elle  aurait  pour  époux 
Ce  prince  destiné  pour  régner  après  vous. 
Le  peuple  en  sa  personne  aime  encore  et  révère 
Et  son  père  Maurice  et  son  aïeul  Tibère , 
Et  vous  verra  sans  trouble  en  occuper  le  rang, 
S'il  voit  tomber  lear  sceptre  au  reste  de  leur  sang. 
Non ,  il  ne  courra  plus  après  l'ombre  du  frère , 
S'il  voit  monter  la  sœur  dans  le  trône  du  père. 
Mais  pressez  cet  hymen  :  le  prince  aux  champs  de  Mars, 

I  Quelles  eipressioBs  forcées  !  Pour  sentir  à  quel  point  tout  cela  est 
mil  écrit,  mettez  ea  prose  ces  ^tsn:Lê  ptuptê  tst  impatient  d€  m  lait- 
ier  téduirêau  premier  imposteur  armé  pour  me  détrôner,  qui,  s*otant 
revêtir  d'un  fantôme  aimé,  poudra  servir  d'idole  à  son  zèle  charmé.iV.) 

*  Un  bruit  ne  s'excite  point  sous  un  nom.  Qu'il  est  dilflclle  de  parler 
çn  vers  avec  Justesse  <  mais  q.ue  c^^la  <^9t  nf^cessaire!  (V.) 
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Chaque  jour ,  chaque  iostant ,  s'offre  à  mille  hasards; 
Et ,  n'eût  été  Léonce ,  en  la  dernière  guerre , 
Ce  dessein  aTcc  lui  serait  tombé  par  terre , 
Puisque ,  sans  la  valeur  de  ce  jeune  guenier , 
Martian  demeurait  ou  mort  ou  prisounier. 
Avant  que  d'y  périr ,  s'il  faut  qu'il  y  périsse , 
Qu'il  vous  laisse  un  neveu  qui  le  soit  de  Maurice , 
Et  qui ,  réunissant  l'une  et  l'autre  maison , 
Tire  chez  tous  l'amour  qu'on  garde  pour  son  nom  ^, 

PHOCAS. 

Hélas  !  de  quoi  me  sert  ce  dessein  salutaire , 
Si  pour  en  voir  l'effet  tout  me  devient  contraire  ? 
Pulchéric  et  mon  fils  ne  se  montrent  d'accord 
Qu'à  fuir  cet  hyménée  à  l'égal  de  la  mort  ; 
Et  les  aversions  entre  eux  deux  mutuelles 
Les  font  d'intelligence  à  se  montrer  rebelles. 
La  princesse  surtout  frémit  à  mon  aspect  ; 
Et ,  quoiqu'elle  étudie  un  peu  de  faux  respect , 
Le  souvenir  des  siens ,  l'orgueil  de  sa  naissance , 
L'emporte  à  tous  moments  à  braver  ma  puissance. 
Sa  mère ,  que  longtemps  je  voulus  épargner , 
Et  qu'en  vain  par  douceur  j'espérai  de  gagner, 
L'a  de  la  sorte  instruite  ;  et  ce  que  je  vois  suivre 
Me  punit  bien  du  trop  que  Je  la  laissai  vivre. 

CRISPE. 

il  faut  agir  de  force  avec  de  tels  esprits , 
Seigneur  ;  et  qui  les  flatte  endurcit  leurs  mépris. 
La  violence  est  juste  où  la  douceur  est  vaine. 

PHOCAS. 

C'est  par  là  qu'aujourd'hui  je  veux  dompter  sa  haine. 
Je  l'ai  mandée  exprès,  non  plus  pour  la  flatter , 
Mais  pour  prendre  mon  ordre,  et  pour  l'exécuter. 

CRISPE. 

Elle  entre. 

SCÈNE  II. 
PHOCAS,  PULCHÉRIE,  CRISPJi:, 

PH0G4S. 

Enfin,  madame,  il  est  temps  de  vousrendre. 

'  On  a  déjà  repris  ailleurs  celte  expression ,  tirer  Vamour.  (V.) 


ACTE  I,  SCÈNE  11.  9i 

Le  besoin  de  FÉtat  défiend  de  phis  attendre  ; 

11  lui  fout  des  Césars  y  et  je  me  suis  promis 

D'en  voir  naître  bientôt  de  vous  et  de  mon  fils. 

Ce  n'est  pas  exiger  grande  reconnaissance 

Des  soins  que  mes  bontés  ont  pris  de  Totre  enfance , 

De  vouloir  qu'aujourd'hui,  pour  prix  de  n»es  bienfaits. 

Yods  daigniez  accepter  les  dons  que  je  vous  fais. 

Ils  ne  font  point  de  honte  au  rang  le  plus  sublime  ; 

Ma  couronne  et  mon  fils  valent  bien  quelque  estime  : 

Je  vous  les  offre  encore  après  tant  de  refus  ; 

Mais  apprenez  aussi  que  je  n'en  souffre  plus , 

Que  de  force  ou  de  gré  je  veux  me  satisfaire , 

Qu'il  me  faut  craindre  en  maître  Tou  me  chérir  en  père , 

Et  que,  si  votre  orgueil  s'obstine  à  me  bair , 

Qui  ne  peut  être  aimé  se  peut  faire  obéir. 

PDLCRÉRIE. 

J'ai  rendu  jusqu'ici  cette  reconnaissance 
A  ces  soins  tant  vantés  d'élever  mon  enfance, 
Que,  tant  qu'on  m'a  laissée  en  quelque  liberté , 
J'ai  voulu  me  détendre  avec  dvilité; 
Mais[,  puisqu'on  use  enfin  d'un  pouvoir  tyrannique , 
Je  vois  bien  qu'à  mon  tour  il  faut  que  je  m'explique , 
Que  je  me  montre  entière  à  l'injuste  fureur  ' , 
Et  parle  à  mon  tyran  en  fille  d'empereur. 
11  fallait  me  cacher  avec  quelque  artifice 
Que  j'étais  Pulchérie  et  fille  de  Maurice  * , 

*nfaadrait<i  la  fureur  de,  etc.  On  ne  pourrait  dire  à  la  fureur 
généralement  qne  dans  on  cas  tel  qae  cehii-cl  :  la  fermeté  brave  la 
fureur,  L'épUhëte  ûHn^uite  est  faible  et  oiseuse  avec  le  mot  fureur. 
Enfin  lA  fureur  ne  convient  pas  ici  ;  ce  n'est  point  une  fureur  de  marier 
Pulchérie  h  l'héritier  de  l'empire.  (V.) 

3  Sans  examiner  Id  le  style ,  Je  demande  st  une  Jeune  personne  éle* 
vée  par  un  emperrar  peut  lui  parler  avec  cette  arrogance  :  on  ne  traite 
point  ainsi  son  maître  dans  sa  propre  maison.  Voyez  comme  Josabet 
parte  à  Athalle  ;  elle  lui  fait  sentir  tout  ce  qu'elle  pense  :  cette  retenue 
bablle  et  toochante  fait  beancoop  plus  d'impression  qne  des  injures. 
Éleetare  aux  fers ,  n'ayant  rien  à  ménager ,  peut  éclater  en  reproches  ; 
mais  Pulchérie ,  bien  traitée ,  doit-elle  s'emporter  tout  d'an  coup  ?  pent- 
éUe  parler  en  souveraine?  Un  senUmeot  de  douleur  et  de  fierté  ,  qui 
échappe  dans  ces  occasions,  ne  folt-U  pas  plus  d'effet  que  des  violences 
inutiles?  Ce  n'est  pas  que  J'ose  condamner  ici  Pulchérie  ;  mais  en  gé- 
néral ces  tyrans  qu'on  traite  avec  tant  de  mépris  dans  leurs  palais , 
''»u  milieu  de  leurs  courtisans  et  do  leurs  gardes,  sont  des  personnage* 
dont  le  modèle  n'est  pas  dans  la  nature.  {\.) 
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Si  tu  faisais  dessein  de  m'éblouir  les  yeux  ' 
Jusqu'à  prendre  tes  dons  pour  des  dons  précieux  ^ 
Vois  quels  sont  ces  présents,  dont  le  refus  fétoniie  : 
Tu  me  donnes ,  dis-tu ,  ton  fils  et  ta  couronne  ; 
Mais  que  me  donnes-tu ,  puisque  l'une  est  à  moi , 
Et  Tautre  en  est  indigne,  étant  sorti  de  toi!* 

Ta  libéralité  me  fait  peine  à  comprendre  : 
Fu  parles  de  donner,  quand  tu  ne  fais  que  rendre  ; 
£t  puisque  arecqiie  moi  tu  veux  le  couionner, 
Tu  ne  me  rends  mon  bien  que  pour  te  le  donner. 
Tu  Yeux  que  cet  hymen  que  tu  m*oses  prescrire 
Porte  dans  ta  maison  les  titres  de  Tempire  ; 
Et,  de  cruel  tyran,  d'infânie  ravisseur. 
Te  fasse  vrai  monarque,  et  juste  possesseur. 
Ne  reproche  donc  plus  à  mon  &me  indignée 
Qu'en  perdant  tous  les  miens  tu  m'as  seule  épargnée  : 
Cette  feinte  douceur ,  cette  ombre  d'amitié , 
Vint  de  ta  politique ,  et  non  de  ta  pitié. 
Ton  intliérèt  dès  lors  fît  seul  cette  réserve  : 
Tu  m'as  laissé  la  vie  afin  qu'elle  te  serve; 
Et ,  mal  sûr  dans  un  trône  où  tu  crains  l'avenir , 
Tu  ne  m'y  veux  placer  que  pour  t'y  maintenir  ; 
Tu  ne  m'y  fais  monter  que  de  peur  d'en  descendre  : 
Mais  connais  Pulchérie ,  et  cesse  de  prétendre^. 

Je  sais  qu'il  m'appartient  ce  trône  où  tu  te  siods, 
Que  c'est  à  moi  d'y  voir  tout  le  monde  à  mes  pieds  : 
Mais  comme  il  est  encor  teint  du  sang  de  mon  père , 
S'il  n'est  lavé  du  tien,  il  ne  saurait  me  plaire; 
Et  ta  mort ,  que  mes  vœux  s'efforcent  de  hâter. 
Est  Tunique  degré  par  où  j'y  veux  monter  : 
Voilà  quelle  je  suis ,  et  quelle  je  veux  être. 
Qu'un  autre  t'aime  en  père ,  ou  te  redoute  en  maître , 
Le  cœur  de  Pulchérie  est  trop  haut  et  trop  franc 

*  Cela  n'est  pas  français  :  on  ne /ait  pas  dessein  :  on  a  dessein.  (V.) 
>  Il  semble  que  ce  soit  Phocas  qai  prenne  ses  dons  pour  des  dons  pré- 
cieux :  U  fallait,  pour  Texactltude ,  Jusqu'à  me /aire  prendre  te»  dont 
pour  des  dons  précieux.  (V.) 

3  Ce  verbe  prétendre  exige  absolument  un  régime  :  ce  n'est  point  un 
verbe  neutre  ;  ainsi  la  phrase  n'est  point  achevée  ;  on  pourrait  dire  : 
eessez  d'orner  et  de  haïr,  quoique  ce  soient  des  verbes  acUfs,  parce 
qu'en  ce  cas  ceU  veut  dire  :  cessa  d'avoir  des  sentiments  d'amour  et 
de  haine;  mais  on  ne  peut  dire,  cessez  de  prétendre ,  de  satisfaire,  de 
recourir.  (V.) 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  «3 

Pour  craindre  ou  pour  flatter  le  bourreau  de  son  sang. 

PHOGAS. 

J'ai  forcé  ma  colère  à  te  prêter  silence , 
Pour  Toir  à  quel  excès  irait  ton  insolence  : 
Tai  vu  ce  qui  t'abuse  et  me  fait  mépriser , 
Et  t*aime  encore  assez  pour  te  désabuser. 

N'estime  plus  mon  sceptre  usurpé  sur  ton  père. 
Ni  que  pour  Tappuyer  ta  main  soit  nécessaire. 
Depuis  vingt  ans  je  règne ,  et  je  règne  sans  toi  ; 
Et  j'en  eus  tout  le  droit  du  choix  qu'on  fit  de  moi. 
Le  trône  où  je  me  sieds  n'est  pas  un  bien  de  race  : 
L'armée  a  ses  raisons  pour  remplir  cette  place; 
Son  choix  en  est  le  titre  ;  et  tel  est  notre  sort 
Qu'une  autre  élection  nous  condamne  à  la  mort. 
CeUe  qu'on  fit  de  moi  fut  l'arrêt  de  Maurice  ; 
J'en  vis  avec  regret  le  triste  sacrifice  : 
Âu  repos  de  l'État  il  fallut  raccorder; 
Mon  cœur,  qui  résistait,  fut  contraint  de  céder; 
Mais  pour  remettre  un  jour  l'empire  en  sa  fapiille 
Je  fis  ce  que  je  pus ,  je  conservai  sa  fille  ; 
Et,  sans  avoir  besoin  de  titres  ni  d'appui , 
Je  te  fais  part  d'un  bien  qui  n'était  plus  à  lui. 

PULCHÉRIE. 

Un  chétifcentenierdes  troupes  de  Mysie, 

Qu'un  gros  de  mutinés  élut  par  fantaisie  ' , 

Oser  arrogamment  se  vanter  à  mes  yeux 

D'être  juste  seigneur  du  bien  de  mes  aïeux  ! 

Lui  qui  n'a  pour  l'empire  autre  droit  que  ses  crimes , 

Lui  qui  de  tous  les  miens  fit  autant  de  victimes , 

Croire  s'être  lavé  d'un  si  noir  attentat 

En  imputant  leur  perte  au  repos  de  l'État  ! 

Il  fait  plus ,  il  me  croit  digne  de  cette  excuse  ! 

Souffre,  souffre  à  ton  tour  que  je  te  désabuse  : 

Apprends  que  si  jadis  quelques  séditions 

Usurpèrent  le  droit  de  ces  élections , 

L'empire  était  chez  nous  un  bien  héréditaire  ; 

*  Il  ne  sera  peat-étre  paslnatUe  de  remarquer  Ici  qae  saint  Grégoire 
le  Grand  écrivait  à  ce  même  Phocas  :  Benignitatem  pietatis  vestrœ  ad 
impériale  fastigium  ptrvenisse  gaudomut.  Nous  ne  prétendons  pas 
que  Pulcliérie  dût  imiter  la  lâche  flatterie  de  ce  pape  ;  ce  n'est  qu'une 
note  purement  historique.  (V.) 
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Maurice  ne  I*obtiQt  qu'en  gendre  de  Tibère  ; 
Et  l'on  voit  depuis  lui  remonter  mon  destin 
Jusqu'au  grand  Théodose,  et  jusqu'à  Constantin. 
Et  je  pourrais  avoir  i'àme  assez  abattue... 

PHOCAS. 

Eh  bien  !  si  tu  le  veux ,  je  te  le  restitue 
Cet  empire ,  et  consens  encor  que  ta  fierté 
Impute  à  mes  remords  TefTet  de  ma  bonté. 
Dis  que  je  te  le  rends  et  te  fais  des  caresses, 
Pour  apaiser  des  tiens  les  ombres  yengeresses , 
£t  tout  ce  qui  pourra  soos  quelque  autre  couleur 
Autoriser  ta  haine,  et  flatter  ta  douleur; 
Pour  un  dernier  effort  je  venx  soufTrir  la  rage 
Qu'allume  dans  ton  coeur  cette  sanglante  image. 
Mais  que  fa  fait  mon  tils?  était-il ,  au  berceau , 
Des  tiens  que  je  perdis  le  juge  ou  le  bourreau  ? 
Tant  de  vertus  qu'en  lui  le  monde  entier  admire 
Ne  l'ont-elles  pas  fait  trop  digne  de  l'empire? 
En  ai-je  eu  quelque  espoir  qu'il  n'aye  assez  rempli  ? 
Et  voilron  sous  le  ciel  prince  plus  accompli? 
Un  cœur  comme  le  tien ,  si  grand ,  si  magnanime. . . 

PULCHÉRIE. 

Va ,  je  ne  confonds  point  ses  vertus  et  ton  crime  ; 
Comme  ma  haine  est  juste ,  et  ne  m'aveugle  pas , 
J'en  vois  assez  en  lui  pour  les  plus  grands  États  '  ; 
J'admire  chaque  jour  les  preuves  qu'il  en  donne; 
J'honore  sa  valeur ,  j'estime  sa  personne , 
Et  penche  d'autant  plus  à  lui  vouloir  du  bien 
Que  s'en  voyant  indigne  il  ne  demande  rien , 
Que  ses  longues  froideurs  témoignent  qu'il  s'irrite 
De  ce  qu'on  veut  de  moi  par  delà  son  mérite , 
Et  que  de  tes  projets  son  cœur  triste  et  confus 
Pour  m'en  fahre  justice  approuve  mes  refus. 
Ce  fils  si  vertueux  d'un  père  si  coupable , 

>  Cette  phrase  n'est  pas  française  :  on  est  digne  de  gouverner  de 
grands  Etats,  on  a  assez  de  mérite  pour  être  élu  empereur;  mais  je 
vois  assez  de  mérite  en  lui  pour  un  royaume  »  pour  une  armée,  etc., 
ne  peut  se  dire ,  parce  que  le  sens  n'est  pas  complet.  Le  mot  pour, 
sans  Terbe,  signifie  tout  autre  chose  :  cet  ouvrage  était  excellent  pour 
son  temps;  Phocas  est  patient  pour  un  homme  violent.  De  plus,  on 
ne  doit  point  dire  que  le  fils  d'un  empereur  est  digne  de  gouverner  les 
plus  grands  États  ;  car  nuel  plus  grand  État  que  l'empire  romain?  (V.) 
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S'il  ne  deyait  régner,  me  pourrait  être  aimable; 
Et  cette  grandeur  mâme  oti  tu  yeux  le  porter 
Est  l'unique  motif  qui  m'y  £ût  résister. 
Après  l'assassinat  de  ma  fomille  entière , 
Quand  tu  ne  m'as  laissé  père ,  mère,  ni  firère , 
Que  j'en  fasse  ton  fils  légitime  héritier  I 
Que  j'assure  par  là  leur  trône  an  meurtrier  ! 
Non ,  non;  si  tu  me  crois  le  cœur  si  magnanime 
Qu'il  ose  séparer  ses  vertus  de  ton  crime , 
Sépare  tes  présents ,  et  ne  m'offre  aujourd'hui 
Que  ton  fils  sans  le  sceptre ,  ou  le  sceptre  sans  lui. 
Avise  ;  et  si  tu  crains  qu'il  te  fût  trop  infâme  * 
De  remettre  l'empire  en  la  main  d'une  iemme , 
Tu  peux  dès  aujourd'hui  le  voir  mieux  occupé. 
Le  del  me  rend  un  frère  à  ta  rage  échappé  ; 
On  dit  qu'HéracIius  est  tout  prêt  de  paraître  : 
Tyran ,  descends  du  trône ,  et  fais  place  à  ton  maître^. 

PHOCAS. 

A  ce  compte ,  arrogante,  un.iantôme  nouveau , 
Qu'un  murmure  confus  fiât  sortir  du  tomheau , 
Te  donne  cette  audace  et  cette  confiance! 
Ce  bruit  s'est  fait  déjà  digne  de  ta  croyance. 
Mais... 

PDLCHÉRIB. 

Je  sais  qu'il  est  ùixol;  pour  Vassurer  ce  rang 
Ta  rage  eut  trop  de  sœn  de  verser  tout  mon  sang; 
Mais  la  soif  de  ta  perte  en  cette  conjoncture 
Me  fait  aimer  l'auteur  d'une  belle  imposture. 


>  Corneille  emploie  souvent  ce  mot  avise  ;  il  était  très-bien  reçu  de 
son  temps.  Qu'il  te  fût  infâme  n*est  pas  français  :  la  langue  permet 
qo'on  dise,  cela  m'est  honteux ,  mais  non  pas,  cela  m*est  infâme;  et 
cependant  on  dit  :  il  est  infâme  à  lui  d*avoir  fait  cette  action.  Tou- 
tes les  langues  ont  leurs  bizarreries  et  leurs  inconséquences.  (V.) 

>  Vers  admirable  ;  il  le  serait  encore  plus ,  si  Ton  pouvait  parler  ainsi 
à  un  empereur  dans  une  simple  conrersation.  En  général,  toutes  les 
scènes  de  bravade  doivent  être  ménagées  par  gradation.  Un  empe- 
reur et  une  01le  d'empereur  ne  se  disent  point  d'abord  les  dernières  du- 
retés; et  qoand  une  fois  on  a  laissé  échapper  de  ces  reproches  et  de  ces 
menaces  qui  ne  laissent  plus  lieu  à  la  conversation,  tout  doit  être  dit.  La 
scène  aurait  fini  trés-faeureusement  par  ce  beau  vers.  Tyran ,  descends 
du  trône  t  et  fais  place  à  ton  maf^«;  mais  quand  on  entend  ensuite, 
à  ceeompUt  arrogante,  etc.,  les  injures  multipliées  font  languir  le 
dMogue.  (V.) 
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Au  seul  nom  de  Maarice  il  te  fera  trembler  : 
Puisqu'il  se  dit  son  fils ,  il  vent  lui  ressembler  ; 
Et  cette  ressemblance  où  son  courage  aspire 
Mérite  mieux  que  toi  de  gouverner  Tempire. 
J*irai  par  mon  suffrage  affermir  cette  erreur , 
L'avouer  pour  mon  frère  et  pour  mon  empereur , 
Et  dedans  son  parti  jeter  tout  l'avantage 
Du  peuple  convaincu  par  mon  premier  hommage. 

Toi  y  si  quelque  remords  te  donne  un  juste  effroi  » 
Sors  du  trône ,  et  te  laisse  abuser  comme  moi'  ; 
Prends  cette  occasion  de  te  faire  justice. 

tPHOCAS. 

Oui ,  je  me  la  ferai  bientôt  par  ton  supplice  : 
Ma  bonté  ne  peut  plus  arrêter  mon  devoir  ; 
Ma  patience  a  fait  par  delà  son  pouvoir. 
Qui  se  laisse  outrager  mérite  qu'on  l'outrage  ; 
Et  l'audace  impunie  enfle  trop  un  courage. 
Tonne ,  menace ,  brave ,  espère  en  de  faux  bruits  » 
Fortifie ,  affermis  ceux  qu'ils  auront  séduits , 
Dans  ton  Ame  à  ton  gré  change  ma  destinée; 
Mais  choisis  pour  demain  la  mort  ou  l'hyménée  *. 

POLCHÉBIB. 

Il  n'est  pas  pour  ce  choix  besoin  d'un  grand  effort 
A  qui  hait  l'hyménée ,  et  ne  craint  point  la  mort. 
\fin  ces  deux  scènes,  Héraclius  passe  peur  Mt$rtian,et  Martian 
pour  Léonce.  Héraclius  seeonnatt,  mais  Martian  ne  seconnaitpas.) 

>  Ene  fut  deox fois  cette  proposition,  et  la  seconde  est  bien  moins 
forte  que  la  première  ;  mais  peut-elle  sérieusement  lui  parler  ainsi?  Je 
sais  que  ces  bravades  réussissent  auprès  du  parterre  ;  mais  je  doute 
qu'un  lecteur  instruit  les  approuve  quand  elles  ne  sont  pas  nécessai- 
res ,  et  quand  elles  sont  si  forcées  qu'elles  doivent  rompre  tout  com- 
merce entre  les  deux  interlocuteurs.  (V.) 

*  Phocas  enfin  la  menace  ;  mais  quelle  raison  a-t-41  de  persister  à  hri 
faire  épouser  son  fils ,  qui  ne  veut  pas  d'elle ,  et  dont  elle  ne  vent  pas  ? 
11  n'en  a  d'antre  raison  que  celle  qui  lui  a  été  suggérée  par  son  confi- 
dent Crispe  à  la  preiQière  scène.  Crispe  lui  remontre  que  ce  mariage 
attirerait  à  la  maison  de  Phocas  l'affection  du  peuple ,  qu'on  suppose 
attaché  à  la  maison  de  Maurice;  mais  la  haine  implacable  et  juste  de 
Pulchérie  détruit  cette  raison.  N'aurait4l  pas  fallu  que  les  grands  et  la 
peuple  eussent  demandé  le  mariage  de  Pulchérie  et  de  Martian?  (V.) 
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SCÈNE  III. 

PHOGAS ,  PULCflÉRlE,  HÉRACLIUS,  CRISPE. 

PHOCA8 ,  à  Pulchérie. 
Dis ,  si  tu  Yeux  encor ,  que  tou  coeur  la  souhaite. 

(  à  Héraclius.  ) 
Approche ,  Martian ,  que  je  te  le  répète  : 
Cette  ingrate  furie ,  après  tant  de  mépris , 
Conspire  encor  la  perte  et  du  père  et  du  fils  ; 
Elle-même  a  semé  cette  erreur  populaire 
D*un  faux  Héradius  qu'elle  accepte  pour  frère  : 
Mais  quoi  qu'à  ces  mutins  elle  puisse  imposer , 
Demain  ils  la  verront  mourir,  ou  t'épouser. 

néRACLIUS. 

Seigneur... 

PHOCAS. 

Garde  sur  toi  d'attirer  ma  colère 

HÉRAGUOS. 

Dussé-je  mal  user  de  cet  amour  de  père , 

Étant  ce  que  je  suis,  je  me  dois  quelque  effort 

Pour  Yous dire,  seigneur,  que  c'est  vous  faire  tort. 

Et  que  c'est  trop  montrer  d'injuste  défiance 

De  ne  pouvoir  régner  que  par  son  alliance  : 

Sans  prendre  un  nouveau  droit  du  nom  de  son  époux , 

Ma  naissance  suffit  pour  régner  après  vous. 

J'ai  du  coeur,  et  tiendrais  Tempire  même  inOàme, 

S'il  fallait  le  tenir  de  la  main  d'un^  femme. 

PHOCAS. 

Eh  bien!  elle  mourra,  tu  n'en  as  pas  besoin  '. 

HÉRACLIUS. 

De  vous-même,  seigneur,  daignez  mieux  prendre  soin. 
Le  peuple  aime  Maurice;  en  perdre  ce  qui  reste 
Nous  rendrait  ce  tumulte  au  dernier  point  funeste. 
Au  nom  dlléraclius  k  demi  soulevé, 
Vous  verriez  par  sa  mort  le  désordre  achevé. 
11  vaut  mieux  la  priver  du  rang  qu'elle  rejette , 

*  Ce  mot  semble  condamner  toute  la  scène  précédente.  Pbocas  avoue 
qu'U  n'avait  nul  besoin  de  marier  Pulchérie  à  son  fils;  il  semble,  au 
contraire ,  qu'il  devait  avoir  un  besoin  très-pressant  de  ce  mariage 
pour  former  un  nœud  Intéressant.  (V.) 
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Faire  régner  une  autre ,  et  la  laisser  sujette  ; 
Et,  d'un  parti  plus  bas  punissant  son  orgueil... 

PHOGAS. 

Quand  Maurice  peut  tout  du  creux  de  son  cercueil , 
A  ce  fils  supposé,  dont  il  me  faut  défendre , 
Tu  paries  d'ajouter  un  véritable  gendre  ! 

HÉRACUUS. 

Seigneur ,  j*ai  des  amis  chez  qui  cette  moitié  ' . . . 

PBOCAS.      • 

A  répreuve  d'un  sceptre  il  n'est  point  d'amitié , 
Point  qui  ne  s'éblouiuc  à  l'édat  de  sa  pompe , 
Point  qu'après  son  hymen  sa  haine  ne  corrompe. 
Elle  mourra ,  te  dis-je. 

PULCœÊRIE,  à  Héraclius. 

Ah  I  ne  m*empêchez  pas 
De  rejoindre  les  miens  par  un  heureux  trépas. 
La  vapeur  de  mon  sang  ira  grossir  la  foudre 
Que  Dieu  tient  déjà  prête  à  le  réduire  en  poudre  '  ; 
Et  ma  mort,  en  servant  de  comble  à  tant  d'horreurs... 

pnocAS. 
Par  ses  remerclments  Juge  de  ses  fureurs. 
J'ai  prononcé  l'arrêt,  il  faut  que  l'effet  suive 
Résous-la  de  t'aimer ,  al  tu  veux  qu'elle  vive  ; 
Sinon ,  j'en  jure  encore ,  et  ne  f  écoute  plus, 
Son  trépas  dès  demain  punira  ses  refus. 

SCÈNE  IV. 

PULCHÉRIE,  HÉRACLIUS,  MARTIAN. 

HÉRACLIUS. 

En  vain  il  se  promet  que  sous  cette  menace 

>  L'usage  a  permis  qu'en  quelques  oecasioiw  on  pût  appeler  sa 
femme  5  a  moitié. 

Mânes  du  grand  Pompée,  écoutas  m  moitié. 
Ce  mot  fait  là  un  effet  admirable  :  c'est  la  moitié  du  grand  Pompée  qui 
parle;  mais  il  est  ridicule  de  dire  d'une  flUe  à  marier,  cette  fnotUé.Cf.) 

*  Cette  figure  n*est-eUe  pas  un  peu  outrée  et  recherchée  ?  Ce  qui  est 
hors  de. la  nature  ne  peut  guère  toucher.  On  reproche  à  notre  siècle  de 
courir  après  l'esprit ,  d'affecter  des  pensées  ingénieuses;  c'était  bleu 
plutôt  le  goût  du  temps  de  Corneille  que  du  nôtre.  Racine  et  Boileau 
corrigèrent  la  France,  qui  depuis  est  retombée  quelquefois  dans  ce  dé- 
faut séduisant.  I^a  vapeur  d'un  peu  de  sang  ne  peut  guère  servir  à  for- 
mer le  tonnerre. 
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J*espère  en  votre  cœur  sarprendre  quelque  place  : 

Votre  refus  est  juste ,  et  j'en  sais  les  raisons. 

Ce  n'est  pas  à  nous  deux  d'u&ir  les  deux  maisons  ; 

D'antres  destins ,  madame,  attendent  l'un  et  l'autre  : 

Ma  foi  m'engage  ailleurs  aussi  bien  que  la  vôtre. 

Vous  aurez  en  Léonce  un  digne  possesseur  >  ; 

Je  serai  trop  heureux  d'en  posséder  la  sœur. 

Ce  guerrier  vous  adore,  et  vous  l'aimez  de  mêmes 

Je  suis  aimé  d'Eudoxe  autant  comme  je  l'aime  >  : 

Léontine  leur  mère  est  propice  k  nos  vœux  ; 

Et ,  quelque  effort  qu'on  fasse  à  rompre  ces  beaux  nœuds , 

D'un  amour  si  parfait  les  chaînes  sont  si  belles. 

Que  ni»s  captivités  doivent  être  étemelles. 

PULCHÉaiB. 

Seigneur ,  vous  connaissez  ce  casur  infortuné  : 

Léonce  y  peut  beaucoup  ;  vous  me  l'avez  donné , 

Et  votre  main  illustre  augmente  le  mérite 

Des  vertus  dont  l'éclat  pour  lui  me  sollicite  ; 

Mais  à  d'autres  pensors  il  me  fiaut  recourir  : 

11  n'est  plus  temps  d'aimar  alors  qu'il  faut  mourir  ^; 

>  Lf  lecteur  doit  savoir  qae  Léonce ,  dont  on  n'a  point  encore  parlé , 
passe  pour  le  fils  de  Léontine  ,  ancienne  gouyemante  da  prince  Héra- 
clins,  fils  de  Maurice ,  et  da  prince  Martlan ,  fils  de  Pbocas.  On  ne  sait 
point  encore  que  ce  prétendu  Léonce  a  été  changé  en  nourrice ,  et  quil 
est  le  véritable  IMartian.  Il  eût  été  à  sonbaiter  peut-être  que  dés  la  pre- 
mière scène  ces  aventures  eussent  été  éclalrcies  ;  mais  avec  un  peu  d'at- 
tention 11  sera  aisé  de  suivre  l'intrigue  :  Il  est  triste  qu'on  ait  besoin  de 
celte  attention,  qui  d'un  divertissement  nous  fait  une  fatigué, 
•  comme  dit  Boileau.  (V.) 

*  Cette  Ettdoxe  est  une  fille  de  Léontine  ,  que  par  conséquent  Mar- 
tlan croit  sa  sœur.  On  n'a  point  encore  parlé  d'elle ,  et  le  véritable 
Héracllus  ,  cru  Martlan ,  s'occupe  ici  de  l'arrîmgement  d'un  double  ma- 
riage. On  ne  s'arrêtera  point  à  la  faute  grammaticale»  aimé  autant  comme 
j0  Faims f  ni  à  ces  beaux  nœuds,  ni  à  cet  amour  par/ait,  ni  à  ces 
ehatnessi  belles,  h  ces  captivités  étemelles.  Quinault  a  passé  pour 
avoir  le  premier  employé  ces  expressions,  dont  Corneille  s'était  servi 
avant  lui  dans  presque  toutes  les  pièces.  Il  parait  étrange  que  le  public 
se  soit  trompé  à  ce  point  :  mais  c'est  que  ces  expressions  firent  une  grande 
impression  dans  Quinault,  qui  ne  parie  Jamais  que  d'amour,  et  qui  en 
parle  avec  élégance  ;  elles  en  firent  très-peu  dans  les  ouvrages  de  Cor- 
neille, dont  les  beautés  mâles  couvrent  toutes  ces  petitessas  trop  fréquen- 
tes. Tous  ces  vers,  d'ailleurs,  sont  du  style  de  la  comédie,  et  d'un 
style  Incorrect.  (V.) 

'  Ce  beau  vers  parait  la  condamnation  de  tout  ce  que  vient  de  dire 
Héracllus ,  qui  n'a  parlé  que  de  mariage  :  on  s'attendait  qu'il  parlerait 
d'abord  à  Pulchérie  du  péril  affreux  où  elle  est,  et  dicatjam  nune  de- 
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Et  quand  à  ce  départ  une  &ine  se  pré{)are ... 

HÉRÂCLIUS. 

Redoutez  un  peu  moins  les  rigueurs  d'un  liarbarc  : 
Pardonnez-moi  ee  mot  ;  pour  yous  serTir  d*appui 
J'ai  peine  à  reconnaître  encore  un  père  en  lui. 
Résolu  de  périr  pour  tous  sauver  la  yie, 
Je  sens  tous  mes  respects  céder  à  cette  envie; 
Je  ne  suis  plus  son  fUs ,  s*il  en  veut  à  vos  jours  » 
Et  mon  cœur  tout  entier  vole  à  votre  secours. 

PULCHéaiB. 

G*est  donc  avec  raison  que  je  commence  à  craindre, 
Non  la  mort,  non  Thymen  où  Ton  me  veut  contraindre, 
Mais  ce  péril  extrême  où  pour  me  secourir 
Je  vois  votre  grand  cœur  aveuglément  courir. 

HARTIAN. 

Ah ,  mon  prince,  ah ,  madame!  il  vaut  mieux  vous  résoudre, 
Par  un  heureux  hymen,  à  dissiper  ce  foudre. 
Au  nom  de  votre  amour  et  de  votre  amitié , 
Prenez  de  votre  sort  tous  deux  quelque  pitié. 
Que  la  vertu  du  fils ,  si  pleine  et  si  sincère , 
Vainque  la  juste  horreur  que  vous  avez  du  père  ; 
Et ,  pour  mon  intérêt ,  n'exposez  pas  tous  deux  > . . .        « 

HÉRACLIDS. 

Que  me  dis-tu,  Léonce  ?  et  qu'est-ce  que  tu  veux  ? 
Tu  m'as  sauvé  la  vie  ;  et ,  pour  reconnaissance , 
Je  voudrais  à  tes  feux  ôter  leur  récompense  ; 
Et,  ministre  insolent  d'un  prince  furieux , 
Couvrir  de  cette  honte  un  nom  si  glorieux  ; 
Ingrat  à  mon  ami ,  perfide  à  ce  que  j'aime , 

betUia  dM.  Aussi  toas  ces  personnages  ont  beau  parler  d'amour,  et  de 
tyrans ,  et  de  mort ,  aucun  d'eux  ne  touche ,  aucun  n'inspire  de  terreur 
Jusqu'ici;  mais  llntrlgue  commence  à  attacher,  et  c'est  beaucoup.  Lt 
principal  mdrite  d«  cette  pièce  est  dans  rembarras  de  cette  intrigue, 
qui  pique  tonjours  la  curiosité.  (V.) 

>  Martlan ,  cru  Léonce  ^amoureux  de  Pulcbérie,  veut  ici  que  Pnlchérie 
épouse  Héraclins ,  cru  Martian ,  amoureux  d'Eudoza.  Je  remarquerai , 
A  cette  occasion ,  que,  toutes  les  fois  qu'on  cède  ee  qu'on  aime ,  ce  sacri- 
fice ne  peut  faice  aucun  effet ,  à  moins  qu'il  ne  coûte  beaucoup  :  ce 
sont  ces  combats  du  cœur  qui  forment  les  grands  intérêts;  de  simples 
arrangements  de  mariage  ne  sont  Jamais  tragiques ,  à  moins  que ,  dans 
ces  arrangements  mêmes  ,  11  n'y  ait  un  péril  évident  et  quelque  chose 
de  funeste.  N'exposez  peu  tous  deum  n'est  pas  français;  il  faut  :  ne  les 
exposez  pas  tous  deux.  (VJ 
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Cniel  à  la  princesse,  odieux  à  moi-même  1 

Je  te  connais,  Léonce ,  et  mieux  que  tu  ne  crois  ; 
Je  sais  ce  que  tu  yaux ,  et  ce  que  je  te  dois. 
Son  bonheur  est  le  mien,  madame  ;  et  je  vous  donne 
Léonce  et  Martian  en  la  même  personne  ; 
C'est  Martian  eu  lui  que  vous  favorisez  ' . 
Opposons  la  constance  aux  périls  opposés. 
Je  vais  près  de  Phocas  essayer  la  prière  ; 
Et  si  je  n*en  obtiens  la  grâce  tout  entière , 
Malgré  le  nom  de  père  et  le  titre  de  fils , 
Je  deviens  le  plus  grand  de  tous  ses  ennemis 
Oui ,  si  sa  cruauté  s'obstine  à  votre  perte, 
J*irai  pour  l'empêcher  jusqu'à  la  force  ouverte; 
£t  puisse ,  si  le  ciel  m'y  voit  rien  épargner , 
Un  Êiux  Héraclius  en  ma  place  régner  I 
Adieu ,  madame. 

PULCHÉRIE. 

Adieu,  prince  trop  magnanime, 
(  Héraclius  s'en  va,  et  Pulchérie  coati aue.  ) 
Prince  digne  en  effet  d'un  trône  acquis  sans  crime , 
Digne  d'un  autre  père.  Ah ,  Phocas  !  ah ,  tyran  I 
Se  peut-il  que  ton  sang  ait  formé  Martian  ? 

Mais  allons,  cher  Léonce,  admirant  son  courage. 
Tâcher  de  notre  part  à  repousser  Torage. 
Tu  t'es  fait  des  amis ,  je  sais  des  mécontents  ; 
Le  peuple  est  ébranlé,  ne  perdons  point  de  temps; 
L'honneur  te  le  commande,  et  l'amour  t'y  convie. 

HARTIÀM. 

Pour  otage  en  ses  mains  ce  tigre  a  votre  vie  ; 
Et  je  n'oserai  rien  qu'avec  un  juste  eft'roi 
Qu'il  ne  venge  sur  vous  ce  qu'il  craindra  de  moi. 

PULCHÉRIE. 

N'importe  ;  à  tout  oser  le  péril  doit  contraindre. 
Il  ne  faut  craindre  rien  quand  on  a  tout  à  craindre. 
Allons  examiner  pour  ce  coup  généreux 
Les  moyens  les  plus  prompts  et  les  moins  dangereux. 

*  Cela  Tent  dire,  pouF  le  spectateur,  qu'HéracUos,  crn  Martian,  voit 
dkns  Léonce  an  autre  lul-m<me  ;  et  cela  yeut  dire  aussi ,  dans  l'esprit 
de  l'auteur,  que  Léonce  est  le  vrai  MarUan  ■■  c'est  ce  qui  se  débrouil- 
lera par  la  suite ,  et  ce  qui  est  ici  un  peu  embrouillé  ;  mais  un  specta- 
teur bien  atUntif  peut  aimer  ft  dcriner  cette  énigme.  (V.) 

9. 
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ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIERE. 
LÉONTINE,EUDOXIi. 

LÉONTINE. 

Voilà  ce  que  fai  craint  de  son  âme  enflammée  ' . 

EUOOXE. 

S'il  m'eût  caché  son  sort ,  il  m'aurait  mal  aimée. 

LÉONTINE. 

Avec  trop  d'imprudence  il  vous  Ta  révélé. 
Vous  êtes  fille ,  Eudoxe ,  et  vous  avez  parlé  : 
Vous  n'avez  pu  savoir  cette  grande  nouvelle 
Sans  la  dire  à  l'oreille  à  quelque  âme  infidèle , 
A  quelque  esprit  léger ,  ou  de  votre  heur  jaloux , 
A  qui  ce  grand  secret  a  pesé  comme  à  vous. 
C'est  par  là  qu'il  est  su ,  c'est  par  là  qu'on  publie 
Ce  prodige  étonnant  d'Héraclius  en  vie  ; 
C'est  par  là  qu'un  tyran ,  plus  instruit  que  troublé 
De  l'ennemi  secret  qui  l'aurait  accablé  ' , 
Ajoutera  bientôt  sa  mort  à  tant  de  crimes, 
Et  se  sacrifiera  pour  nouvelles  victimes 
Ce  prince  dans  son  sein  pour  son  fils  élevé , 
Vous  qu'adore  son  âme,  et  moi  qui  l'ai  sauvé. 
Voyez  combien  de  maux  pour  n'avoir  su  vous  taire'  ! 

ECDOXE. 

Madame,  mon  respect  souffre  tout  d'une  mère. 

>  Le  spectateur  ne  peut  savoir  d'abord  que  c'est  Léontfne  qui  parte, 
et  que  c'est  cette  même  Léontine ,  autrefois  gouTemante  d'Héraclius  cl 
de  Martian;  il  serait  peut-être  mieux  qu'où  en  fût^ioformé  d'abord.  Il 
faut  que  tous  ceux  qui  assistent  à  une  pièce  de  théâtre  connaissent 
tout  d'im  coup  les  personnages  qui  se  présentent,  excepté  ceux  dont 
l'intérêt  est  de  cacher  leur  nom.  (V.) 

a  Cela  n*est  pas  français.  Instruit  d'un  ennemi ,  troublé  d'un  ennemi  • 
ce  sont  deux  barbarismes  et  deux  solécismes  à  la  fols  dans  un  seul  vers 
(V.) 

'  Ce  vers  est  encore  bourgeois  ;  mais  les  précédeuts  sont  nobles , 
çxacts  ,  bien  tournés ,  forts ,  précis ,  et  dignes  de  Corneille.  (V.) 
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Qui ,  pour  peu  qu'elle  veuille  écouter  la  raison , 
Ne  m'accusera  plus  de  cette  trahison  ; 
Car  c'en  est  une  enfin  bien  digne  de  supplice  ' 
Qu'avoir  d'un  tel  secret  donné  le  moindre  indice. 

LÉONTINE. 

Et  qui  donc  aujourd'hui  le  fait  connaître  à  tous  ? 
Est-ce  le  prince ,  ou  moi? 

EUDOXE. 

Ni  le  prince,  ni  vous. 
De  grâce ,  examinez  ce  bruit  qui  vous  alarme. 
On  dit  qu'il  est  en  vie ,  et  son  nom  seul  les  charme  : 
On  ne  dît  point  comment  vous  trompâtes  Phocas, 
Livrant  un  de  vos  fils  pour  ce  prince  au  trépas , 
Ni  comme  après,  du  sien  étant  la  gouvernante , 
Par  une  tromperie  encor  plus  importante , 
Vous  en  fîtes  l'échange,  et,  prenant  Martian, 
Vous  laissâtes  pour  fils  ce  prince  à  son  tyran  '  : 
En  sorte  que  le  sien  passe  ici  pour  mon  frère , 
Cependant  que  de  l'autre  il  croit  être  le  père  ^, 
Et  voit  en  Martian  Léonce  qui  n'est  plus, 
Tandis  que  sous  ce  nom  il  aime  Héraclius. 
On  dirait  tout  cela  si,  par  quelque  imprudence , 
11  m'était  échappé  d'en  faire  confidence  : 
Mais  pour  toute  nouvelle  on  dit  qu'il  est  vivant  ; 
Aucun  n'ose  pousser  l'histoire  plus  avant. 
Conune  ce  sont  pour  tous  des  routes  inconnues , 
Il  semble  à  quelques-uns  qu'il  doit  tomber  des  nues; 
Et  j'en  sais  tel  qui  croit ,  dans  sa  simplicité , 
Que  pour  punir  Phocas  Dieu  l'a  ressuscité. 
Mais  le  voici. 


'  Le  mot  de  supplice  paraît  trop  fort  ;  et  digne  de  supplice  n'est  pas 
français,  c'est  on  barbarisme.  (V.) 

^  Eae  entend,  par  ce  prince,  Héraclius;  mais  elle  ne  dit  pas  ce  qu'pUe 
veut  dire  :  elle  devrait  expliquer  que  Léontine  a  fait  passer  Martian 
pour  son  propre  fils  Léonce ,  et  a  donné  Héraclius ,  fils  de  Maurice ,  pour 
MarUan,  fils  de  Phocas.   V.) 

3 Cet  il  croit  être  se  rapporte,  par  la  phrase,  à  Martian  ,  et  cepen- 
dant c'est  Phocas  dont  on  parle,  bans  un  sujet  si  obscur ,  il  est  absolu- 
ment nécessaire  que  les  phrases  soient  toujours  claires ,  et  Eudoxc  ne 
s'explique  pas  assez  nettement.  (V.) 


fO%  HÉRACL1US 

SCÈNE   IL 

HÉRACLIUS ,  LÉOOTINE  ,  EUDOXE. 

HÉRACLIOft. 

Madame,  il  n'est  plus  temps  de  taire 
D'un  si  profond  secret  le  dangereux  mystère  : 
Le  tyran,  alanné  du  bruit  qui  le  surprend. 
Rend  ma  crainte' trop  juste,  et  le  péril  trop  grand. 
Non  que  de  ma  naissance  il  £aksse  conjecture  ; 
Au  contraire ,  il  prend  tout  pour  grossière  imposture , 
Et  me  connaît  si  peu, que,  pour  la  renverser  ', 
A  Fhymen  qu'il  souhaite  il  prétend  me  forcer. 
Il  m'oppose  à  mon  nom  qui  le  vient  de  surprendre  : 
Je  suis  fils  de  Maurice  ;  il  m'en  veut  faire  gendre , 
Et  s'acquérir  les  droits  d'un  prince  si  chéri 
En  me. donnant  moi-même  à  ma  soeur  pour  mari. 
En  yain  nous  résistons  à  son  impatience. 
Elle  par  haine  ayengle ,  et  moi  par  connaissance  : 
Lui ,  qui  ne  conçoit  rien  de  l'obstacle  étemel 
Qu'oppose  la  nature  à  ce  n<eud  criminel , 
Menace  Pulchérie,  au  refus  obstinée. 
Lui  propose  à  demain  la  mort  ou  l'hyménée. 
J'ai  fiiit  pour  le  fléchir  un  inutile  effoct  ; 
Pour  éviter  Tmceste ,  elle  n'a  que  la  mort. 
Jugez  s'il  n'est  pas  temps  de  montrer  qui  nous  sommes , 
De  cesser  d'être  fils  du  plus  méchant  des  hommes , 
D'immoler  mon  tyran  aux  périls  de  ma  sœur , 
Et  de  rendre  à  mon  père  un  juste  successeur. 

LÉONTINE. 

Puisque  vous  ne  craignez  que  sa  mort,  ou  l'inceste, 
Je  rends  grâce ,  seigneur,  à  la  bonté  céleste 
De  ce  qu'en  ce  grand  bruit  le  sort  nous  estsi  doux 
Que  nous  n'avons  encor  riesû  à  craindre  pour  vous. 
Votre  courage  seul  nous  donne  lieu  de  craindre  : 
Modérez-en  l'ardeur ,  daignez  vous  y  contraindre; 
Et,  puisque  aucun  soupçon  ne  dit  rien  à  Phocas, 
Soyez  encor  son  fils,  et  ne  vous  montrez  pas. 
De  quoi  que  ce  tyran  menace  Pulchérie , 
J'aurai  trqp  de  moyens  d'arrêter  sa  furie , 
*  On  ne  renverse  point  une  imposture  ;  on  la  eor^fond.  i\.) 
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De  rompre  cet  hymen ,  ou  de  le  relarder, 
Pourvu  que  vous  veuillez  ne  vous  point  hasarder. 
Répondez-moi  de  vous,  et  je  vous  réponds  d'elle. 

HÉRACLII». 

Jamais  l'occasion  ne  s'offrira  si  belle. 

Vous  voyez  un  grand  peuple  à  demi  révolté , 

Sans  qu'on  sache  l'auteur  de  celte  nouveauté. 

Il  semble  que  de  Dieu  la  main  appesantie , 

Se  faisaat  du  tyran  l'eUroyable  partie'. 

Veuille  avancer  par  là  son  juste  châtiment; 

Que  y  par  un  si  grand  bruit  semé  confusémi  ni , 

11  dispose  les  cœurs  à  prendre  un  nouveau  maître , 

Et  presse  Héraclins  de«e  faire  connaître. 

C'est  à  nous  de  répondre  à  ce  qu'il  en  prétend  : 

Montrons  Héraclius  au  peuple  qui' l'attend  ; 

Évitons  le  hasard  qu'un  imposteur  l'abuse, 

Et  qu'après  s'être  armé  d'un  nom  que  je  refuse , 

De  mon  trône,  à  Phocas  sous  ce  titre  arraché , 

Il  puisse  me  punir  de  m'ètre  trop  caché. 

Il  ne  sera  pas  temps ,  madame ,  de  lui  dire 

Qu'il  me  rende  mon  nom,  ma  naissance,  et  l'empire. 

Quand  il  se  prévaudra  de  ce  nom  déjà  pris 

Pour  me  joindre  au  tyran  dont  je  passe  pour  fils. 

LÉONTINE. 

Sans  vous  donner  pour  chef  à  cette  populace , 
Je  romprai  bien  encor  ce  coup ,  s'il  vous  menace  : 
Mais  gardons  jusqu'au  bout  ce  secret  important  ; 
Fiez-Tous  plus  à  moi  qu'à  ce  peuple  inconstanl. 

*  Les  termes  les  plos  bas  ëevtenneat  quelquefois  les  pins  nobles ,  soU 
par  la  place  où  Us  sont  mis ,  soit  par  le  secours  d'une  épithëte  beureuse. 
La  partie  est  un  terme  de  chicane;  ta  main  de  Dieu  appetaïUie,  qui 
devient  l'effroyable  partie  du  tyran»  est  une  idée  ternible.  On  pour- 
rait incidenter  sur  une  main  qui  se  fait  partie;  mais  c'est  ici  que  la  criti- 
que  des  mots  doit,  à  mon  avis ,  se  taire  devant  la  noblesse  des  choses. 
Tout  ce  qoe  dit  ici  Héraclius  est  plein  de  forcent  de  raison;  mais  la  dic- 
tion dépare  souvent  les  pensées.  Évitons  le  hasard  qu'un  imposteur  l'a-  . 
buse  est  un  barbarisme.  Un  trÔM  arraché  sous  un  titre  ;  un  empereur 
qui  se  prévaudra  d'un  nom  pris  :  tout  cela  est  impropre ,  confus ,  mal 
exprimé.  Plusieurs  personnes  de  goût  sont  choquées  de  voir  une  femme 
qui  veut  tonlours  prendre  tout  sur  elle  ,  et  qui  ne  veut  pas  seulement 
qu'néraclins  sache  autre  chose  que  son  nom.  Ce  caractère  n'est  pas 
ordinaire  :  a  excite  une  grande  curiosité;  mais  on  est  secrètement 
blessé  que  le  héros  de  la  pièce  soit  inutile ,  et  qu'une  gouvern  ante ,  qni 
n'est  ici  qu*ttne  Intrigante ,  veuille  tout  faire  pai-  vanité.  |,V.) 
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Ce  que  j'ai  fait  ))our  vous  depuis  votre  naissance 
Semble  digne,  beigneur,  de  cette  confiance  : 
Je  ne  laisserai  point  mon  ouvrage  imparfait. 
Et  bientôt  mes  desseins  auront  leur  plein  effet. 
Je  punirai  Phocas,  je  vengerai  Maurice  : 
Mais  aucun  n'aura  part  à  ce  grand  sacrifice  ; 
J-'en  veux  toute  la  gloire,  et  vous  me  la  devez. 
Vous  régnerez  par  moi,  si  par  moi  vous  vivez. 
Laissez  entre  mes  mains  mûrir  vos  destinées , 
Et  ne  hasardez  point  le  fruit  de  vingt  années. 

EUDOXE. 

Seigneur,  si  votre  amour  peut  écouter  mes  pleurs  y 
Ne  vous  exposez  point  au  dernier  des  malheurs. 
La  mort  de  ce  tyran ,  quoique  trop  légitime , 
Aura  dedans  vos  mains  l'image  d'un  grand  crime  : 
Le  peuple  pour  miracle  osera  maintenir 
Que  le  ciel  par  son  fils  l'aura  voulu  punir; 
Et  sa  hame  obstinée  après  cette  chimère 
Vous  croira  parricide  en  vengeant  votre  père  : 
I^  vérité  n'aura  ni  le  nom  ni  Teffet 
Que  d'un  adroit  mensonge  à  couvrir  ce  forfait  ; 
Et  d'une  telle  erreur  l'ombre  sera  trop  noire 
Pour  ne  pas  obscurcir  Tédat  de  votre  gloire. 
Je  sais  bien  que  l'ardeur  de  venger  vos  parents... 

HÉRACLIUS. 

Vous  en  êtes  aussi ,  madame ,  et  je  me  rends  >  ; 
Je  n'examine  rien ,  et  n'ai  pas  la  puissance 
De  combattre  l'amour  et  la  reconnaissance. 
Le  secret  est  à  vous ,  et  je  serais  ingrat 

•  On  (ïcoute  d«s  soapirs,  on  n'écoute  pobat  des  pleurs,  on  I«svoit. 
(V.) 

>  f^ous  en  êtes  aussi  ;  c'est  ane  de  ces  expressions  de  comédie  qu'on  est 
obligé  de  relever  si  souvent,  mais  en  ajoutant  toujours  que  c'<^tilt  le 
défaut  du  temps.  SI  cette  expression  n'est  pas  élevée ,  le  fond  du  discoui  ^ 
d'Héraclius  ne  l'est  pas  davantage  :  il  ne  prend  aucune  mesure ,  et  ne  dit 
rien  de  grand  ;  U  se  borne  à  ne  pas  faire  éclat  d'un  secret,  sans  te  congé 
de  sa  gouvernante.  Son  compliment  aux  yeux  tout  divins  d'Eudoxe ,  la 
protestation  qu'il  n'aspire  au  trône  que  par  là  seule  so^ d*en  faire  part 
ù  Eudoxe ,  sont  une  froide  galanterie .  telle  que  celle  de  César  avec 
Cléopâtre.  Corneille  a  mis  de  l'amour  dans  toutes  ses  pièces  ;  mais  on  a 
déjà  remarqué  que  cet  amour  n'a  Jamais  été  intéressant  que  dans  le  Cid, 
et  attachant  que  dans  Polyeucte  :  c'est  de  tous  les  sentiments  le  plus 
froid  et  le  plus  petit,  quand  il  n'est  pas  le  plus  violent. 
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Si  sans  votre  congé  j'osais  en  faire  éclat , 

Puisque ,  sans  votre  aveu ,  toute  mon  aventure 

Passerait  pour  un  songe  ou  pour  une  imposture.  ' 

Je  dirai  plus  :  Tempire  est  plus  à  vous  qu'à  moi , 

Puisqu'à  Léonce  mort  tout  entier  je  le  doi  ; 

C'est  le  prix  de  son  sang,  c'est  pour  y  satisfiiire 

Que  je  rends  à  la  sœur  ce  que  je  tiens  du  frère  : 

Non  que  pour  m*aequitter  par  cette  élection  ' 

Mon  devoir  ait  forcé  mon  inclination  ; 

Il  présenta  mon  cœur  aux  yeux  qui  le  charmèrent; 

11  prépara  mon  âme  aux  feux  qu'ils  allumèrent  ; 

Et  ces  yeux  tout  divins,  par  un  soudain  pouvoir, 

Achevèrent  sur  moi  l'effet  de  ce  devoir  •. 

Oui ,  mon  cœur,  chère  Eudoxe,  à  ce  trône  n'aspire 

Que  pour  vous  voir  bientôt  maîtresse  de  l'empire. 

Je  ne  me  suis  voulu  jeter  dans  le  hasard 

Que  par  la  seule  soif  de  vous  en  faire  part; 

C'était  là  tout  mon  but  Pour  éviter  Finceste 

Je  n'ai  qu'à  m'éloigner  de  ce  climat  funeste  ; 

Mais  si  je  me  dérobe  au  rang  qui  vous  est  dû , 

Ce  sera  par  moi  seul  que  vous  l'aurez  perdu  ; 

Seul  je  vous  ôterai  ce  que  je  dois  vous  rendre. 

Disposez  des  moyens  et  du  temos  de  le  orendre. 

Quand  vous  voudrez  régner ,  faites-m'en  possesseur  '  ; 

Mais ,  conune  enfin  j'ai  lieu  de  craindre  pour  ma  sœur , 

Tirez-la  dans  ce  jour  de  ce  péril  extrême, 

Ou  demain  je  ne  prends  conseil  que  de  moi-même. 

LÉONTOŒ. 

Reposez-vous  sur  moi ,  seigneur,  de  tout  son  sort; 
Et  n'en  appréhendez  ni  l'hymen  ni  la  mort. 

>  Le  mot  d'élection  n'est  nullement  le  mot  propre  ,  et  Héraclius  ue 
peut  mettre  en  doute  Qa'U  n'ait  eu  de  l'incUnatlon  pour  Eudoxe .  puis- 
qu'il Talme  depuis  longtemps.  (Y.) 

*  Des  yeax  divins  qui  acbèvent  l'effet  d'un  devoir  sur  quelqu'un ,  sont 
une  étniBge  £açoa  de  parler.  (V.) 

^  FaitetAHOi  poueaeur  de  ce  que  je  doit  vous  rendre ,  quand  vous 
pourrez  lêpremdre.  Tout  cela  est  bien  loin  de  la  noblesse  ^t  de  l'élé- 
gance que  le  style  tragique  demande.  (V.) 
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SCÈNE  III. 

LÉONTlNE,EUDOXE. 

LÉONTINE. 

Ce  n'est  plus  avec  vous  qa*il  faut  que  je  déguise  ; 
A  ne  vous  rien  cacher  sou  amour  m'autorise  : 
Vous  saurez  les  desseins  de  tout  ce  que  j'ai  fait  ' , 
Et  pourrez  me  servir  à  presser  leur  efliet 

Notre  vrai  Martian  adore  la  princesse  : 
Animons  toutes  deux  l'amant  pour  la  maîtresse  ; 
Faisons  que' son  amour  nous  venge  de  Phocas  ^ , 
Et  de  son  propre  fils  arme  pour  nous  le  bras. 
Si  j'ai  pris  soin  de  lui ,  si  je  Tai  laissé  vivre , 
Si  je  perdis  Léonce,  et  ne  le  fis  pas  suivre , 
Ce  fut  sur  l'espoir  seul  qu'un  jour ,  pour  s'agrandir , 
A  ma  pleine  vengeance  il  pourrait  s'enhardir. 
Je  ne  l'ai  conservé  que  pour  ce  parricide. 

EUDOXE. 

Ah  t  madame! 

LÉOMTINE. 

Ce  mot  déjà  vous  intimide  î 
C'est  à  de  telles  mains  qu'il  nous  faut  recourir  ; 
C'est  par  là  qu'un  tyran  est  digne  de  périr  ; 
Et  le  courroux  du  ciel ,  pour  en  purger  la  terre , 
Nous  doit  un  parricide  au  refus  du  tonnerre. 
C'est  à  nous  qu'il  remet  de  l'y  précipiter  : 
Phocas  le  commettra,  s'il  le  peut  éviter  ; 
Et  nous  immolerons  au  sang  de  votre  frère 
Le  père  par  le  fil»,  ou  le  fils  par  le  père. 

»  Cela  n'est  pas  français;  il  faul  les  raiion»,  ou  apprenez  mes  des- 
seins et  tout  ee  quej'ai/ttit.  (V.) 

»  IJ  parait  que  Léontine  n'a  pria  aucune  mesure  :  elle  a  une  espérance 
yague  qu'un  jour  Martian ,  se  croyant  HéracUus ,  pourra  tuer  son  pro- 
pre père  Phocas;  mais  eUe  n'est  sûre  de  rien  :  cUe  se  rcpatt  de  ridée 
d'un  parricide ,  à  qnoiEudoxe  s'oppose  très-raisonnablement.  D'ailleurs 
léontine  n'a  qu'un  intérêt  éloigné  à  toute  celte  intrigue.  11  n'est  guère 
dans  la  nature  qu'elle  ait  élevé  MartUn  pour  tuer  un  Jour  son  père;  on 
ue  médite  pas  un  parricide  de  si  loin.  Aulonrd'hul  qu'il  s'agit  de  faire 
régner  HéracUus,  ii  n'importe  par  quelles  mains  Phocas  périsse.  Un 
parricide  n'est  ici  qu'une  horreur  inuUIe  :  à  peine  est-il  question  de  ce 
parricide  dans  la  pièce.  La  fable  a  imaginé  de  telles  atrocités  dans  U 
famille  d' Atrée  ;  mais  ce  sont  les  personnages  de  cette  famille  qui  les 
coimncttent  eux-mêmes ,  emportés  par  la  fureur  de  leur  vengeance.  (V.) 
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L'ordre  est  digne  de  nous  ;  le  crime  est  digne  d'eux  : 
Sauvons  Héraclius  au  péril  de  tous  deux. 

ECDoxe. 
Je  sais  qu*im  parricide  est  digne  d'un  tel  père  ;- 
Mais  fisint-il  qu*un  tel  fils  soit  en  péril  d'eu  fairt!? 
Et,  sachant  sa  Teriu ,  pouvez-vous  justement 
Abuser  jusque-là  de  son  aveuglement? 

LÉONTINE. 

Uaos  le  fils  d'un  tyran  l'odieuse  naissance 
Mérite  que  Terreur  arrache  l'innocence  ■ , 
Et  que,  de  quelque  éclat  qu'il  se  soit  revêtu, 
Un  crime  qu'il  ignore  en  souille  la  vertu. 

SCÈNE  IV. 
LÉONTINE,  EUDOXE,  un  pa(;i:. 

LB  PAGE. 

Exupère ,  madame,  est  là  qui  vous  demande  * 

L^NTINE. 

Exupère  !  à  ce  nom  que  ma  surprise  est  grande  l 
Qu'il  entre.  A  quel  dessem  vient-il  parier  à  moi  \ 
Lui  que  je  ne  vois  point,  qu'à  peine  je  connoi  ^  ? 
Dans  r&me  fl  hait  Phocas ,  qui  s'immola  son  père  ; 
Et  sa  venue  ici  cache  quelque  mystère. 

I  La  pensée  n'est  pas  eiprimée.  La  naissance  ne  mérite  ni  ne  démériU'. 
Il  veac  dire  :  le  fils  d'un  ^an  ne  mérite  pas  d'être  yertueux  ;  et  encore 
cela  n'est  pas  vraL  Tontes  ces  pensées  subtiles,  obscorémenl  exprimées, 
choquent  les  premières  lots  de  l'art  d'écrire,  qni  sont  le  naturel  et  la 
clarté.  (V.) 

>  Or  sent  assez  qne  cet  est  là  est  un  terme  de  domesUque  qui  doit 
être  banni  de  la  tragédie.  Ce  page  ne  parait  plus  aujourd'hui.  On  ne  con- 
naissait point  alors  les  pages.  (V.) 

3 parler  dmoiike  se  dit  point;  il  fant»  me  parler.  On  peut  dire  en 
teprocbe  iparlex  à  moi ,  oubiie^^vous  que  vous  parlez  à  mo<?  (V.) 

4  On  prononce  je  connais;  et ,  du  temps  même  de  Corneille  ,  cette 
Ifphtliongae  oi  était  toujours  prononcée  al  dans  tous  les  imparfaits  , 
yauraU,  je  ferais;  auparavant  on  la  prononçait  comme  toi ,  soi,  loi. 
Crnnai  pour  connats  est  une  liberté  qa'ont  toi^onrs  ene  les  poètes ,  et 
qu^b  ont  conservée  :  il  leur  est  permis  d'ôter  on  de  conserver  cette  s  à 
la  Un  dn  verbe ,  à  la  première  personne  du  présent;  ainsi  on  met  :je 
di,  pour  Je  dis;  Je /ai,  pour  Je  fais;  i' averti,  pour  j'avertis;  je  vai, 
pour  je  vais. 

Je  vous  en  averti , 

Et ,  MRS  compter  sur  moi ,  prrnra  votre  p.iTli. 

lUciWR.  (V.J  î 
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J«  vous  l'ai  déjà  dit,  votre  langue  nous  perd'. 

SCÈNE  V. 
EXUPÈRE,  LÉOMTIMË,  EUDOXA. 

EXfJPÈRE. 

Madame»  Héradius  vient  d'être  découvert. 

liONTINE  y  k  Eildoxe. 

Kh  bien  ! 

EUOOIE. 

Si... 

LÉONTINE. 

(à  Eadoxe.  )     (à  Exapère.) 

Taise^vous.  Depuis  quand? 

excpÀb. 

Toutàllieure>. 

LÉOMINR. 

VA  déjà  Tempereur  a  conuoandé  qull  meure  .^ 

ElUPÈRE. 

Le  tyran  est  bien  loin  de  s'en  voir  éclairci. 

LéONTINB. 

Comment  ? 

EXUPÈRE. 

Ne  craignez  rien»  madame;  le' voici. 

LÉONTIME. 

Je  ne  vois  que  Léonce. 

EXUPÈRE. 

Ah  I  quittez  fartifice. 

SCÈNE  VI. 
MARTIâN,  LÉONTINë,  oxupèrë,  euooxe. 

MARTUM. 

Madame ,  dois-je  croire  un  billet  de  Maurice? 
Voyez  si  c'est  sa  main ,  ou  s'il  est  contrefait  ; 
Dites  s'il  me  détrompe  ou  m'abuse  en  effet , 
Si  je  suis  votre  fils,  ou  s'il  était  mon  père  : 
Vous  en  deves  connaître  encor  le  caractèn;. 

*  Il  est  UitoléraMe  qae  cette  Léontioe  reproobe  toitJours  à  sa  fille , 
•n  termes  si  bas  et  si  comiques ,  nne  iodiscrétion  qn'Eudoxe  n'a  point 
commise  :  ces  reproches  sont  d'autant  plus  mal  placés,  que  les  actions 
de  Léonttne  ne  produisent  rien.  (V.) 

*  C'est  encore  un  dialogue  de  comédie  ;  mais  le  coup  de  théAtre  est 
frappant.  (V.) 
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LéONTiNE  lit  le  billet. 

«  LéoQtine  a  trompé  Pbocas  * , 
«  Et  livrant  pour  mon  fils  un  des  siens  au  trépas , 
«  Dérobe  à  sa  foreur  Théritier  de  l'empkie. 
«  O  vous  qui  me  restes  de  fidèles  sujets, 
«  Honorez  son  grand  zèle ,  appuyez  ses  projets  ! 
«  Sous  le  nom  de  Léonce  Héraclius  respire. 

«  Haiiaice.  *» 
(Elle  rend  U  billet  à  Eiapère,  qui  le  lai  a  doaoé,  et  coBtiaae.) 
Seigneur,  il  tous  dit  Trai  :  tous  étiez  en  mes  mains 
Quand  on  ouvrit  Bysanoe  au  pire  des  homaias. 
Maurice  m*honora  de  cette  confiance  ; 
Mon  zèle  y  répondit  par  delà  sa  croyance. 
Le  voyant  prisonnier  et  ses  quatre  autres  fils , 
Je  cachai  quelques  jours  ce  qu'il  m'avait  conmiis  ; 
Mais  enfin ,  toute  prête  à  me  voir  découverte , 
Ce  zèle  sur  mon  sang  détourna  votre  perte  *. 
J'allai  y  pour  vous  sauver,  vous  offrir  à  Ptiocas  ; 
Mais  j'offris  votre  nom ,  et  ne  vous  donnai  pas. 
La  généreuse  ardeur  de  sujette  fidèle 
Me  rendit  pour  mon  prince  à  moi-même  cruelle  : 
Mon  fils  fut,  pour  mourir,  le  fils  de  l'empereur. 
J'éblouis  le  tyran ,  je  trompai  sa  fureur  : 
Léonce ,  au  fieu  de  vous ,  lui  servit  de  victime. 

(Elle  fait  un  soupir.) 
Ah ,  pardonnez ,  de  grâce  ;  M  m'échappe  sans  crime  ^ . 
J'ai  pris  pour  vous  sa  vie,  et  lui  rends  un  soupir  <  ; 
Ce  n'est  pas  trop,  seigneur,  pour  un  tel  souvenir  : 
A  cet  illustre  effort  par  mon  devoir  réduite, 

■  C'est  tel  <|ae  rfntrigae  se  noae  plas  qae  Jamais;  c'est  une  énisioe 
à  deviaer.  Ce  Martian ,  cm  Léoaee ,  est-U  flis  de  Maoriee ,  ou  de  Phocas. 
•tt  de  Léoatine?  Le  spectateur  cherehe  la  vérité;  tl  est  très-oecopé  sans 
être  érao.  Ces  incertitudes  n'ont  pu  encore  produire  ces  granis  bboutc- 
roents,  cette  terreur,  ce  pathétique,  qui  sont  l'Ame  de  la  vraie  tragédie; 
mais  nous  ne  sommes  encore  qu'au  second  acte. 

*  Ce  vers  est  trop  obscur.  Comment  détoome-tKMi  la  perte  d'oa 
autre  sur  son  sang  ?  (V.) 

3  Cela  ne  serait  pas  souffert  à  présent.  Il  était  atsé  de  mettre  :  par- 
donnez ce  soupir,  il  m'échappe  sans  crime,  he  mai  est  que  ce  soupir 
d'une  mère  est  accompagné  d'une  dissimulation  qui  affaiblit  tout  sen- 
timent tendre.  (V.) 

4  Cela  n'est  pas  français  ;  H  UxAJ'ai  donné  sa  vie  pour  vous ,  et  ihim 
pas >'ai  pris.  (V.) 
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J'ai  dompté  la  nature ,  et  ne  l'ai  pas  détraite. 

Phocas ,  ravi  de  joie  à  cette  illusion  , 
Me  combla  de  fovenrs  avec  profosioD , 
Et  nous  fit  de  sa  main  cette  hante  fortune. 
Dont  il  n'est  pas  besoin  que  je  yoùs  importoue. 

yoilà  ce  que  mes  soins  vous  laissaient  ignorer  ; 
Et  j'attendais ,  seigneur,  à  vous  le  déclarer, 
Que,  par  vos  grands  exploits,  votre  rare  vaillance 
Pût  faire  à  l'univers  croire  votre  naissance , 
Et  qu'une  occasion  pareille  à  ce  grand  bruit 
Nous  pût  de  son  aveu  promettre  quelque  fruit  '  ,* 
Car,  comme  j'ignorais  que  notre  grand  monarque  ^ 
En  eût  pu  rien  savoir,  ou  laisser  quelque  niarque , 
Je  doutais  qu'un  secret ,  n'étant  su  que  de  moi , 
Sous  un  tyran  si  craint  pût  trouver  quelque  foi., 

EXUPÈRE. 

Comme  sa  cruauté ,  pour  mieux  gêner  Maurice^ 

Le  forçait  de  f  es  fils  à  voir  le  sacrifice  ^ , 

Ce  prince  vit  l'échange,  et  l'allait  empocher; 

Mais  l'acier  des  bourreaux  fut  plus  prompt  à  trancher  ; 


•  Rten  n'est  plus  obscur  que  ces  vers.  Qu'est-ce  qu'une  occasion  pa- 
reille à  un  bruit  qui  peut  promettre  quelque  fruit  d'un  aveu  ?  TaTeu  de 
qui?  l'aveu  de  quoi?  Ne  cessons  de  dire,  pour  l'instruction  des  Jeunes 
gens ,  que  la  prenoière  loi  est  d'être  clair.  (V.) 

>  Corneille  veut  dire  :  J'ignorais  que  Maurice  avait  pu  laisser  quel- 
que marque  à  laquelle  on  pût  reconnaître  son  fils.  (V.) 

3  Martian ,  qui  s'est  toujours  cro  fils  de'  cette  femme,  et  qui  ae  voit  ea 
un  instant  fils  de  l'empereur  Maurice  ,  demeure  muet  dans  une  telle 
conjoncture;  ce  q(ii  n'est  ni  vraisemblable,  ni  théâtral.  Jusqu'Ici  ni  Héra- 
clius  ni  Martian  n'ont  été  que  deux  instrmnents  dont  on  a«  sait  pas 
encore  comme  on  se  servira.  Martian  laisse  parler  Exnpëre.  Mais 
comment  cet  Bxapëre  ne  lui  a-t-il  pas  parlé  plus  t6t?  est-il  possU>le 
qu'ayant  eu  ce  billet  naguère  de  son  cher  parent,  U  ne  l'ait  pas 
porté  sur-le-cbamp  à  Martian  ou  k  Léonce  ?  il  a  conspiré»  dit-il»  sans 
en  avertir  celnl  pour  lequel  il  conspire  I  II  a  agi  précisément  comme 
Léontine;  il  a  voulu  tout  faire  par  lui-même.  Léontine  et  Exupêre, 
sans  se  donner  le  mot,  ont  traité  les  deux  princes  comme  des  écoliers  : 
imls  ceC  Exi^ère  est  l'ami  de  Léonce,  c'est-à-dire  de  Martian,  cru 
Léonce  ;  comment  Léontine  a-t-elle  pu  dire  qu'elle  ne  le  comiatt  pas? 
Il  y  a  bien  plus  :  cet  Exupère  possède  ce  bUlel  important  par  lequel  une 
partie  du  secret  de  Léontine  est  révélée  ,  et  il  s'est  mis  à  la  tète  d'une 
conspiration  sans  en  parler  à  cette  Léontine,  qui  s'est  chargée  de  tout , 
qui  se  vante  toujours  d'être  maltresse  de  tout.  Aucune  de  ces  circons- 
tances n'est  eroyable  ;  tout  parait  ameQé  de  la  manière  la  plus  forcée. . 
Comment  Maurice  allait-il  empêcher  l'échange?  (V.) 
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La  mori  de  votre  fUs  arrêta  cette  envie , 
£t  prévint  d'un  moment  Je  refus  de  sa  vie  '. 

Maurice,  à  quelque  espoir  se  laissant  lors  flatter, 
S*en  ouvrit  à  Félix ,  qui  vint  le  visiter. 
Et  trouva  les  moyens  de  lui  donner  ce  gage 
Qui  Yous  en  pût  on  jour  rendre  un  plein  témoignage. 
Félix  est  mort,  madame,  et  naguère  en  mourant 
Il  remit  ce  dépôt  à  son  plus  cher  parent  ; 
Et  m'ayant  tout  conté  :  «  Tiens,  dit-il,  Exupère, 

«  Sers  ton  prince,  et  vengç  ton  père.  » 
Armé  d'un  tel  secret,  seigneur,  j'ai  voulu  voir 
Combien  parmi  le  peuple  il  aurait  de  pouvoir. 
J'ai  fait  semer  ce  bruit  sans  vous  faire  connaître; 
Et ,  voyant  tous  les  cœurs  vous  souhaiter  pour  maître , 
J'ai  ligué  du  tyran  les  secrets  ennemis, 
nbis  sans  leur  découvrir  plus  qu'il  ne  m'est  permis. 
Ms  aiment  votre  nom ,  sans  savoir  davantage  ; 
Et  cette  seule  joie  anime  leur  courage. 
Sans  qu'autres  que  les  deux  qui  vous  parlaient  là-bas  ' 
De  tout  ce  qu'elle  a  fait  sachent  plus  que  Phocas. 
Vous  venez  de  savoir  ce  que  vous  vouliez  d'elle  ; 
C'est  à  vous  de  répondre  à  son  généreux  zèle. 
Le  peuple  est  mutiné ,  nos  amis  assemblés , 
Le  tyran  effrayé,  ses  confidents  troublés. 
Donnez  l'aveu  du  prince  à  sa  mort  qu'on  apprête, 
Et  ne  dédaignez  pas  d'ordonner  de  sa  tête. 

MARTIAN. 

Surpris  des  nouveautés  d'un  tel  événement , 
Je  demeurée  vos  yeux  muet  d'^tonnement. 

Je  sais  ce  que  je  dois ,  madame ,  au  grand  service 
Dont  vous  avez  sauvé  l'héritier  de  Maurice  ^. 
Je  croyais,  comme  fils,  devoir  tout  à  vos  soins , 
Et  je  vous  dois  bien  plus  lorsque  je  vous  suis  moins  : . 
Mais ,  pour  vous  expliquer  toute  ma  gratitude , 
Mon  âme  a  trop  de  trouble  et  trop  d'inquiétude. 
J'aimais ,  vous  le  savez ,  et  mou  coeur  enflammé 


>  Que  yeot  dire  ler^ut  de  sa  vie 7  A  quoi  se  rapporte  ta  vie?  (V.) 

*  On  ne  sait  point  qui  sont  ces  deux  qui  pariaient  là-bas ,  et  qui  n'en 

lavaient  pas  plus  que  Ptiocas.  Sans  qu'autres  que  les  deux .  mots  durs 

»  l'oreille,  cacophonie  inadmissible  dans  le  style  le  plu- '*'  *    • 

^  Cela  n'est  pas  français,  c'est  un  barbarisme.  (V.) 
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Troave  eiiCn  une  sœur  dedans  l'objet  aimé  '. 

Je  perds  une  maltresse  en  gagnant  un  empire  : 

Mou  amour  en  murmure,  et  mon  cœur  en  soupire; 

Et  de  mille  pensers  mon  esprit  agité 

Parait  enseTeli  dans  la  stupidité. 

Il  est  temps  d'en  sortir,  l'honneur  nous  le  commande. 

Jl  faut  donner  un  chef  à  votre  illustre  bande  *  : 

Allez ,  brave  Ëxupère ,  allez,  je  vous  rejoins; 

Souffrez  que  je  lui  parle  un  moment  sans  témoins. 

Disposez  cependant  vos  amis  à  bien  faire  : 

Surtout  sauvons  le  fils  en  immolant  le  père; 

]1  n*eut  rien  du  tyran  qu'un  peu  de  mauvais  sang, 

Dont  la  dernière  guerre  a  trop  purgé  sou  flanc. 

EXUPÈRE. 

Mous  vous  rendons,  seigneur,  entière  obéissance , 
Et  vous  allons  attendre  avec  impatience. 

SCÈNE  VIL 
MARTIAN,  LÉOOTINE,  ËUDOXE. 

MAKTIAK. 

Madame ,  pour  laisser  toute  sa  dignité 
A  «^dernier  effort  de  générosité  ^ , 
Je  ciois  que  les  raisons  que  vous  m'avez  donuées 
M'en  ont  seules  caché  le  secret  tant  d'années. 
D'autres  soupçonneraient  qu'un  peu  d'ambition  , 
Du  prince  Marllan  voyant  la  passion , 
Pour  lui  voir  sur  le  trône  élever  votre  fille , 
Aurait  voulu  laisser  l'empire  en  sa  famille , 
Et  me  faire  trouver  un  tel  destin  bien  doux 
Daiis  l'éternelle  erreur  d'être  sorti  de  vous  : 

'  Tous  les  mouvements  du  cœur  sont  étouffés  Jusqu'ici  dans  cette  pièce 
sous  le  fardeau  d'une  intrigue  difQcUe  à  débrouiller.  Il  n'était  guère 
possible  qu'au  seul  Corneille  de  soutenir  l'attention  du  spectateur,  et 
d'exciter  un  grand  intérêt  dans  la  diacusttion  cmbrouiUée  d'un  si^et  si 
compliqué  et  si  obscur.  (V.) 

»  Une  bande  ne  se  dit  que  des  voleurs.  (V.) 

'  Ge  discours  de  Martian  est  encore  trop  obscur  par  l'eipression. 
Im  dionité  d'un  ^fort,  et  les  raisons  qui  ont  caché  tant  d'années  le  <«- 
cret  d'un  ^fùrt,  sont  bien  loin  de  faire  une  plirase  nette.  L'esprit  est 
tendu  continuellement,  non-seulement  pour  comprendre  l'intrigue, 
mais  souvent  pour  comprendre  le  sens  des  vers.  (V.) 


ACTE  11,  SCÈNE  VIL  lift 

Mais  je  tiendiais  à  crime  une  telle  pensée. 
Je  me  plains  seulement  d'une  ardeur  insensée , 
D'un  détestable  amour  que  pour  ma  propre  sœur 
Vous-même  vous  avez  allumé  dans  mon  cœur. 
Quel  dessein  faisiez-Tous  sur  cet  aveugle  inceste  f 

LÉo^rriNE. 
Je  TOUS  aurais  tout  dit  avant  ce  nœud  funeste  ; 
Et  je  le  craignais  peu ,  trop  sûre  que  Phocas , 
Ayant  d'autres  desseins,  ne  le  souffrirait  pas. 

Je  voulais  donc,  seigneur,  qu'une  flamme  si  belle 
Portât  votre  courage  aux  vertus  dignes  d'elle , 
Et  que,  votre  valeur  l'ayant  su  mériter. 
Le  refus  du  tyran  vous  pût  mieux  irriter. 
Vous  n'avez  pas  rendu  mon  espérance  vaine  : 
J'ai  vu  dans  votre  amour  une  source  de  haine; 
£t  j'ose  dire  encor  qu'un  bras  si  renommé 
Peut-être  aurait  moins  fait  si  le  cœur  n'eût  aime. 
Achevez  donc ,  seigneur  ;  et  puisque  Pulchérie 
l>oit  craindre  l'attentat  d'une  aveugle  fiirie  '... 

MARTUN. 

Peut-être  il  vaudrait  mieux  moi-même  la  porter 
A  ce  que  le  tyran  témoif^ne  en  souhaiter  : 
Son  amour,  qui  pour  moi  résiste  à  sa  colère , 
N'y  résistera  plus  quand  je  serai  son  frère. 
Pourrais-je  lui  trouver  un  plus  illustre  époux  ? 

LÉONTINE. 

Seigneur,  qu'allez- vous  faire?  et  que  me  dites-vous  ^ 

HARTIAN. 

Que  peut-être,  pour  rompre  un  si  digne  hyniénée, 
J'expose  à  tort  sa  tête  avec  ma  destinée , 
Et  fais  d'Héradius  un  chef  de  conjurés 
Dont  je  vois  les  complots  encor  mal  assurés. 
Aucun  d'eux  du  tyran  n'approche  la  personne; 
Et  quand  même  l'issue  en  pourrait  être  bonne, 
Peut-être  il  m'est  honteux  de  reprendre  l'État  ' 
Par  l'infâme  succès  d'un  lâche  assassinat  ; 
Peut-être  il  vaudrait  mieux  en  tête  d'une  armée 

>  Elle  Te'at  parler  du  mariage  proposé  par  Pboeas;  mais  ce  n'est  pas 
là  ttoe  aveugle  farie.  (V.) 

3  On  reprend  la  couronne,  l'empire,  mais  non  paâ  TÉtat;  et  ViBsu9 
bonne  est  trop  prosaïque.  (VJ 
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Faire  parler  pour  moi  toute  ma  renommée  ' , 
Et  trouver  à  Tempire  un  chemin  glorieux 
Pour  venger  mes  parents  d'un  bras  victorieux . 
C*est  dont  je  vais  résoudre  avec  cette  princesse , 
Pour  qui  non  plus  l'amour,  mais  le  sang  m'intéresse. 
Vous ,  avec  votre  Ëudoxe... 

LÉONTINE. 

Ah  !  seigneur,  écoutez. 

MARTIAR. 

J 'ai  besoin,  de  conseils  dans  ces  diilficultés  ; 
Mais ,  à  parler  sans  fard ,  pour  écouter  les  vôtres. 
Outre  mes  intérêts ,  vous  en  avez  trop  d'autres. 
Je  ne  soupçonne  point  vos  tœux  ni  votre  foi  ; 
Mais  je  ne  veux  d'avis  que  d'un  cœur  tout  à  moi. 
Adieu. 

SCÈNE  VIII. 
LÉONTINE,  EUDOXE, 

LÉONTINE.  j 

Tout  me  confond ,  tout  me  devient  contraire.  I 

Je  ne  fais  rien  du  tout ,  quand  je  pense  tout  faire  ; 
Et ,  lorsque  le  hasard  me  flatte  avec  excès, 
Tout  mon  dessein  avorte  au  milieu  du  succès  : 
Il  semble  qu'un  démon  funeste  à  sa  conduite 
Des  beaux  commencements  empoisonne  la  Suite  '. 
Ce  billet ,  dont  je  vois  Martian  abusé , 
Fait  plus  en  ma  faveur  que  je  n'aurais  osé  ; 
Il  arme  puissamment  le  (ils  contre  le  père  : 
Mais ,  comme  il  a  levé  le  bras  en  qui  j'espère  3 , 
Sur  le  point  de  frapper  je  vois  avec  regret 
Que  la  nature  y  forme  un  obstacle  secret. 
La  vérité  le  trompe ,  et  ne  peut  le  séduire  ; 
II  sauve  en  reculant  ce  qu'il  croit  mieux  détruire  : 
Il  doute  ;  et ,  du  côté  que  je  le  vois  pencher, 

*  Voyez  comme  ce  mot  toute  gAte  le  vers ,  parce  qu'il  est  superflu.  (V.) 

*  Funeste  à  sa  conduite,  c'est  la  conduite  du  dessein,  et  cela  n'est 
pas  français.  (Y.) 

3  Suivant  l'ordre  du  discours ,  c'est  ce  billet  qui  a  levé  ce  bras  en  qui 
clic  espère.  On  ne  peut  trop  prendre  garde  à  écrire  clairement  ;  tout  ce 
qui  mot  dans  l'esprit  la  moindre  confusion  doit  être  proscrit.  (V.) 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  U7 

Il  va  presser  TiDceste  au  lieu  de  Tempècher. 

EUDOXE. 

Madame ,  pour  le  moins  vous  avez  connaissance 
De  l'auteur  de  ce  bruit ,  et  de  mon  innocence  '  ; 
Mais  je  m'étonne  fort  de  voir  à  l'abandon 
Du  prince  Héraclius  les  droits  avec  le  nom. 
€e  billet ,  confirmé  par  votre  témoignage, 
Pour  monter  dans  le  trône  est  un  grand  avantage. 
Si  Martian  le  peut  sons  ce  titre  occuper, 
Pensez-Tous  qu'il  se  laisse  aisément  détromper, 
Et  qu'au  premier  moment  qu'il  vous  verra  dédire , 
Aux  mains  de  son  vrai  maître  il  remette  l'empire  ? 

UéONTING. 

Vous  êtes  curieuse ,  et  voulez  trop  savoir. 
IN'ai-je  pas  d^à  dit  que  j'y  saurai  pourvoir  '  ? 
Tftchons ,  sans  plus  tarder,  à  revoir  Exupère» 
Pour  prendre  en  ce  désordre  un  conseil  salutaire. 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE\ 
MARTIAN,  PULCHÉRIE. 

lURTlAN. 

Je  veux  bien  l'avouer,  Baadame  ( car  mon  cœur 

*  Cudoxe  ne  songe  qu'à  f^Ire  TOtr  à  s«  mère  qu'elle  n'a  point  parlé  ; 
elle  a  été  Inutile  dans  toutes  ces  scènes.  EUe  fait  aussi  des  raisonnements, 
an  lieu  d'être  effrayée,  comme  elle  doit  Tétre,  do'sort  qui  menace 
le  véritable  Héraclius  qu'elle  aime.  (V.) 

a  Le  malheur  est  qu'en  effet  elle  ne  pourvoit  à  rien  t  on  s'attend 
qu'elle  fera  la  révolution ,  et  la  révolution  se  fera  sans  elle.  Le  lecteur 
impartial,  et  surtout  les  étrangers,  demandent  comment  la  pièce  a  pu 
réussir  avec  des  défauts  si  visibles.  Ce  n'est  pas  seulement  le  nom  de 
l'auteur  qui  a  fait  ce  succès;  car,  malgré  son  nom  ,  plusieurs  de  ses 
pièces  sont  tombées  :  c'est  que  Tintriguc  est  atlactiante ,  c'est  que  l'in- 
térêt de  curiosité  est  grand ,  c'est  qu'il  y  a  dans  cette  tragédie  de  très- 
beaux  morceaux  qui  enlèvent  le  suffrage  des  spectateurs.  L'iustruction 
de  la  Jeunesse  exige  que  les  beautés  et  les  défauts  soient  remarqués.  (V.) 

^  La  première  scène  de  ce  troislèpae  acte  a  la  même  obscurité  que 
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Â  de  la  peine  encore  à  vous  nommer  ma  sœur  ), 
Quand ,  malgré  ma  fortune  à  yos  pieds  abaissée , 
J'osai  jusques  à  vous  élever  ma  pensée, 
Plus  plein  d'étonnement  que  de  timidité, 
J'interrogeais  ce  cœur  sur  sa  témérité; 
£t  dans  ses  mouvements ,  pour  secrète  réponse , 
Je  sentais  quelque  chose  au-dessus  de  Léonce, 
Dont ,  malgré  ma  raison ,  l'impérieux  effort 
Emportait  mes  désirs  an  delà  de  mon  sort. 

PULGHÉRIE. 

Moi-même  assez  souvent  j'ai  senti  dans  mon  âme 
Ma  naissance  en  secret  me  reprocher  ma  flanmie. 
Mais  quoi  !  l'impératrice ,  à  qui  je  dois  le  jour, 
Avait  innocemment  fait  naître  cet  amour  : 
J'approchais  de  quinze  ans ,  alors  qu^empoisonnée  ' 
Pour  avoir  contredit  mon  indigne  hyménée , 
Elle  mêla  ces  mots  à  ses  derniers  soupirs  : 
«  Le  tyran  veut  surprendre  ou  forcer  vos  désirs , 
«  Ma  fille ,  et  sa  fureur  à  son  fils  vous  destine  : 
«  Mais  prenez  un  époux  des  mains  de  Léontine  ; 
«  Elle  garde  un  trésor  qui  vous  sera  bien  cher.  » 
Cet  ordre  en  sa  faveur  me  sut  si  bien  toucher , 
Qu'au  lieu  de  la  haïr  d'avoir  livré  mon  frère. 
J'en  tins  le  bruit  peur  faux ,  elle  me  devint  chère  ; 
Et,  confondant  ces  mots  de  trésor  et  d'époux , 
Je  crus  les  bien  entendre,  expliquant  tout  de  vous. 

J'opposais  de  la  sorte  à  ma  fière  naissance 
Les  favorables  lois  de  mon  obéissance^; 

tout  ce  qui  précède;  et  par  conséquent  le  Jea  des  passions,  les  mou- 
vements du  cœur,  ne  peavcnt  encore  se  déployer  ;  rien  de  terrible,  rien 
de  tragique ,  rien  de  tendre  ;  tout  se  passe  en  éclaircissements ,  en  ré- 
Qeiions,  en  énigmes;  maLs  llntérét  de  curiosité  soutient  la  pièce.  (T.) 

>  Voilà  encore  une  nouvelle  préparation ,  une  nouvelle  avant-scène. 
On  n'apprend  qu'au  troisième  acte  que  la  mère  de  Pulchérie  a  été  em- 
poisonnée; on  apprend  encore  qu'elle  a  dit  que  Léontine  gardait  un 
trésor  pour  la  princesse.  Tous  ces  écbafauds  doivent  être  posés  au 
premier  acte,  autant  qu'on  le  peut ,  afin  que  l'esprit  n'ait  plus  à  s'occu- 
per que  de  l'action.  (V.) 

a  Tous  ces  raisonnements  subtils  sur  l'amour  et  sur  la  force  du  sang, 
auxquels  Martian  répond  aussi  par  des  réflexions ,  sont  d'ordinaire 
l'opposé  du  tragique.  Les  subtilités  ingénieuses  amusent  l'esprit  dans 
un  livre ,  et  encore  très-rarement  ;  mais  tout  ce  qui  n'est  point  tenti- 
ment,  passion ,  pitié ,  terreur,  est  froideur  au  théâtre.  Qu'est-ce  que 
c'est  qu'une  Jlère  naissance  et  les  lois  d'une  obéissance?  (V.) 


ACTE  llf,    SCÈNE  1.  Ild 

Et  je  m'imputais  même  à  trop  de  yanité 

De  trouver  entre  oous  qudqw  inégalité. 

La  race  de  Léonce  étant  patricienne , 

L'éclat  de  vos  TerUu  i'égilait  à  la  mienne; 

Et  je  me  laissais  dire  en  mes  douces  erreurs  : 

«  C'est  de  pareils  héros  qu'on  fait  les  empereurs  ; 

«  Tu  peux  bien  sans  rougir  aimer  un  graiid  courage' 

«  A  qui  le  monde  entier  peut  reodre  un  juste  hommage.  » 

J'écoutais  sans  dédain  ce  qui  m'autorisait  : 

L'amour  pensait  le  dire ,  et  le  sang  le  disait  ; 

Et  de  ma  passion  la  flatteuse  impostui» 

S'emparait  dans  mon  cœur  des  droits  de  la  nature. 

MÀBTIAEf. 

Ah  !  ma  sœur ,  puisque  eniin  mon  destin  éclairci 

Veut  que  je  m'accoutume  à  tous  nommer  ainsi , 

Qu'aisément  l'amitié  Jusqu'à  l'amour  nous  mène  ! 

Cest  un  penchant  si  doux  qu'on  y  tombe  sans  peine  ; 

Mais  quand  il  faut  changer  l'amour  en  amitié , 

Que  l'&me  qui  s'y  force  est  diime  de  pitié  ! 

Et  qu'on  doit  plaindre  un  cœur  qui,  n'osant  s'en  défendre , 

Se  laisse  déchirer  avant  que  de  se  rendre  ! 

Ainsi  donc  la  nature  à  l'espoir  le  plus  doux 

Fait  succéder  Thorreur,  et  l'horreur  d'6tre  à  vous  ! 

Ce  que  je  sois  m'arrache  à  ce  que  j'aimais  d'être  ! 

Ah  !  s'il  m'était  permis  de  ne  me  pas  connaître , 

Qu'un  si  charmant  abus  serait  à  préférer 

A  l'âpre  vérité  qui  vient  de  m'édairer  I 

PULCHÉBIE. 

J'eus  pour  vous  trop  d'amour  pour  ignorer  ses  forces. 
Je  sais  quelle  amertune  aigrit  de  tels  divorces  '  ; 
Et  la  haine  à  mon  gré  les  fait  plus  doucement 
Que  quand  il  faut  aimer,  mais  aimer  autrement  >. 

I  On  aigrit  des  douleurs,  des  ressentiments,  des  soupçons  même.  Ka- 
cine  a  dit ,  avec  soà  élégance  ordinaire  : 

La  âouleur  tat  lojiut*  ,  et  toutct  les  raiaoas 
Qui  ne  la  flattent  point  aigrissent  tes  soupçons. 

Mais  on  n'a  Jamais  aigri  une  séparation  ;  et  une  sœur  qui  ne  peut  époiv 
ser  son  frère  ne  fait  point  un  divorce.  (V.) 

a  I.es  maximes ,  les  sentences  ,  au  moins  doivent  être  claires  ;  celle* 
el  n'est  ni  elaire,  ni  convenable,  ni  vraie.  Il  est  faux  qu'il  soit  plus 
agréable  d'être  obligé  de  passer  de  Tamour  à  la  haine,  que  de  l'amour 
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J'ai  senti  comme  vous  une  douleur  bien  vive 

En  brisant  les  beaux  fers  qui  me  tenaient  captive  '  ; 

Mais  j'en  condamnerais  le  pins  doux  souvenir. 

S'il  avait  à  mon  cœur  coûté  plus  d'un  soupir. 

Ce  grand  coup  m'a  surprise ,  et  ne  m'a  point  troublée  ; 

Mon  âme  l'a  reçu  sans  en  être  accablée  ; 

Et  comme  tous  mes  feux  n'avaient  rien  que  de  saint , 

L'honneur  les  alluma,  le  devoir  les  éteint. 

Je  ne  vois  plus  d'amant  où  je  rencontre  un  frère  : 

L'un  ne  peut  me  toucher ,  ni  l'autre  me  déplaire  ; 

Et  je  tiendrai  toujours  mon  bonheur  infini. 

Si  les  miens  sont  vengés ,  et  le  tyran  puni. 

Vous ,  que  va  sur  le  trdne  élever  la  naissance , 
Régnez  sur  votre  cœur  avant  que  sur  Byzance  ; 
Et,  domptant  comme  moi  ce  dangereux  mutin ' , 
Commencez  à  répondre  à  ce  noble  destin. 

MARTIAN. 

Ah!  vous  fûtes  toujours  l'ilhistre  Pnlchérie, 
En  fille  d'empereur  dès  le  berceau  nourrie; 
Et  ce  grand  nom  sans  peine  a  pu  vous  enseigner 

à  ramitié.  CoraeiUe  est  tombé  si  souvent  dans  ce  défaut,  qu'il  est  Ioik 
tUe  d'en  examiner  la  source.  Cette  habitude  de  faire  raisonner  ses  per- 
sonnages avec  subtilité  n'est  pas  le  fruit  du  génie.  Le  génie  peint  à  grands 
traits.  Invente  toujours  les  situations  frappantes ,  porte  la  terreur  dans 
l'âme  >  excite  les  grandes  passions,  et  dédaigne  tous  les  petits  moyens  ; 
tel  est  Corneille  dans  le  cinquième  acte  de  Rodogune,  dans  des  scènes 
des  Horaces ,  de  Cinna ,  de  Pompée,  Le  génie  n'est  point  subtil  et  rai- 
sonneur :  c'est  ce  qu'on  appelle  esprit  qui  court  après  les  pensées ,  les 
sentences ,  les  antithèses ,  les  réflexions ,  les  contestations  Ingénieuses. 
Toutes  les  pièces  de  Corneille ,  et  surtout  les  dernières,  sont  Infectées 
de  ce  grand  défaut,  qui/efroidit  tout.  Vesprit  dans  Corneille ,  comme 
dans  le  grand  nombre  de  nos  écrivains  modernes,  est  ce  qui  perd  la 
littérature  :  ce  sont  les  traits  de  génie  de  ce  grand  homme  qui  seuls 
ont  fait  sa  gloire  et  montré  l'art.  Je  ne  sais  pourquoi  on  s'est  plu  à  ré- 
péter que  Corneille  avait  plus  de  génie,  et  Racine  plus  d'esprit  ;  il  fallait 
dire  que  Racine  avait  beaucoup  plus  de  goût ,  et  autant  de  génie.  Un 
homn.e  avec  du  talent  et  un  goût  sûr  ne  fera  Jamais  de  lourdes  chutes 
en  aucun  genre.  (V  ) 

>  De  beaux /ers!  et  on  reproche  à  Racine  d'avoir  parlé  d'amour  !  Mais 
on  ne  trouve  chez  lui  ni  beaux  fers  ni  beaux  feux  ;  ce  n'est  que  dans  sa 
faible  tragédie  d'Alexandre ,  où  il  voulait  imiter  Corneille ,  qu'il  fait 
dire  à  Éphestion  : 

Fidèle  (fonSdent  du  iMau  feu  de  mon  maître.  (V.) 

■  Ce  dangereux  mutin  est  une  expression  qui  ne  convient  que  dans 
une  épigramme.  (V.) 
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Comment  dessus  vous-même  il  tous  fallait  régner  '  : 
Mais  pour  moi ,  qui ,  caché  sous  une  autre  aventure , 
D'une  &me  plus  commune  ai  pris  qnel<ine  teinture , 
Il  n'est  pas  merveilleux  si  ce  que  je  me  crus 
Mêle  nu  peu  de  Léonce  au  cœur  d'Héradins. 
A  mes  confus  regrets  soyez  donc  moins  sévère  : 
C'est  Léonce  qui  parle ,  et  non  pas  votre  frère  ; 
Mais  si  l'un  parle  mal ,  l'autre  va  bien  agir  ' , 
Et  l'un  ni  l'antre  enfin  ne  vous  fera  rougir. 
Je  vais  des  conjurés  embrasser  l'entreprise, 
Puisqu'une  âme  si  haute  à  frapper  m'autorise , 
Et  tient  que,  pour  répandre  un  si  coupable  sang, 
L'assas«nat  est  noble  et  digne  de  mon  rang  ^. 
Pourrai-je  cependant  vous  faire  une  prière? 

PULCHÉBIE. 

Prenez  sur  Pulchérie  une  puissance  entière. 

HARTIAN. 

Puisqu'un  amant  si  cher  ne  peut  plus  être  à  vous , 
Ni  vous ,  mettre  l'empire  en  la  main  d'un  époux , 
Épousez  Martian  comme  un  autre  moi-même  ; 
Ne  pouvant  être  à  moi ,  soyez  à  ce  que  j'aime. 

pui/:hérie. 
Ne  pouvant  être  à  vous ,  je  pourrais  justement 
Vouloir  n'être  à  personne ,  et  fuir  tout  autre  amant; 
Mais  on  pourrait  nommer  cette  fermeté  d'&me 
Un  reste  mal  éteint  d'incestueuse  flamme. 
Afin  donc  qu'à  ce  choix  j'ose  tout  accorder, 
Soyez  mon  empereur  pour  me  le  commander. 
Martian  vaut  lieaucoup ,  sa  personne  m'est  chère  ; 

*  Un  grand  nom  qal  enseigne  comment  il  faut  régner  dessus  sot-méme. 
Martian  cacbé  «>v«  une  aventure ,  et  qui  a  pris  la  teinture  d'une  Ame 
e<Nnmaiie  I  que  d'incorrection  !  que  de  négligence  1  (V.) 

*  Cela  confirme  encore  la  preuve  que  le  mauvais  goût  était  dominant , 
et  que  Corneille  »  malgré  la  solidité  de  son  esprit,  était  trop  asservi  ù 
ce  malbenreux  nsage  :  il  y  a  même  dn  comique  dans  ces  opposiUons  de 
Léonce  avec  Martian  ;  et  ce  Jeu  de  Léonce  qui  parie ,  avec  Martian  qui 
agit ,  ressemble  A  l'Amphitryon  qui  rejette  sur  l'époux  d'Alcmëne  les 
torts  reprochés  à  l'amant  d'Alcmène.  Ces  artifices  réussissent  beaucoup 
plus  dans  le  comique  ,  et  sont  puérils  dans  la  tragédie.  (V.) 

3  Pulchérie  n'a  point  dit  cela  :  on  peut  hasarder  que  l'assassinat  est 
peut-être  pardonnable  contre  un  assassin;  mais  que  l'assassinat  soil 
digne  du  rang  suprême  ,  c'est  une  de  ces  Idéns  monstrueuses  qui  révol- 
teraient ,  si  le  ridicule  ne  les  rendait  sans  conséquence.  (V.) 

Il 
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Mais  purgez  sa  T^rtu  des  jcrîiikes  de  soo  père , 
Et  donnez  à  mes  feux  pour  légitime  objet 
Dans  le  fils  du  tyran  votre  pre^ûer  sujet 

Vous  le  voyez ,  j'y  cours  ;  mais  enfia ,  s'il  arrive 
Que  l'issue  en  devienne  ou  funeste  ou  tardive, 
Votre  perte  est  jurée  ;  et  d'ailleurs  nos  amis 
Au  tyran  inmiolé  voudront  joindre  ce  fils. 
Sauvez  d'un  tel  péril  et  Sia  vie  et  la  vûtre; 
Par  cet  heureux  hymen  conservez  Tun  et  Ta^^re; 
Garantissez  ma  sœur  des  fiicews  àe  Phocas, 
£t  mon  ami  de  suivre  un  tel  père  au  trépas. 
Faites  qu'en  ce  grand  jour  la  troupe  d'Exupère 
Dans  un  sang  odieux  respecte  mon  beau-frère; 
£t  donnez  au  tyran ,  qui  n*en  pourra  jouir , 
Quelques  moments  de  joie ,  afin  de  l'éblouir. 

PU^BÉniE. 

Mais  durant  ces  moments ,  unie  à  sa  famjUe , 

Il  deviendra  mon  père,  et  je  serai  sa  fille;  - 

Je  lui  devrai  respect,  amour,  fidélité; 

Ma  haine  n'aura  plus  d'impétuosité  ; 

Et  tous  mes  vœux  pour  vous  seront  mois  et  timides , 

Quand  mes  vœux  contre  lui  seront  des  parriddea. 

Outre  que  le  succès  est  encore  à  douter , 

Que  l'on  peut  vous  trahûr ,  qu'il  peut  vous  résister; 

Si  vous  y  succombez ,  pourrai-je  me  dédire 

D'avoir  porté  chez  lui  les  titres  de  Teminre? 

Ah  !  combien  ces  moments  de  quoi  vous  me  flatte/ 

Alors  pour  mon  supplice  auraient  d'éternités  '  ! 

Votre  haine  voit  peu  Terreur  de  sa  tendresse  ; 

Comme  elle  vient  de  naître,  elle  n'est  que  faiblesse  : 

*  On  n'a  Jamab  dft ,  dans  aucune  Lan|[ue ,  mettre  le  mot  d'éternité  au 
plnnei ,  excepté  dans  le  dogmatique ,  çuand  on  àiaUagv»  mal  à  prcipos 
l'éternité  passée  et  l'éternité  à  yenlr,  comme  lorsque  Platon  dit  que 
notre  vie  est  un  point  entre  deux  éternités  ;  pensée  que  Pascal  a  répé- 
tée, pensée  sublime,  quoique  dans  la  rigueur  métapliyslque  elle  aott 
fausse.  Remarquez  encore  qu'on  pe  peut  dire,  ces  momêJitU  de  9ico< 
vous  me  fiatte»;  cela  n'est  pas  français;  U  faut,  ces  moments  do»t 
vous  me  flattez.  Remarquez  qu'une  balne  ne  volt  point  l'erreur  de  sa 
tendresse  ;  car  comment  une  balne  aurait-elle  une  tendresse  ?  Pulohé- 
rie  dit  encore  que  sa  balne  a  les  yeux  mieux  ouverts  que  celle  de  Mar- 
tlan.  Quel  langage!  et  qu'est-ce  encore  qu'une  mort  propre  à  former 
de  beaux  fuends ,  et  qui  purifie  un  objet  ?  (V). 
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La  mienae  a  plus  de  force ,  et  les  yeux  mieux  oa^erts; 
Et ,  se  dût  aTec  moi  perdre  tout  runivers , 
Jamais  un  seul  moment,  quoi  que  Ton  puisse  &ire , 
hd  tyran  n'aura  droit  de  me  traiter  de  père. 
Je  ne  refuse  au  fils  ni  mon  cœur  ni  ma  foi  : 
Vous  Taimez,  je  l'estime,  il  est  digne  de  moi  : 
Tout  son  crime  est  un  père  à  qui  le  sang  l'attache; 
Quand  il  n'en  aura  plus ,  il  n'aura  plus  de  tache  ; 
£t  cette  mort ,  propice  à  former  ces  beaux  nœuds, 
Purifiant  l'objet ,  justifiera  mes  feux. 

Allez  donc  préparer  cette  heureuse  journée; 
Et  du  sang  du  tyran  signez  cet  hyménée. 
Mais  quel  mauvais  démon  devers  nous  le  conduit  ? 

MARTI  AN. 

Je  suis  trahi ,  madame  ;  Exnpère  le  suit. 

SCÈNE  IL 

PHOCAS ,  EXUPÈRE,  AMINTAS,  MARTIAN,  PULCHÉRIE, 
CRISPE. 

PHOCAS. 

Quel  est  votre  entretien  avec  cette  princesse  ? 
Des  noces  que  je  veux  '  ? 

MARTIAN. 

c'est  de  quoi  je  la  presse. 

PHOCAS. 

Et  vous  l'avez  gagnée  en  laveur  de  mon  fils? 

MARTIAN. 

11  sera  son  époux ,  elle  me  l'a  promis. 

PHOCAS. 

C'est  beaucoup  obtenu  d'une  âme  si  rebelle. 
Mais  quand? 

MARTIAN. 

C'est  un  secret  que  je  n'ai  pas  su  d'elle. 

PHOCAS. 

Vous  pouvez  m'en  dire  un  dont  je  suis  plus  jaloux. 

>  Ce  mot  noces  est  de  la  comédie ,  à  moins  qa'll  ne  soit  relevé  par  queW 
qae  épllbéte  terrible;  le  reste  est  très-tragique,  et  c'est  ici  que  le  grand 
Intérêt  commence.  Le  tyran  a  raison  de  croire  que  Martlan  son  fils  est 
HéracUos.  Voilà  Martlan  dans  le  plus  grand  danger,  et  l'erreur  du  père 
est  théâtrale.  (Vj 


124  HËRACLIUS. 

On  dit  qu'Héraclius  est  fort  connu  de  vous  : 
Si  vous  aimez  mon  fils,  faites-le-moi  comialtre. 

HARTIAN. 

Vous  le  connaissez  trop,  puisque  je  vois  ce  traître . 

EXUPÈRE. 

Je  sers  mon  empereur ,  et  je  sais  mon  devoir. 

HARTIAN. 

Chacun  te  l'avouera  ;  tu  le  fais  assez  voir. 

PHOGAS. 

De  grâce ,  éclaircissez  ce  que  je  tous  propose.  « 

Ce  billet  à  demi  m'en  dit  bien  quelque  chose  ; 
Mais ,  Léonce ,  c'est  peu  si  vous  ne  l'achevez. 

HARTIAN. 

Nommez-moi  par  mon  nom ,  puisque  vous  le  savez  ; 

Dites  Héraclius  ;  il  n'esfrplus  de  L^nce  ; 

Et  j'entends  mon  arrêt  sans  qu'on  me  le  prononce. 

PHOCAS. 

Tu  peux  bien  t'y  résoudre  après  ton  vain  effort 
Pour  m'arracher  le  sceptre  et  conspirer  ma  mort. 

HARTIAN. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû.  Vivre  sous  ta  puissance , 
C'eût  été  démentir  mon  nom  et  ma  naissance , 
Et  ne  point  écouter  le  sang  de  mes  parents , 
Qui  ne  crie  en  mon  cœur  que  la  mort  des  tyrans. 
Quiconque  pour  l'empire  eut  la  gloire  de  naître 
Renonce  à  cet  honneur  s'il  peut  souffrir  un  maître  : 
Hors  le  trône  ou  la  mort ,  il  doit  tout  dédaigner  ; 
C'est  un  lâche,  s'il  n'ose  ou  se  perdre  ou  régner. 

J'entends  donc  mon  arrêt  sans  qu'on  me  le  prononce. 
Héraclius  mourra  comme  a  vécu  Léonce, 
Bon  sujet ,  meilleur  prince  ;  et  ma  Yie  et  ma  mort 
Rempliront  dignement  et  l'un  et  l'autre  sort. 
La  mort  n'a  rien  d'affreux  pour  une  âme  bien  née  : 
A  mes  c^tés  pour  toi  je  l'ai  cent  fois  traînée  '  ; 
Et  mon  dernier  exploit  contre  tes  ennemis 
Fut  d'arrêter  son  bras  qui  tombait  sur  ton  fils. 

PHOCAS. 

Tu  prends  pour  me  toucher  un  mauvais  artifice  '  : 

*  On  voit  la  mort .  on  l'affronte ,'  on  la  brave  ;  on  ne  la  traîne  pas. 
(V.) 
>  On  ne  prend  point  un  artifice.  (V.) 
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Héradius  n'eut  point  de  part  à  ce  senrice  ; 
J*en  ai  payé  Léonce ,  à  qui  seul  était  dû 
L'inestimable  honneur  de  meTaToir  rendu. 
Mais,  80QS  des  noms  divers  à  soi-même  contraire , 
Qui  conserva  le  fils  attente  sur  le  père; 
Et,  se  désavouant  d'un  aveugle  secours  ' , 
Sitdt  qu'il  se  connaît  il  en  veut  à  mes  jours. 
Je  te  devais  sa  vie ,  et  je  me  dois  justice. 
Léonce  est  effacé  par  le  fils  de  Maurice. 
Contre  un  tel  attentat  rien  n'est  à  balancer , 
Et  je  saurai  punir  comme  récompenser. 

HARTIAN. 

Je  sais  trop  qu'un  tyran  est  sans  reconnaissance 

Pour  en  avoir  conçu  la  honteuse  espérance; 

£t  suis  trop  au-dessus  de  cette  indignité 

Pour  te  vouloir  piquer  de  générosité. 

Que  ferais-tu  pour  moi  de  me  laisser  la  vie  > , 

Si  pour  moi  sans  le  trône  elle.n*est  qu'infamie? 

Héraclius  vivrait  pour  te  faire  la  cour  t 

Rends-lui,  rends-lui  son  sceptre ,  ou  prive-le  du  jour. 

Pour  ton  propre  intérêt  sois  juge  incorruptible    : 

Ta  vie  avec  la  sienne  est  trop  incompatible  ; 

Un  si  grand  ennemi  ne  peut  être  gagné , 

Et  je  le  punirais  de  m'avoir  épargné. 

Si  de  ton  fils  sauvé  j'ai  rappelé  l'image , 

J'ai  voulu  de  Léonce  étaler  le  courage, 

Afin  qu'en  le  voyant  tu  ne  doutasses  plus 

Jusques  où  doit  aller  celui  d'Héraclius. 

Je  me  tiens  plus  heureux  de  périr  en  monarque , 

Que  de  vivre  en  éclat  sans  en  porter  la  marque  ; 

Et  puisque,  pour  jouir  d'un  si  glorieux  sort. 

Je  n'ai  que  ce  moment  qu'on  destine  àma  mort , 

Je  la  rendrai  si  belle  et  si  digne  d'envie , 

Que  ce  moment  vaudra  la  plus  illustre  vie. 

M'y  faisant  donc  conduire ,  assure  ton  pouvoir, 

Et  délivre  mes  yeux  de  l'horreur  de  te  voir. 

»  On  désavoue  un  secours  qu'on  a  donné»  on  dément  sa  conduite . 

on  se  rétracte .  etc.  ;  mais  on  ne  se  désavoue  pas  :  désavouer  n  est  point 

un  verbe  réciproques  et  n'admet  point  le  de,  (V.) 
>  Cest  un  solécisme  ;  il  faut  :  en  me  laissant  la  vie.  (V .) 
3  Incorruptible  n'est  pas  le  mol  propre;  c'est  inexorable.  (V.) 


HA  ilÉRACLiUS. 

PHOCAS. 

Nous  Yerro»  la  yerto  de  cette  âme  bautaine. 
Faites-le  retirer  en  la  chambre  prochaine , 
Crispe  ;  et  qu'on  me  l'y  garde,  attendant  qoe  mon  choix  * 
Pour  punir  8on  foriait  tous  donne  d'autres-lois. 

■ARTLàN ,  à  Palebérie. 
Adieu  f  madame ,  adieu  ;  je  n'ai  pu  dayaotage. 
Ma  mort  yous  va  laisser  encor  dans  resdavai^  : 
Le  dd  par  d'autres  mains  tous  oi  daigne  aflranchir  î 

SGÈNE  III. 
PHOCAS,  PtJLCUÉRIE,  EXUPÈRE,  AMINTAS. 

PHOCAS. 

Et  toi^  n'espère  pas  désormais  me  fléchir. 
Je  tiens  Héraclius ,  et  n'ai  plus  rien  à  craindre^ 
Plus  lieu  de  te  flatter,  plus  lieu  de  me  contraindre. 
Ce  frère  et  ton  espoir  Yont  entrer  au  cercueil , 
Et  j'abattrai  d'un  coup  sa  tète  et  ton  orgodl. 
Mais  ne  te  contrains  point  dans  ces  rudes  alarmes  ; 
Laisse  aller  tes  soupirs ,  laisse  couler  tes  larmes  '. 

PULCUÉRIE. 

Moi ,  pleurer!  moi,  gémir ,  tyran  !  J'aurais  pleuré 
Si  quelques  lâchetés  l'aYaient  déshonoré. 
S'il  n'eût  pas  emporté  sa  gloire  tout  entière , 
S'il  m'ayait  fait  rougir  par  la  moindre  prière , 
Si  quelque  infâme  espoir  qu'on  lui  dût  pardonner 
Eût  mérité  la  mort  que  tu  lui  yas  donner. 
Sa  Yertu  jusqu'au  bout  ne  s'est  point  démentie. 
11  n'a  point  pris  le  del  ni  le  sort  à  partie , 
Point  querellé  le  bras  qui  fait  ces  lâches  coups , 
Point  daigné  contre  lui  perdre  un  juste  courroux. 


*  Attendant  que  mon  choix  ;  ce  n'est  pas  là  le  mot  propre,  il  veut  dire 
en  altendant que  J'en  dispose,  en  attendant  qae  tout  soit  éclafrci;  du 
reste,  on  sent  assez  que  cette  scène  est  grande  et  pathéUqiie.  II  est  rral 
que  Pulchérie  y  Joue  un  r61e  désagréable ,  elle  n'a  pas  un  mot  à  placer. 
Il  faut,  autant  qu*on  le  peut,  qu'un  personnage  principal  ne  devienae 
pas  inutUe  dans  la  scène  la  plus  intéressante  pour  lui.  (Y.) 

'  Expression  qui  n'est  ni  noble  ni  Juste.  Un  tyran  peut  être  représenté 
per&de  ,  cruel,  sanguinaire,  mais  Jamais  bas;  il  y  a  toujours  de  la  lA- 
ciirié  A  Insulter  une  femme,  surtout  quand  on  est  son  maître  absolu*  (Y.) 


ACTE  m,  SCÈNE  UI.  t}7 

Sans  te  Dommer  ingrat ,  sans  trop  le  Dominer  traître  ; 

De  tous  deux ,  de  soi-même  il  s'est  montré  le  maître  ; 

Et  dans  cette  surprise  il  a  bieu  su  courir 

A  la  nécessité  qu'il  voyait  de  mourir. 

Je  goAtais  cette  joie  en  un  sort  si  contraire. 

Je  l'aimai  comme  amant ,  je  l'aime  comme  frère  ; 

Et  dans  ce  grand  revers  je  l'ai  vu  hautement 

Digne  d*ètre  mon  frère,  et  d'être  mon  amant. 

PHOCAS. 

Explique ,  explique  mieux  le  fond  de  ta  pensée  ; 
Et ,  sans  plus  te  parer  d'une  vertu  forcée , 
Pour  apaiser  le  père,  ofiVe  le  cœur  au  fils , 
Et  tâche  à  racheter  ce  cher  frère  à  ce  prix. 

PULCHÉRIE. 

Crois-tu  que  sur  la  foi  de  tes  fausses  promesses 

Mon  Ame  ose  descendre  à  de  telles  bassesses  ? 

Prends  mon  sang  pour  le  sien  ;  mais ,  ^  y  fimt  mon  cœur, 

Périsse  Héradius  avec  sa  triste  sœur  I 

PHOCAS. 

Eh  bien!  il  va  périr;  te  haine  en  est  complice. 

PULCBÉAIE. 

Et  Je  verrai  du  ciel  Nentôt  choir  ten  supplice. 
Dieu ,  pour  le  réserver  à  ses  puissantes  mains , 
Fait  avorter  exprès  tous  les  moyens  humains  ; 
Il  veut  frapper  le  coup  sans  notre  ministère. 
Si  l'on  fa  bien  donné  Léonce  pour  mon  frère , 
tes  quatre  autres  peut-être,  à  tes  yeux  abusés , 
Ont  été  comme  lui  des  Césars  supposés. 
L'Étot,  qui  dans  leur  mort  voyait  trop  sa  ruine. 
Avait  des  généreux  autres  que  Léontlne  ; 
Ils  trompaient  d'un  barbare  aisément  la  fureur, 
Qui  n'avait  jamais  vu  la  cour  ni  l'empereur. 
Crains ,  tyran ,  crams  encor  tous  les  quatre  peut-être  : 
L'un  après  l'autre  enfin  se  vont  faire  paraître  *  ; 
Et ,  malgré  tous  tes  soins ,  malgré  tout  ton  effort , 
Tu  ne  les  connaîtras  qu'en  recevant  la  mort. 
M<»H3aèm6 ,  à  leur  défaut,  je  serai  la  conquête 
De  quiconque  à  mes  pieds  apportera  te  tête  ; 

*  Od  se  fait  voir,  on  ne  se  (ait  point  paraître;  la  raison  en  est  évi- 
dente :  c'est  qu'on  paraît  soi-même ,  et  que  ce  sont  les  autres  qiti  vous 
volent.  (V.j 
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L'esclave  le  plus  vil  qa*on  puisse  imaginer 
Sera  digne  de  moi,  s'il  peut  l'assassiner. 
Va  perdre  Héraclius,  et  quitte  la  peusée 
Que  je  me  pare  id  d'une  vertu  forcée  ; 
Et,  sans  m'importuner  de  répondre  à  tes  vœux , 
Si  tu  prétends  régner,  défais-toi  de  tous  deux. 

SCÈNE  IV. 
PHOCAS,  EXUPÈRE,  AMINTAS. 

PBOCÀS. 

J'écoute  avec  plaisir  ces  menaces  frivoles  '  ; 
Je  ris  d'un  désespoir  qui  n'a  que  des  paroles; 
Et ,  de  quelque  façon  qu'elle  m'ose  outrager, 
Le  sang  d'Héradius  m'en  doit  assez  venger. 

Vous  donc ,  mes  vrais  amis ,  qui  me  tirez  de  peine , 
Vous ,  dont  je  vois  Tamour  quand  j'en  craignais  la  haine  ' , 
Vous ,  qui  m'avez  livré  mon  secret  ennemi , 
Ne  soyez  point  vers  moi  fidèles  à  demi  ; 
Résolvez  avec  moi  des  moyens  de  sa  perte  : 
La  ferons-nous  secrète ,  ou  bien  à  force  ouverte? 
Prendrons-nous  le  plus  sûr,  ou  le  plus  glorieux? 

EXUPÈRE. 

Seigneur,  n'en  doutez  point,  le  plus  sûr  vaut  le  mieux  ; 
Mais  le  plus  sûr  pour  vous  est  que  sa  mort  éclate , 
De  peur  qu'en  l'ignorant  le  peuple  ne  se  flatte , 
N'attende  encor  ce  prince ,  et  n'ait  quelque  raison 
De  courir  en  aveugle  à  qui  prendra  son  nom. 

PHOCAS. 

Donc,  pour  ôter  tout  doute  à  cette  populace , 

-  »  Celle  scène  est  adroite.  L'auteur  a  voulu  tromper  Jusqu'au  specta- 
teur ,  qui  ne  sait  ai  Exupère  trahit  Phocas  ou  non  ;  cependant  un  peu 
de  réflexion  fait  bien  voir  que  Phocas  est  dupe  de  cet  officier.  Les  troîi 
principaux  personnages  de  cette  pièce ,  Piiocas ,  Héracllus  et  Martian  , 
sont  trompés  Jusqu'au  bout  :  ce  serait  un  exemple  très-dangereux  a 
imiter.  Corneille  ne  se  soutient  pas  seulement  ici  par  Pintrlgue,  mais 
par  de  très-beaux  détails.  Toutes  les  pièces  que  d'autres  auteurs  ont 
faites  dans  ce  goût  sont  tombées  à  la  longue.  On  veut  de  la  vraisem- 
blance dans  rintrigue,  de  la  clarté,  de  grandes  passions,  une  élégance 
continue.  (V.) 

2  Pourquoi  craignait-il  la  haine  d'Amlntas?  et  s'il  a  craint  la  haine 
d'Kxupèrc ,  dont  il  a  fait  tuer  le  père ,  pourî^wol  se  fie-l  11  à  cet  Exu- 
père? 


ACTK  ni  <  SCÈNE  IV.  12D 

Noas  enverrons  sa  tète  au  milieu  de  la  place. 

EXUPÈRE. 

Mais  si  tous  la  coupez  dedans  votre  palais, 
ces  obstinés  mutins  ne  le  croiront  jamais; 
Et,  sans  que  pas  un  d'eux  à  son  erreur  renouce. 
Us  diront  qu'on  impute  un  feux  nom  à  Léonce, 
Qu'on  en  fait  un  fantôme  afin  de  les  tromper, 
Prêts  à  suivre  toujours  qui  voudra  l'usurper. 

PHOCAS. 

Lors  nous  leur  ferons  voir  ce  billet  de  Maurice. 

EXUPÈRE. 

Ils  le  tiendront  pour  faux ,  et  pour  un  artifice  : 
Seigneur,  après  vingt  ans  vous  espérez  en  vain 
'  Que  ce  peuple  ait  des  yeux  pour  connaître  sa  main. 
Si  vous  voulez  calmer  toute  cette  tempête, 
n  faut  en  pleine  place  abattre  cette  tête. 
Et  qu'il  die,  en  mourant ,  à  ce  peuple  confus  : 
«  Peuple,  n'en  doute  point,  je  suis  Iléraclius.  » 

PB0CA8. 

U  le  ^ut ,  je  l'avoue  ;  et  déjà  je  destine 

A  ce  même  échafaud  l'infime  Léontine. 

Mais  si  ces  insolents  l'arrachent  de  nos  mains? 

EXUPÈRE. 

Qui  l'osera,  seigneur? 

PHOCAS. 

Ce  peuple  que  je  crains. 

EXUPÈRE. 

Ah!  souvenez-vous  mieux  des  désordres  qu'enfante 
Dans  un  peuple  sans  chef  la  première  épouvante. 
Le  seul  bnût  de  ce  prince  au  palais  arrêté 
Dispersera  soudain  chacun  de  son  côté  ; 
Les  plus  audacieux  craindront  votre  justice. 
Et  le  reste  en  tremblant  ira  voir  son  supplice. 
Mais  ne  leur  donnez  pas ,  tardant  trop  à  punir. 
Le  temps  de  se  remettre  et  de  se  réunir  : 
Envoyez  des  soldats  à  chaque  coin  des  rues  '  ; 
Saisissez  l'Hippodrome  avec  ses  avenues  ; 

>  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  exprime  noblement  les  plus  petites  choses 
et  qu'un  poëte ,  comme  dit  BoUeau , 

Fait  des  plus  secs  chardons  des  lauriers  et  des  roses.  (V.} 
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Dans  tous  les  lieux  publics  rendez-vous  le  plus  Tort. 
Pour  nous ,  qu*un  td  indice  intéresse  à  sa  mort , 
De  peur  que  d*autres  mains  ne  se  laissent  séduire , 
Jusques  à  Téchafaud  laissez-nous  le  conduire. 
Nous  aurons  trop  d'amis  pour  en  Tenir  à  bout  '  ; 
J'en  réponds  sur  ma  tête,  et  J'aurai  l'oeil  à  tout. 

PBOCAS. 

C'en  est  trop ,  Exupère  :  allez,  je  m'abandonne 

Aux  fidèles  conseils  que  votre  ardeur  me  donne 

Cest  Tonique  moyen  de  dompter  nos  mutins , 

Et  d'éteindre  à  jamais  ces  troubles  intestins. 

Je  vais ,  sans  différer,  pour  cette  grande  affaire 

Donner  à  tous  mes  chefs  un  ordre  nécessaire. 

Vous ,  pour  répondre  aux  soins  que  vous  m'avez  promis  ; 

Allez  de  votre  part  assembler  vos  amis , 

Et  croyez  qu'après  moi,  Jusqu'à  ce  que  j'expire. 

Ils  seront,  eux  et  vous,  les  maîtres  de  l'empire, 

SCÈNE  Y\  ^ 

EXWPÈRE,  AMINTAS. 

EXUPÈRE. 

Nous  sommes  en  faveur,  ami ,  tout  est  à  nous  : 
L*heur  de  notre  destin  va  faire  des  jaloux. 

AHOfTAS 

Quelque  allégresse  ici  que  vous  fassiez  paraître, 

*  Il  doit  dire  précisément  le  contraire  :  nouB  arons  trop  d'amis  pour 
D'en  pas  venir  à  bout.  (V.J 

*  Cette  scène  entre  Exnpère  et  Amintas  est  faite  exprès  pour  |eter  le 
public  dans  l'Incertitude.  Il  s'agit  du  destin  de  l'empire ,  de  cdid 
d'Héradius,  de  Polchérle  et  de  Martian.  La  situation  est  violente;  ce- 
pendant cenx  qui  se  sont  cliargés  d'une  entreprise  si  périlleuse  n'en 
parlent  pas;  ils  diseiit  qu'ils  sont  en  faveur ,  et  qu'ils  feront  des  Ja- 
loux,; ils  parlent  d'une  manière  équivoque ,  et  nnlqDement  de  ce  qifl 
les  regarde.  Ces  personnages  subalternes  nintëreasent  Jamais,  et  affai- 
blissent l'intérêt  qu'on  prend  aux  principaux.  Je  crois  que  c'est  la  rai- 
son pourquoi  Narcisse  est  si  mal  reçu  dans  Britannicus,  quand  il  dit  : 

La  fortune  t'appelle  une  seconde  foU. 
On  ne  se  soucie  point  de  la  fortune  de  Narcisse  ;  son  crime  excite  l'hor- 
reur et  le  mépris  t  si  c'était  on  criminel  auguste ,  il  imposerait  Cepen- 
dant combien  est-il  au-dessus  de  cet  Exnpère  !  que  la  scène  où  U  dé- 
termine Néron  est  adroite,  et  surtout  qu'elle  est  supérieurement  écrite  ! 
comme  il  échauffe  Néron  par  degrés!  quel  art  et  quel  style  !  ^V  ) 
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Troavez-Yous  doux  les  noms  de  perfide  et  de  traître? 

EXJDPÈRE. 

Je  sais  qu'aux  géuéreux  ils  doi?eut  laire  horreur  ; 
Ils  m'ont  frappé  l'oreille ,  ils  m'ont  blessé  le  cceur  : 
Mais  bient6ty  par  l'effet  que  nous  devons  atteudfe , 
Nous  serons  en  état  de  ne  les  plus  entendre. 
Allons  ;  pour  un  moment  qu'il  faut  les  endurer. 
Ne  fuyons  pas  les  biens  ^*ils  nctus  font  espérer. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE'. 
HÉRACUUS,  EUDOXJS. 

HÉRADLItS. 

Vous  avez  grand  sujet  d'appréhender  pour  elle  : 

Pbocss  au  dernier  point  le  tiendra  criminelle  ; 

Et  je  le  connais  mal ,  ou  s'il  la  peut  trouver, 

Il  n'est  moyen  humain  qui  puisse  la  sauver. 

Je  vous  plains,  chère  Eudoxe ,  et  non  pas  votre  mère  ; 

EUe  a  bien  mérité  ce  qu'a  fail  Exupère  ; 

Il  trahit  justement  qui  voulait  me  trahir. 

EXDPÈRE. 

Vous  croyez  qu'à  ce  point  elle  ait  pu  vous  hair , 
Vous  pour  qui  son  amour  a  forcé  la  nature? 

BÉRAGUCS. 

Comment  voalez-vous  donc  nommer  son  im^^sture? 
APempécher  d'entreprendre,  et ,  et  |>ar  un  faux  rapport , 
Qon  fondre  en  Martian  et  mon  nom  et  mon  sort  '  ; 

*  L'embarrat  croit,  le  nœad  se  redouble.  Héracttns  se  croit  trahi  par 
LéonUse  et  par  Bxapëre  :  mais  il  n'est  point  encore  en  péril  ;  il  eit  ajec 
sa  maîtresse  ;  il  raisonne  avec  elle  sur  l'aventace  4a  biUet.  Les  passions 
de  l'âme  n'ont  encore  aucane  iafloenue  sar  la  pièce  ;  aossi  les  Ters  de 
rctte  scène  sont  tons  de  raisonnnement.  C'est  à  mon  avis ,  l'opposé  de 
h  Yéritable  tragédie.  Des  discussions  en  vers  froids  et  durs  penjrent 
occuper  l'esprit  d'un  spectateur  qui  s'obstine  à  vouloir  comprendre  eelle 
énigme  ;  mais  ils  ne  peuvent  nUer  au  cœur.  Us  oe  jpenvent  exciser  ni 
erainte .  ni  pitié ,  ni  admiraUon.  (  V  ). 

'  L'eipresston  n'est  ni  juste  aI  claire  :  il  v^ut  dire  :  donner  à  MxH% 
tian  mon  nom  et  me»  droits.  (.V.  > 


132  UÉRACLIUS. 

Abuser  d'un  billet  cpie  le  hasard  lui  donne; 
Attacher  de  sa  main  mes  droits  à  sa  personne , 
Et  le  mettre  en  état,  dessous  sa  bonne  foi , 
De  régner  en  ma  place ,  ou  de  périr  pour  moi  : 
Madame,  est-ce  en  effet  me  rendre  un  grand  service? 

EUDOXE. 

Eût-elle  démenti  ce  billet  de  Maurice  ? 
Et  Teat-elle  pu  faire ,  à  moins  que  révéler 
Ce  que  surtout  alors  il  lui  fallait  celer? 
Quand  Martiau  parla  n'eût  pas  connu  son  père , 
C'était  vous  hasarder  sur  la  foi  d'Exupère  : 
Elle  en  doutait ,  seigneur  ;  et ,  par  Tévénement , 
Vous  voyez  que  son  zèle  en  doutait  justement. 
Sûre  en  soi  des  moyens  de  vous  rendre  Tempire, 
Qu'à  vous-même  jamais  elle  n'a  voulu  dire  ' , 
Elle  a  sur  Martian  tourné  le  coup  fisital 
De  l'épreuve  d'un  coeur  qu'elle  connaissait  mal  '. 
Seigneur,  où  seriez-voussans  ce  nouveau  service? 

HÉRACUHS. 

Qu'importe  qui  des  deux  on  destine  au  supplice? 
Qu'importe ,  Martian ,  vu  ce  que  je  te  doi , 
Qui  trahisse  mon  sort,  d*Exupère  on  de  moi? 
Si  l'on  ne  me  découvre ,  il  faut  que  je  m'expose  ; 
Et  l'un  et  l'autre  enfin  ne  sont  que  même  chose  ; 
Sinon  qu'étant  trahi  je  mourrais  malheureux , 
Et  que ,  m'oifrant  pour  toi ,  je  mourrai  généreux. 

EDDOXE. 

Quoi  !  pour  désabuser  une  aveugle  furie, 
Rompre  votre  destin ,  et  donner  votre  viel 

HÉRACLIUS. 

Vous  êtes  plus  aveugle  encore  en  votre  amour. 
Périra-t-il  pour  moi  quand  je  lui  dois  le  jour? 
Et  lorsque  sous  mon  nom  il  se  livre  à  sa  perte, 
Tiendrai-je  sous  le  sien  ma  fortune  couverte? 
S'il  s'agissait  ici  de  le  faire  empereur, 
Je  pourrais  lui  laisser  mon  nom  et  sou  erreur  : 

>  Par  la  construction  :  elle  n'a  pas  voulu  dire  l'empire;  elle  veut 
parler  des  moyent. 

a  Tourner  le  coup  de  l'épreuve  d'un  cœur  n'est  pas  intelligible;  et 
tout  ce  raisonnement  d'Eudoxe  est  un  peu  obscur.  (V.) 
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MaisooDniver  en  l&che  à  ce  nom  qu'on  me  vole, 
Quand  son  père  à  mes  yeux  au  lieu  de  moi  l'immole! 
Soufi'rir  qu'O  se  trahisse  aux  rigueurs  de  mou  sort  '  ! 
Vivre  par  son  supplice ,  et  régner  par  sa  mort  ! 

EUDOXE. 

Ah  !  ce  n'est  pas ,  seigneur,  ce  que  je  tous  demande  ; 
De  cette  lâcheté  l'infamie  est  trop  grande. 
Montrez-vous  pour  sauver  ce  héros  du  trépas; 
Mais  montrez-vous  en  maître,  et  ne  vous  perdez  pas  : 
Rallumez  cette  ardeur  où  s'opposait  ma  mère , 
Garantissez  le  fils  par  la  perte  du  père  ; 
Et,  prenant  à  l'empire  un  chemin  éclatant, 
Montrez  Héraclius  au  peuple  qui  l'attend  '. 

nÉRAGLIOS. 

Il  n'est  plus  temps ,  madame  ;  un  antre  a  pris  ma  place. 

Sa  prison  a  rendu  le  peuple  tout  de  glace  : 

Déjà  préoccupé  d'un  autre  Héraclius, 

Dans  l'effroi  qui  le  trouble  il  ne  me  croira  plus  ; 

Et,  ne  me  regardant  que  comme  un  fils  perfide 

n  aura  de  l'horreur  de  suivre  un  parricide. 

Mais  quand  même  il  voudrait  seconder  mes  desseins , 

Le  tyran  tient  déjà  Martian  en  ses  mains. 

S'il  voit  qu'en  sa  faveur  je  marche  à  force  ouverte. 

Piqué  de  ma  révolte ,  il  hâtera  sa  perte , 

Et  croira  qu'en  m'dtant  l'espoir  de  le  sauver 

11  m'ôtera  l'ardeur  qui  me  fait  soulever. 

N'en  lirions  plus  :  en  vain  votre  amour  me  retarde , 

Le  sort  d'Héraclios  tout  entier  me  regarde. 

Soit  qu'il  faille  régner,  soit  qu'il  faille  périr, 

Au  tombeau  comme  au  tréne  on  me  verra  courir  ^  ' 

Mais  voici  le  tyran ,  et  son  traître  Exupère. 

*  11  veut  dire  :  qu'il  subtee  la  mort  gui  m'était  deattnée  ;  mats  le  fond 
de  ces  sentiments  est  héroïque,  c'est  dommage,  qu^ils  soient  si  mal  expri* 
mes.  (V.)  X 

*  Ce  vers  est  souvent  répété ,  et  forme  une  espèce  de  refrain  ;  c'est  le 
si^  de  la  pièce  :  Il  y  a  un  peu  d'affectation  k  cette  répétition.  Cette  scène 
d'ailleurs  est  intéressante  par  le  fond ,  et  II  y  a  de  très-beaux  vers  qui 
élèvent  l*âme  quand  les  raisonnements  l'occupent.  (V.) 

'  Ce  vers  est  fort  beau.  (V.) 
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SCÈNE   II. 

PHOCAS,    IlÉRACLIUS.  EXUPÈRE»  EUDOXË,   Troch: 
ne  GAROfis. 


PBOCAA ,  «OBtraut  Emloxe  à  ses  garrfes^ 
Qu'on  la  tienne  en  lieu  sûr  en  attendant  aa  mère. 

■ÊRACUI». 

A-t-elle  queli|ue  part.. 

PHOCAS. 

Mous  Yerrana  à  loisir  : 
Il  est  bon  cependant  de  la  faive  saisir. 

EUnoXE,  s'en  «Uaot. 
Seigneur,  ne  croyez  rien  de  ce  qu'il  tous  ya  dire  '. 

PflOGASyàEudoxc. 
Je  croirai  ce  qu'il  faut  pour  le  bien  de  renipive. 
(à  Ilcraclias.) 

Ses  pleurs  pour  ce  coupable  imploraient  ta  pitié  ? 

H^ÀCUCS. 

Seigneur... 

PHOCAS. 
Je  sais  pour  lui  quelle  est  ton  amitié  ; 
Mais  je  veux  que  toi-même,  ayant  bien  tu  son  crime. 
Tiennes  ton  xèle  injuste ,  et  sa  mort  légitime. 

(aux  gardes.) 
Qu'on  le  fasse  Tenir.  Pour  en  tirer  l'^aTeu 
11  ne  sera  besoin  ni  du  fer  ni  dn  feu. 
Loin  de  s'en  repentir,  l'orgueiUeux  en  fiiit  gloire. 

Mais  que  me  diras-tu  qu'il  ne  me  faut  pas  croire? 
Ëudoxe  m'en  conjure ,  et  l'aTîs  me  surprend. 
Aurais-tu  découTert  quelque  crime  plus  grand.' 

HÉRACUVS. 

Oui ,  sa  mère  a  plus  fait  contre  Totre  serTice 
Que  ne  sait  Exupère ,  et  que  n'a  tu  Maurice. 

PHOCAS. 

La  periUel  Ce  jour  loFsera  le  dernier. 
Parle. 

'  Ce  vers  serait  également  conrenable  à  la  comédie  et  à  la  tragédie; 
c'est  la  situation  qui  en  fait  le  mérite  :  il  échappe  h  la  passion ,  il  part 
du  cœur;  et  si  Endoxe  arait  eu  on  amour  pins  violent,  ce  vers  ferait 
encore  pins  d'effet.  (T.) 
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HiRACLIUS. 

J'achèrerai  devant  le  prisonnier. 
TrouYez  bon  qu'on  secret  d'une  telle  importance , 
Poisque  yous  le  mandez,  s'explique  en  sa  présence. 

PHOGAS. 

Le  Toici.  Mais  sartout  ne  me  dis  rien  pour  lui. 

SCÈNE  III  >. 
PHOCAS,   HÉRACLIUS,  MARTIAN,  EXUPÈRE;  troupe 

DE  GARDES. 

Je  s»s  qn*en  ma  prière  fl  aurait  peu  d'appui  ; 
Et  y  loin  de  me  donner  une  inutile  peine , 
Tout  ce  que  je  demande  à  votre  juste  haine , 
C'est  que  de  tels  forfaits  ne  soient  pas  impunis  >. 
Perdez  Héraclios ,  et  sauvez  votre  fils  : 
Voilà  tout  mon  souhait  et  toute  ma  prière. 
M'en  refuserez-vous  *  ? 

PHOCAS. 

Tu  l'obtiendras  entière  : 
Ton  salut  en  effet  est  douteux  sans  sa  mort. 

HARTIAN. 

Ah  !  prince ,  j'y  courais  sans  me  plaindre  du  sort  ; 
Son  indigne  rigueur  n'est  pas  ce  qui  me  touche  : 
Mab  en  oaîr  Farrét  sortir  de  votre  bouche  ! 
Je  vous  ai  mal  connu  jusques  à  mon  trépas. 

BéRACLlUS. 

Et  même  en  ce  moment  tu  ne  me  connais  pas. 
Écoute ,  père  aveugle ,  et  toi ,  prince  crédule , 
Ce  que  l'honneur  défend  que  plus  je  dissimule. 

Phocas,  connais  ton  sang,  et  tes  vrais  ennemis  : 
Je  sois  Héraclios ,  et  Léonce  est  ton  fils. 

HAATIAN. 

Seigneur,  que  dites-vous  ? 

1  Jnaqnicl  le  specUtenr  n*a  été  qa*enl>arra9sé  et  laqutet  ;  à  préseot  t| 
est  émo  par  l'attente  d'an  grand  éTénement  (V.) 

*  Cela  est  dff  ironiquement  et  i  doable  entente,  car  ai  Béracllas  nt  Maiw 
Uan  n^ont  commU  de  forfaits.  La  figure  de  l'ironie  doit  être  employée 
bien  so'brement  dans  le  tragique.  (V.) 

3  Cet  en  était  alors  en  usage  dans  les  discours  familiers ,  témoin  ee 
vers  du  Cid  : 

Le  roi ,  quand  il  en  fait ,  le  me6iire  au  courage.        (V.) 
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HÉRACLIUS. 

Que  je  ne  pois  plus  Uûre 
Que  deux,  fois  Léontine  osa  tromper  ton  père  ; 
Et  y  semant  de  nos  noms  un  insensible  abus  ' , 
Fit  un  faux  Martian  du  jeune  HéracUus. 

PHOCAS. 

Maurice  te  dément ,  lâche  I  ta  n*as  qu'à  lire  : 
«  Sous  le  nom  de  Léonce  Héraclius  respire.  » 
Tu  fais  après  cela  des  contes  superflus  >. 

BÉRACLICS. 

Si  ce  billet  fut  Trai,  seigneur,  il  ne  Test  plus  ^. 
J'étais  Léonce  alors ,  et  j'ai  cessé  de  l'être 
Quand  Maurice  immolé  n'en  a  pu  rien  connaître. 
S'il  laissa  par  écrit  ce  qu'il  avait  pu  Toir , 
Ce  qui  suivit  sa  mort  fut  hors  de  son  pouvoir. 
Vous  portâtes  soudain  la  guerre  dans  la  Perse, 
Où  vous  eûtes  trois  ans  la  fortune  diverse  : 
Cependant  Léontine ,  étant  dans  le  château 
Reine  de  nos  destins  et  de  notre  berceau  , 
Pour  me  rendre  le  rang  qu'occupait  votre  race* , 
Prit  Martian  pour  elle ,  et  me  mit  en  sa  place. 
Ce  zèle  en  ma  faveur  lui  succéda  si  bien , 
Que  vous-même  au  retour  vous  n'en  connûtes  rien  ; 
Et  ces  informes  traits  qu'à  six  mois  a  l'enfance. 
Ayant  mis  entre  nous  fort  peu  de  différence , 
Le  faible  souvenir  en  trois  ans  s'en  perdit  : 
Vous  prîtes  aisément  ce  qu'elle  vous  rendit. 
Nous  vécûmes  tous  deux  sous  le  nom  l'un  de  l'autre  : 

*  Semer  un  abui  des  noms  ne  peut  se  dire.  Ces  expressions ,  zxxitoA 
obscures  que  forcées ,  se  rencontrent  sonrent;  mais  la  situation  em- 
pêche qu'on  ne  remarque  ces  petites  fautes  au  tbéàtre.  Tous  les  esprits 
sont  en  suspens.  Qui  des  deux  est  HéracUus?  qui  des  deux  va  périr? 
Rien  n*est  plus  Intéressant  ni  plus  terrible.  (VO 

*  Les  contes .  Les  expressions  les  plus  simples  deviennent  quelquefois  les 
plus  tragiques  par  la  place  oà  elles  sont  :  ce  n'est  pas  en  cet  endroit; 
c'est  quand  elles  expriment  un  grand  sentiment.  (Y.) 

3  C'est  encore  une  énigme ,  ou  plutôt  un  procès  par  écrit.  Il  faut  au  qua- 
trième acte  essuyer  «ncore  une  aTant-scène,  informer  le  spectateur 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  autrefois  ;  mais  cette  explication  même  Jette 
tant  de  trouble  dans  l'âme  de  Phocas ,  et  rend  le  sort  de  Martian  si  dou- 
teux qu'elle  devient  un  coup  de  théâtre  pour  les  esprits  extrêmement 
attentif^.  (Y.) 

4  On  ne  peut  se  servir  de  race  pour  signifier  jUs.  On  désirerait  dans 
toute  cette  tlrsidc  un  style  plus  tragique  et  plus  noble.  (V.) 
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Il  passa  pour  son  fils  Je  passai  pour  le  YÔtre; 

Kt  je  ne  jugeais  pas  ce  chemin  crionnel 

Pour  remonter  sans  meurtre  au  trdne  paternel. 

Mais  Yoyant  cette  erreur  fatale  à  cette  vie 

Sans  qui  d^  la  mienne  aurait  été  raTie , 

Je  me  croirais ,  seigneur,  coupable  infiniment 

Si  je  souffrais  encore  un  tel  aveuglement. 

Je  viens  reprendre  un  nom  qui  seul  a  lait  son  crime. 

Conservez  votre  haine ,  et  changez  de  victime. 

Je  ne  demande  rien  que  ce  qui  m'est  promis  : 

Perdez  Héraclius ,  et  sauvez  votre  fils  ' . 

■ARnAIf. 

Admire  de  quel  fils  le  ciel  Va  fait  le  père , 
Admire  quel  effort  sa  vertu  vient  de  faire  „ 
Tyran  ;  et  ne  prends  pas  pour  une  vérité 
Ce  qu'invente  pour  moi  sa  générosité. 

(à  Héraclius.) 
C'est  trop,  prince,  c'est  trop  pour  ce  petit  service 
Dont  honora  mon  bras  ma  fortune  propice  : 
Je  vous  sauvai  la  vie ,  et  ne  la  perdis  pas; 
Et  pour  moi  vous  cherchez  un  assuré  trépas  ! 
Ah  !  si  vous  m'en  devez  quelque  reconnaissance, 
Prince ,  ne  m'ôtez  pas  Thonneur  de  ma  naissance. 
Avoir  tant  de  pitié  d'un  sort  si  glorieux , 
De  crainte  d  être  ingrat,  c'est  m'ètre  injurieux. 

PHOCAS. 

En  qud  trouble  me  jette  une  telle  dispute  1 
A  quels  nouveaux  malheurs  m'expose-t  elle  en  butte  1 
Leqnd  croire,  Exupère ,  et  lequel  démentir  ? 
Tombé-je  dans  Terreur ,  ou  à  j'en  vais  sortir  *  ? 
Si  ce  billet  est  vrai,  le  reste  est  vraisemblable. 

*  C'est  eocore  un  refrain  :  on  y  volt  peut-être  encore  trop  d'apprêt. 
L'auteur  se  complaît  à  dire  par  un  refrain  le  mot  de  l'énigme.  Je  crois 
cependant  que  cette  répétition  est  ici  mieux  placée  que  celle-ci  :  montrés 
Héracliui  au  peuple ,  laquelle  revient  trop  souvent.  La  situation  est 
trè»-intéres8ante.  (V.) 

*  Il  faut  :  ou  bien  vaU'Je  en  sortir?  Ce  si  s'employait  autrefois  par 
abus,  en  sous-entcndant ,  Je  demande,  ou  dis-moi  ftij'en  vais  sortir; 
mais  c'est  une  faute  contre  la  langue  :  11  n'y  a  qu'un  cas  ou  ce  si  est 
admis,  c'est  en  interrogation  ;  «i  Je  parle  ?  si  J'obéis?  si  Je  commets  ce 
crime  ?  on  sous-entcnd,  qn'arrivera-t-il  ?  qu'en  pensez-vous ,  etc.  ?  Mais 
alors  il  ne  faut  pas  faire  précéder  ce  si  par  une  autre  ligure  ;  il  ne  faut 
pas  dire  :  parlé-je  à  un  sage  ,  ou  si  Je  parle  à  un  courtisatk?  (V.) 
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EXUrÈRB. 

Mais  qui  sait  M  ce  reste  est  (aux  ou  TéritaMe? 

PHOCAS. 

LéoDtiue  deux  fois  a  pu  tromper  Phocas. 

EXVPÈBB. 

£Ue  a  pu  les  chaDger,  et  ue  les  chauger  pas<  : 

Et  plus  que  vous,  seigneur,  dedans  l'inquiétude  * , 

Je  ne  Yois  que  du  trouble  et  de  l'incertitude. 

HéRACUOS. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  sais  qui  je  suis  : 
Vous  voyez  quds  effets  en  ont  été  produits. 
<  Depuis  plus  de  quatre  ans  tous  voyez  quelle  adresse 
J'apporte  à  rejeter  Thymen  de  la  princesse , 
Où  sans  doute  aisémrat  mon  cceur  eût  consenti  » 
Si  Léontine  alors  ne  m'en  eût  averti 

MÀRTIAlf. 

Léontine? 

BÉRACUI». 

Ëlienoiéme. 

MARTIAN. 

Ah!  dell  quelle  est  sa  ruse 
Martian  aime  Eudoxe  /et sa  mère  Tabuse. 
Par  l'horreur  d'un  hymen  qu'il  croit  incestueux  » 
De  ce  prince  à  sa  fille  elle  assure  les  vœux  ; 
Et  son  ambition ,  adroite  à  le  séduire, 
Le  plonge  en  une  erreur  dont  elle  attend  l'empire. 

Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  je  sais  qui  je  suis  : 
Biais  de  mon  ignorance  elle  espérait  ces  fhiits , 
Et  me  tiendrait  encor  la  vérité  cachée, 
Si  t^tôt  ce  billet  ne  l'en  eût  arrachée. 

PHOGAS,  à  Extipêrc. 

La  méchante  l'abuse  aussi  bien  que  Phocas. 

>  Elle  •  pu  In  ebaoger,  et  ne  les  changer  pas  ; 

et  plus  bas  t 

Ella  a  pu  l'abuser ,  et  ne  l'abuser  pas  » 

flont  des  vers  de  eomédle  ;  mais  la  force  de  la  sUuatioa  les  rend  trai»^* 
ques.  La  eoatestation  d'HéracUas  et  de  Martian  me  parait  sobUme.  SI 
l*hocaA]oue  un  r6le  faible  et  très-embarrassant  pour  l'acteur  pendant 
cette  hoble  dispute,  il  devient  tout  d'an  coup  noble  et  Intéressant  dès 
qu'il  parle.  (V.) 

'  Ce  vers  est  mal  fait ,  indépendamment  de  cette  faute  :  dedans  ;  mais 
Kxiipèie  «lit  ce  qu*U  doit  dire.  (V.) 
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BXUràlIB. 

Elle  a  pu  l'abuser ,  et  ne  l'abuser  pas  > .    ^ 

FBOCAS. 

Tu  vois  comme  la  fille  a  part  au  stratagème'. 

EXUPÈRE. 

£t  que  la  mère  a  pu  l'abuser  elle-même. 

l-HOCAS. 

Que  de  pensera  divers  !  que  de  soucis  flottants  ! 

EXOPÈRE. 

Je  vous  en  tirerai ,  seigneur ,  dans  peu  de  temps. 

PHOCAS. 

Dis-moi ,  tout  est41  prêt  pour  ce  juste  supplice  ? 

EXUPÈRE. 

Oui ,  si  nous  connaissions  le  vrai  fils  de  Maurice. 

HÉRACLIOS. 

PouTez*vou8  en  douter  après  ce  que  j'ai  dit  ? 

MARTIAN. 

Donnez-Tou8  à  Terreur  encor  quelque  crédit .' 

HÉRACLICS ,  à  Martiao. 
Ami ,  rends-moi  mon  nom  :  la  f aTenr  n'est  pas  grande  ^ 
Ce  n'est  que  pour  mourir  que  je  te  le  demande. 
Reprends  ce  triste  jour  que  tu  m'as  racheté , 
Ou  rends-moi  cet  honneur  que  tu  m'as  presque  ôté. 

MARTIAN. 

Pourquoi,  de  mon  tyran  volontaire  victime. 
Précipiter  vos  jours  pour  me  noircir  d'un  crime? 
Prince ,  qui  que  je  sois ,  j'ai  conspiré  sa  mort  ; 
Et  nos  noms  au  dessein  donnent  un  divers  sort^. 
Dedans  Héraclius  il  a  gloire  solide^ , 
Et  dedans  Martian  il  devient  parricide. 
Puisqu'il  faut  que  je  meure  illustre ,  ou  crimiuel , 

>  Cette  ressemblance  avec  ce  vers  :  elle  aj^les  changer,  et  ne  lei 
changer  pas,  est  un  pea  trop  da  style  de  la  comédie.  (V.) 

>  Ver»  de  comédie  :  ôtcz  les  noms  d'empereur  et  de  prlace ,  rintriguc 
en  effet  et  la  diction  ne  sont  pas  tragiques  Jas<iu'lcl  :  mais  elles  sont 
ennoblies  par  l'Intérêt  d'nn  trône ,  et  par  le  danger  des  personnage». 
(V.) 

3  Ici  le  dialogue  se  relève  et  s'écbaaffe  ;  vof  I&  du  tragique.  (V.) 

4  Ce  vers  est  obscur ,  parce  que  sort  n'est  pas  le  mot  propre  ;  11  veut 
dire  :  nos  noms  mettent  une  grande  différence  dans  notre  action; 
maU  cette  différence  n'est  pas  le  sort  (V.) 

'lia  gloire  n'est  pas  permis  dans  le  style  noble  ;  Il  devait  dire  :  c'esi 
dans  Héraclius  une  gloire  solide.  (V.) 
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Couvert  ou  de  loiiang9>  ou  d^oppcobre  éternel  ' , 
Ne  souillez  point  majnoct,  et  ne  veuillez  pas  faire 
Du  vengeur  de  l'empire  un  assassin  d'un  père. 

BÉRKCUVS. 

Mon  nom  seul  est  coupable^ ,  et ,  sans  plus  disputer , 
Pour  te  faire  innocent  tu  n'as  qu'à  le  quitter  ; 
n  conspira  lui  seul ,  tu  n'en  es  point  complice. 
Ce  n'est  qu'Héraclius  qu'on  envoie  au  supplice  : 
Sois  son^iils,  tu  vivras. 

MARTIAN. 

Si  je  l'avais  été, 
Seigneur ,  ce  traître  en  vain  m'aurait  sollicité  ; 
£t,  lorsque  contre  vous  il  m'a  fait  entreprendre  ' , 
La  nature  en  secret  aurait  su  m'en  défendre. 

HÉRACLIUS» 

Apprends  donc  qu'en  secret  mon  cœur  t'a  prévenu. 
J'ai  voulu  conspirer,  mais  on  m'a  retenu  ; 
Et  dedans  mon  péril  Léontine  timide... 

MARTIAN. 

N'a  pu  voir  MarUan  commettre  un  parricide. 

<  HÉRACLIUS. 

Toi ,  que  de  Pulchérie  elle  a  fait  amoureux , 
Juge  SOUS  les  deux  noms  ton  dessein  et  tes  feux. 
Elle  a  rendu  pour  toi  l'un  et  l'autre  funeste, 

s  Couvert  ou  de  louange ,  ou  d'opprobre  éternel , 

n'est  pas  français;  il  faat  :  d'un  opprobre  éternel.  D'opprobre  est  ici 
absolu .  et  ne  souffre  point  d'épitliète  ;  et  on  ne  peut  dire  couvert  de 
louange ,  comme  on  dit  couvert  de  gloire ,  de  lauriers ,  d'opprobre ,  de 
honte.  Pourquoi?  c'est  qu'en  effet  la  honte»  la  gloire,  les  lauriers, 
semblent  environner  un  homme ,  le  couvrir  :  la  gloire  couvre  de  ses 
rayons  ;  les  lauriers  couvrent  la  tête  ;  la  honte,  la  rougeur ,  couvrent 
le  visage  ;  mais  la  louange  ne  couvre  pas.  (V.) 

a  C'est  làj  ce  me  semble,  une  très-noble  hardiesse  d'expression.  (V.) 

3  Ce  verbe  entreprendre  est  actif,  et  veut  ici  absolument  un  régime. 
On  ne  dit  point  entr^^endre  pour  compirer. 

N.  B.  C'est  parler  très-bien  que  de  dire  :  je  sais  méditer ,  entrepren- 
dre, et  agir,  parce  que  alors  entreprendre,  méditer,  ont  un  sens  in- 
défini. Il  en  est  de  même  de  plusieurs  verbes  actifs ,  qu'on  laisse  alors 
sans  régime  :  il  avait  une  tète  capable  d'imaginer ,  un  cœur  fait  pour 
sentir,  un  bras  pour  exécuter  ;  mùX'&f  exécute  contre  vous, y  entreprends 
contre  vous,  j'imagine  contre  vous,  n'est  pas  français.  Pourquoi? 
parce  que  ce  défini  contre  vous  fait  attendre  la  chose  ^u'on  imagine, 
qu'on  exécute ,  et  qu'on  entreprend.  Voyez  comme  tout  ce  qui  est  r^- 
gle  est  fondé  sur  la  nature.  (V.) 


ACTE  IV.  SGÈT^E  III.  lil 

Martian  parricide,  HéracUus  ÏQceste y 
Et  n*eût  pas  eu  pour  moi  d'horreur  d*un  grand  forfait' , 
Puisque  dans  ta  personne  elle  en  pressait  Teflet. 
Mais  elle  m'empêchait  de  hasarder  ma  tète , 
Espérant  par  ton  bras  me  livrer  ma  conquête.    . 
Ce  favorable  aveu  dont  die  t'a  séduit* 
T'exposait  aux  périls  pour  m'en  donner  le  fruit  ; 
Et  c'était  ton  succès  qu'attendait  sa  prudence. 
Pour  découvrir  au  peuple  ou  cacher  ma  naissance, 

PHOCAS. 

Hélas  ?  je  ne  puis  voir  qui  des  deux  est  mon  fils  ^  ; 
Et  je  vois  que  tous  deux  ils  sont  mes  ennemis. 
En  ce  piteux  état  quel  conseil  dois-je  suivre? 
J'ai  craint  un  ennemi ,  nnon  bonheur  me  le  livre; 

*  Ptmr  moi  n'«st  pas  français ,  ainsi  placé;  il  veut  dire .-  n*eût  pas 
eu  horreur  de  me  rendre  parricide.  (V.) 

•  On  ne  peut  pas  dire  :  elle  t'a  séduit  d'un  aveu ,  Il  faut  par  un  aveu  ; 
et  aven  n'est  pas  Ici  le  mot  propre,  puisque  Héraclius  regarde  cette 
confidence  comme  une  feinte.  Avertissons  toqjonrs  qae  ces  fautes  con- 
tre la  langue  sont  pardonnables  à  Corneille.  BoUean  a  dit ,  et  répétons 
encore  après  lui  t 

Sans  la  langue,  en  on  mot,  Tautenrle  plas  divin 
E«t  toujours  ,  <V»àL  qu'il  fasse ,  on  méchant  écrivain. 

Cela  est  ?rai  pour  quiconque  est  venu  après  Corneille ,  mais  non  pas 
pour  lui,  non-seulement  à  cause  du  temps  où  il  est  venu  ,  sanb  k  cause 
de  son  génie.  (V.) 

3  Ce  que  Pliocas  dit  ici  est  bien  plus  intéressant  que  dans  Caldéron  ;  et 
les  quatre  derniers  beaux  vers ,  O  malheureux  Phocas  t  font ,  je  crois  , 
une  impression  bien  plus  touchante ,  parce  qu'ils  sont  mieux  amenés. 
Pbocas,  dans  l'espagnol,  dit  aux  deux  princes  :  Es-tu  monfUs  ?  tous 
deux  répondent  à  la  fois,  non  ;  et  c'est  à  ce  mot  que  Phocas  s'écrie  :  O 
malheureux  Phocas  t  ô  trop  heureux  Maurice!  etc. 

jih  !9enturoto  Maaricio  ! 
Ahî  infeli»  Phocat  quien  vim 
Çuepara  reynar  no  quiera 
Ser  hijo  de  mi  vator 
Vno,y  que  qulera»  del  tuyo 
Serlo  para  morir  dot  I 

Cette  manière  est  fort  belle ,  J'en  conviens  ;  mais  n'y  a-4-il  rien  de  trop 
brusque?  Ces  quatre  beaux  vers  de  Caldéron  ne  sont-Us  pas  un  }en 
d'esprit?  Il  trouve  d'abord  que  Mauriee  a  deux  fils,  et  que  lui  n'en  a 
plus  :  cette  idée  ne  demande-t-elle  pas  un  peu  de  préparation?  Quand 
les  deux  enfants  ont  répondu  non ,  la  première  chose  qui  doit  échap* 
jfer  h  Phocas ,  n'est-ce  pas  une  expression  de  douleur,  de  colère,  de 
reproche?  J'avoue  que  le  non  des  deux  princes  est  fort  beau ,  et  qu'il 
convient  Irès-bitn  &  deux  sauvages  comme  eux.  (V.) 
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Je  sais  que  de  mes  mains  il  ne  peut  se  saoTer , 
Je  sais  que  je  le  tois  ,  et  ne  pois  le  trouver. 
La  nature  trend^lante ,  incertaine ,  étonnée , 
D*on  nuage  conftis  eourre  sa  destinée  ; 
L'assassin  sous  cette  ombre  échappe  à  ma  rtgneur , 
Et  y  présent  à  mes  yeux ,  U  se  cacbeen  mon  cœur. 
MartianI  A  ce  noûi  aucun  ne  veut  répondre, 
Et  l'amour  patemd  ne  sert  qu*à  me  confondre. 
Trop  d'un  Héradius  en  mes  mains  est  remis  ; 
Je  tiens  mon  ennemi ,  mais  je  n'ai  plus  de  fils. 
Que  Teox-tu  donc,  nature,  et  que  prétends-tu  Taire? 
Si  je  n'ai  plus  de  ftb ,  puis-je  encore  être  père? 
De  quoi  parle  à  mon  cœur  ton  murmure  imparfoit.' 
Ne  me  dis  rien  du  tout,  ou  parle  tout  à  fait  '. 
Qui  que  ce  soit  des  deux  que  mon  sang  ait  fait  naître , 
Ou  laisse-moi  le  perdre,  ou  fais^e-moi  connaître. 

O  toi  y  qui  que  tu  sois ,  enfant  dénaturé, 
£t  trop  digne  du  sort  que  tu  t'es  procuré. 
Mon  trtoe  est-il  pour  toi  plus  honteux  qu'un  soppUce? 
O  malheureux  Phocas!  ô  trop  heureux  Maurice! 
Tu  recouvres  deux  fils  pour  mourir  après  toi. 
Et  je  n'en  puis  trouver  pour  régner  après  moi  ! 
Qu'aux  honneurs  de  ta  mort  je  dois  porter  envie , 
Puisque  mon  propre  fils  les  préfère  à  sa  vie  ! 

SCÈNE  IV\ 

PHOCAS,  HÉRACLIUS,  MARTI  AN,  CRISPE,  EXUPÈRE, 
LÉONTINE. 

CRISPE,  k  Pliocas. 
Seigneur,  ma  diligence  enfin  a  réussi  : 

>  Ces  deax  beaox  yen  de  cette  admirable  tirade  ont  été  Imités  par 
Pascal ,  et  c'est  la  mellleare  de  ses  pensées.  Cela  fait  bien  voir  que  le 
génie  de  Corneille ,  malgré  ses  négUgenees  fréquentes ,  a  tont  créé  en 
France.  Avant  hii,  presque  personne  ne  pensait  avec  force  et  ne  s'ex- 
primalt  avec  noblesse.  (V.) 

*  Tonte  cette  scène  de  Léonttne  est  très-belle  en  son  genre  ;  car  Ijéoo- 
ttse  dit  tout  ce  qu'elle  doit  dire ,  et  le  dit  de  la  manière  la  plus  impo- 
sante, hâ  senle  chose  qui  poisse  faire  de  U  peine ,  c'est  qne  cette  Léon- 
tlne,  qui  semblait,  dès  le  second  acte,  condoire  l'action ,  qui  ronlaR 
qu'on  se  reposât  de  tout  snr  elle ,  n'agit  point  dans  la  pièce  ;  et  c'est 
ce  que  nons  examinerons  sortent  au  cinquième  acte.  (V.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  I4i 

J*ai  trouvé  Léonlliie,  et  je  Taniène  ici. 
PHOGÀSyàLéootioe. 
Approche ,  malheureuse. 

BéaACUU6,  à  LéonUne. 

Avouez  touit  y  madame. 
J*ai  tout  dit. 

LéONTIl^E ,  à  tIéracUas. 
Quoi,  sdgneur? 

PH0CA8. 

Tv  rigaoras,  infème! 
Qui  des  deux  est  mon  fils  ? 

Qui  vous  en  fait  doutrr? 
BÉRACLfl»,  à  LéoDtine. 
f^  nom  d'Héraclius  que  son  fils  veut  po^rter  : 
Il  en  croit  ce  billet  et  Totre  témoignage  ; 
Mais  ne  le  laissez  pas  dans  l'erreur  davantage. 

PHOCAS. 

PTaCtends  pas  les  tourments ,  ne  me  déguise  rien. 
M'afl4u  livré  ton  fils  ?  as-tu  changé  le  mien? 

LÉOIÏTIME. 

Je  t'ai  livré  mon  fils  ;  et  j'en  aime  la  gloire. 
Si  je  parle  du  reste ,  oseras-tu  m'£n  croire  ? 
Et  qui  t'assurera  que  pour  Héracliusy 
Moi  qui  t'ai  tant  trompé,  je  ne  te  trompe  plus? 

P^QCÀS. 

N'importe ,  fais4ious  voir  qu^le  haute  prudence 
En  des  temps  si  divers  leur  en  fait  confidence , 
A  l'un  depuis  quatre  ans ,  à  l'autre  d'aujourd'liui. 

LÉOMTUfB. 

Le  secret  n'en  est  su  ni  de  lui ,  ni  de  lui  ; 
Tu  n'en  sauras  non  plus  les  véritables  causes  : 
Devine ,  si  tu  peux ,  et  choisis,  si  tu  l'oses. 

L'un  des  deux  est  ton  fils ,  l'aptre  est  ton  empereur. 
Tremble  dans  ton  amour,  tremble  dans  ta  foreur. 
Je  te  veux  toujours  voir,  quoi  que  ta  rage  fasse , 
Cratodre  ton  ennemi  dedan3  ta  propre  rsice , 
Toujours  aimer  ton  fils  dedans  ton  .ennemi. 
Sans  être  ni  tyran ,  ni  père  qu'à  demi. 
Tandis  qu'autour  des  deux  tu  perdras  ton  étude , 
Mon  âme  jouira  de  ton  inquiétude; 


t44  HÉRAOLIUS. 

Je  rirai  de  ta  peine  ;  ou ,  si  tu  m'en  piiius , 
Tu  perdras  avec  moi  le  secret  de  ton  fils. 

PH0C4S. 

Et  si  je  les  paois  tous  deux  sans  les  connaître, 
L'un  comme  Héraclius,  l'autre  pour  vouloir  Tètre? 

LÉONTINE. 

Je  m'en  consolerai  quand  je  verrai  Phocas 
Croire  affermir  son  sceptre  en  se  coupant  le  bras , 
Et  de  la  même  main  son  ordre  tyranniquc 
Venger  Héraclius  dessus  son  fils  unique. 

PHOCAS. 

Quelle  reconnaissance,  ingrate!  tu  me  rends 
Des  bienfaits  répandus  sur  toi ,  sur  tes  parents, 
De  t'avoir  confié  ce  fils  que  tu  me  cachés, 
D'avoir  mis  en  tes  mains  ce  cœur  que  t'u  m'arraches, 
D'avoir  mis  à  tes  pieds  ma  cour  qui  f  adorait  ! 
Rends-moi  mon  fils ,  ingrate^ 

LÉONTINE. 

Il  m'en  désavouerait; 
Et  ce  fils ,  quel  qu'il  soit ,  que  tu  ne  peux  connaître , 
A  le  cœur  assez  bon  pour  ne  vouloir  pas  l'être. 
Admire  sa  vertu  qui  trouble  ton  repos.  « 
C'est  du  fils  d'un  tyran  que  j'ai  fait  ce  héros; 
Tant  ce  qu'il  a  reçu  d'heureuse  nqjtirriture 
Dompte  ce  mauvais  sang  qu'il  eiÂ  de  la  nature  ! 
jÇ'est  assez  dignement  répondre  à  tes  bienfaits. 
Que  d-avoir  dégagé  ton  fils  de  tes  forfaits. 
Séduit  par  ton  exemple  et  par  sa  complaisance , 
11  t'aurait  resisemblé,  s'il  eût  su  sa  naissance  : 
Il  serait  l&che,  impie,  inhumain  comme  toi  '  ! 
Et  tu  me  dois  ainsi  plus  que  je  ne  te  doi. 

EXUPÈRB. 

L'impudence  et  l'orgueil  suivent  les  impostures. 
Ne  vous  exposez  plus  à  ce  torrent  d'injures , 
Qui ,  ne  faisant  qu'aigrir  votre  ressentiment , 

*  Remarquez  que,  dans  le  cours  de  la  pièce,  Pliocas  n'a  été  ni  lÂcbe , 
ni  impie,  ni  inhumain  :  ces  Injures  vagues  sentent  trop  la  déclamation. 
Qu'il  serait  beau  de  faire  sous-entendre  toutes  les  injures  que  disent 
Léontine  et  Pulchérie ,  au  Heu  de  les  dire  !  que  ce  ménagement  serait 
touchant  et  plein  de  force  \  Mais  que  ce  vers  est  beau  :  c'est  du  JUt 
d'un  tyran  que  j'alfait  ce  héros  t  (V.) 


ACTE  IV.  SCÊiNE  V.  f45 

Vous  donne  peu  de  joor  pour  ce  discernement 
Laisse-ia-rooi ,  seigneur,  quelques  moments  en  garde  ; 
Puisque  j'ai  commencé ,  le  reste  me  regarde  : 
Malgré  l'obscurité  de  son  iHusion 
J'espère  démêler  cette  confusion. 
Vous  savez  à  quel  point  l'afTaire  m'intéresse. 

PBOCAS. 

AehèTe,  si  tu  peux,  par  force,  ou  par  adresse, 
Exupère  ;  et  sois  sûr  que  je  te  devrai  tout , 
Si  l'ardeur  de  ton  zèle  en  peut  venir  à  bout. 
Je  saurai  cependant  prendre  à  part  l'un  et  l'autre  ; 
Et  peut-être  qu'enfin  nous  trouverons  le  nôtre'. 
Agis  de  ton  côté  ;  je  la  laisse  avec  toi  r        - 
Gêne,  flatte,  surprends.  Vous  autres,  suivez-moi. 

.  SCÈNE  V. 
EXUPÈRE,  LÉONTTNE. 

BXVFÉAB. 

On  ne  peut  nous  entendre.  Il  est  juste ,  mailame  » 
Que  je  vous  ouvre  enfin  jusqu'au  fond  de  mon  âme  ; 
C'est  passer  trop  longtemps  pour  traître  auprès  de  vous. 
Voos  haïssez  Phocas  ;  nous  le  haïssons  tous... 

L^NTINE. 

Oui ,  c'est  bien  lui  montrer  ta  haine  et  ta  colère , 
Que  lui  vendre  ton  prince  et  le  sang  de  ton  père. 

BZUPÈRB. 

L'q>parenoe  vous  trompe ,  et  je  suis  en  effet. , . 

LéONTINE. 

L'homme  le  plus  méchant  que  la  nature  ait  fait 

EXUPÈRE. 

Ce  qui  passe  à  vos  yeux  pour  une  perfidie... 

LéOMTIMB. 

Cache  une  intention  fort  noble  et  fort  hardie  ! 

EXUPÈRE. 

Pouvez-vous  en  juger,  puisque  vous  l'ignorez? 
Considérez  Tétat  de  tous  nos  conjurés  : 

*  Un  prince  qui  veut  dire  peut-être  qu'enftn  Je  découvrirai  mon 
Al* ,  ne  dit  point,  en  changeant  tout  d'un  coup  le  singulier  en  pluriel  : 
wtut  trouveront  le  nôtre.  (V.) 

CORNEILLE.  —  T.  |l.  13 
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'Il  n'est  aucun  de  nous  à  qui  sa  violence 

N*ait  donné  trop  de  lieu  d'une  juste  vengeance  ; 

Kt ,  nous  en  croyant  tous  dans  notre  âme  indignés , 

Le  tyran  du  palais  nous  a  tous  éloignés. 

)1  y  fallait  rentrer  par  quelque  grand  service. 

LÉONTINE. 

Et  tu  crois  m'ébloulr  avec  cet  artifice? 

EXUPÈRE. 

Madame,  apprenez  tout  Je  u*ai  rien  hasardé. 

Vous  savez  de  quel  nombre  il  est  toujours  gardé  : 

Pouvions-nous  le  surprendre ,  ou  forcer  les  cohortes 

Qui  de  jour  et  de  nuit  tiennent  toutes  ses  portes? 

i'ouvions-nous  mieux  sans  bruit  nous  approcher  de  lui? 

Vous  voyez  la  posture  où  j'y  suis  aujourd'hui  ; 

Il  me  parle,  il  m'écoute,  il  me  croit;  et  lui-même 

Se  livre  entre  mes  mains ,  aide  à  mon  stratagème. 

C'est  par  mes  seuls  conseils  qu'il  veut  publiquement 

Du  prince  Héraclius  faire  le  ehâtiment  ; 

Que  sa  milice,  éparse  à  chaque  coin  des  rues, 

A  laissé  du  palais  les  portes  presque  nues  : 

Je  puis  en  un  moment  m'y  rendre  le  plus  fort  ; 

Mes  amis  sont  tout  prêts  :  c'en  est  fait ,  il  est  mort  ; 

Et  j'userai  si  bien  de  Tacoès  qu'il  me  donne, 

Qu'aux  pieds  d' Héraclius  je  mettrai  sa  couronne. 

Mais  après  mes  desseins  pleinement  découverts , 

De  grâce ,  faites-moi  connaître  qui  je  sers  ; 

Et  ne  le  cachez  plus  à  ce  coeur  qui  n'aspire 

Qu'à  le  rendre  aujourd'hui  maître  de  tout  l'empire. 

LÉONTINR. 

Esprit  lâche  et  grossier,  quelle  brutalité 
Te  fait  juger  en  moi  tant  de  crédulité*  ? 
Va,  d'un  piège  si  lourd  l'appât  est  inutile, 

'  Il  me  semble  qu'au  contraire  elle  doit  dire  ■-  Est-il  bien  vrai?  ne 
me  trompez-vous  point?  quelle  preuve  pouveznvous  me  donner.' 
faites-moi  parler  à  quelques  conjurés;  fe  devrais  les  connaître  tous , 
puisque  Je  me  suis  vantée  de  tout  faire;  mais  Je  n'en  connais  pas 
un  :  Je  devrais  être  d'intelligence  avec  vous  :  nous  deteUon$  tous 
deux  letyram  il  a  immolé  votre  pèra  il  m'en  coûte  m4mfiU;le 
même  intérêt  nous  Joint  :  il  est  ridicule  que  Je  ne  sache  rien  ;  mectcz- 
moi  au  fait  de  tout,  et  Je  verrai  ce  que  Je  dois  croire  et  ce  que  je 
dois  faire.  Au  lieu  de  dire  ce  qu'elle  doit  dire ,  elle  appelle  Exupèrc 
lûclie ,  grossiet  et  brutal.  (V.) 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  H? 

Traître  ;  et  si  tu  n'as  point  de  ruse  plus  subtile... 

EXUPÈRB. 

Je  vous  dis  vrai ,  madame ,  et  tous  dirai  de  plus.... 

LÉONTINB. 

Ne  me  fais  point  ici  de  contes  superflus  : 
L'effet  à  tes  discours  ôte  toute  croyance. 

BXUPÈRE. 

Eh  bien  !  demeurez  donc  dans  votre  défiance. 
Je  ne  demande  plus ,  et  ne  vous  dis  plus  rien  ; 
Gardez  yotre  secret ,  je  garderai  le  mien. 
Puisque  je  passe  encor  pour  homme  à  tous  séduire , 
Venez  dans  la  prison  où  je  vais  tous  conduire  : 
Si  tous  ne  me  croyez,  craignez  ce  que  je  puis. 
Avant  la  fin  du  jour  tous  saurez  qui  je  suis. 


ACTE   CINQUIÈME. 
SCÈNE  PREMIÈRE 

HÉRACLIUS. 

Quelle  confusion  étrange  ' 
De  deux  princes  fait  un  mélange 
Qui  met  en  discord  deux  amis  ! 
Un  père  ne  sait  où  se  prendre; 
Et  plus  tous  deux  s'osent  défendre 
Du  titre  inf&me  de  son  fils , 
Plus  eux-mêmes  cessent  d'entendre 
Les  secrets  qu'on  leur  a  commis. 


*  on  a  presque  toqjonn  retrancbé  aux  représentations  ces  stances , 
elles  ne  valent  ni  celles  de  Polyeucte,  ni  celles  du  Cid:  ce  n'est  qa'une 
ode  dn  poète  sur  l'Incertitude  où  les  béros  de  la  pièce  sont  de  leur 
destinée  ;  ce  n'est  qu'une  répétition  de  tous  les  sentiments  tant  de  fois 
étalés  dans  la  pièce  ;  et,  puisque  c'est  une  répétition ,  c'est  un  défaut. 
Un  mélange  de  deux  princes,  detue  amis  en  discord,  un  sort  brouil- 
lât ce  qu*Héraclius  a  de  connaissance  qui  brave  une  orgueilleuse 
puissance,  ne  sont  pas  des  manières  de  parler  qui  puissent  cntrrr  ni 
dans  nnc  tragédie  ,  ni  dans  des  stances.  (V.) 
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LéoDtine  avec  tant  de  rose 

Oa  me  faTorise  ou  m'abuse , 

Qu'elle  brouille  tout  notre  sort  : 

Ce  que  j'en  eus  de  connaissance 

BraTe  une  orgueilleuse  puissance 

Qui  n'en  croit  pas  mon  Tain  e06rt  ; 

£t  je  doute  de  ma  naissance  | 

Quand  on  me  refuse  la  mort.  I 

Ce  fier  tyran  qui  me  caresse  ! 

Montre  pour  moi  tant  de  tendresse ,  | 

Que  mon  cœur  s'en  laisse  alarmer  :  ' 

Lorsqu'il  me  prie  et  me  conjure ,  j 

Son  amitié  parait  si  pure , 

Que  je  ne  saurais  présumer  i 

Si  c'est  par  instinct  de  nature , 
Ou  par  coutume  de  m'aimer. 

Dans  cette  croyance  incertaine, 
J'ai  pour  lui  des  transports  de  haine 
'    Que  je  ne  conserve  pas  bien  : 
Cette  grâce  qu'il  veut  me  faire 
Étonne  et  trouble  ma  colère  ; 
Et  je  n'ose  résoudre  rien , 
Quand  je  trouve  un  amour  de  père 
En  celui  qui  m'ôta  le  mien. 

Retiens ,  grande  ombre  de  Maurice ,  j 

Mon  âme  an  bord  dn  précipice 

Que  cette  obscurité  lui  fait , 

Et  m'aide  à  faire  mieux  connaître 

Qu'en  ton  fils  Dieu  n'a  pas  fait  naître 

Un  prince  à  ce  point  imparfait , 

Ou  que  je  méritais  de  l'être , 

Si  je  ne  le  suis  en  effet 

Soutiens  ma  haine  qui  chancelle  ; 
Et,  redoublant  pour  ta  querelle 
Cette  noble  ardeur  de  mourir, 
Fais  voir...  Mais  il  m'exauce  ;  on  vient  me  secourir. 
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SCÈNE  II. 

HÉRACLIUS,  PULCHÉRIE. 

HÉRACLinS. 

O  ciel  !  quel  bon  démon  deTers  moi  vous  envoie  » 
Madame'? 

PULGHélllE. 

Le  tyran ,  qui  veut  que  je  vous  voie , 
Et  met  tout  en  usage  afin  de  s*éclaircir. 

HÉBACUUS. 

Par  vous-même  ai  ce  trouble  il  pense  réussir  ! 

PULCHéRIE. 

U  le  pense ,  seigneur  ;  et  ce  brutal  espère 

Mieux  qu*il  ne  trouve  un  fils  que  je  découvre  un  frère  : 

Comme  si  j'étais  fille  à  ne  lui  rien  celer 

De  tout  ce  que  le  sang  pourrait  me  révéler  ! 

HËRACUUS. 

Puisse-t-il  par  un  trait  de  lumière  fidèle 
Vous  le  mieux  révéler  qu'il  ne  me  le  révèle  1 
Aidez-moi  cependant,  madame ,  à  repousser 
Les  indignes  frayeurs  dont  je  me  sens  presser. .. 

POLCHÉRIB. 

Ah  I  prince ,  il  ne  fout  point  d'assurance  plus  claire  ; 
Si  vous  craignez  la  mort,  vous  n'êtes  point  mon  frère  *  : 
Ces  indigues  frayeurs  vous  ont  trop  découvert. 

HÉRACLIUS. 

Moi ,  la  craindre,  madame  h  Ah  !  je  m'y  suis  offert. 
Qu'a  me  traite  en  tyran,  qu'il:  m'envoie  au  supplice, 

'  On  sent  Ici  qae  le  terrain  manque  à  l'aatenr  :  cette  scène  est  en- 
tièrement Inutile  au  dènoeiment  de  la  pièce  ;  mais  non-seulement  elle 
est  inntUje,  elle  n'est  pas  yralsemblable  :  il  n'est  pas  possible  que 
Phocas  se  serve  ici  de  la  fille  de  Maurice  comme  il  emploierait  un  con- 
fident sur  lequel  il. compterait;  11  l'a  menacée  vingt  fois  delà  mort; 
elle  lui  a  parlé  avec  la  plus  grande  horreur  et  le  plus  profond  mé- 
pris, et  U  renvoie  tranquillement  pour  surprendre  le  secret  d'Héraclius. 
Un  tel  changement  dans  le  caractère  devrait  au  moins  être  excusé  , 
s'il  peut  l'être ,  par  une  e&positlon  pathétique  du  trouble  extrême.  o|i 
est  Phocas.  et  qui  le  réduit  à  implorer  le  secours  de  Pulch^rie  même., 
sa  mortelle  ennemie.  (V.) 

>  Cela  est  bien  subtil;  ce  ne  sont  pas  là  des  raisons  :  elle  se  presse 
trop  ;  elle  joue  sur  le  mot  de  frayeur.  Tout  ce  que  disent  ici  HèracUns 
et  Pulchérie  n'ajoute  rien  à  Tintrigue  ,  ne  conduit  en  rien  au  dénoù- 
ncnt. 

13. 
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Je  suis  Héraclius,  je  suis  fils  de  Maurice; 

Sons  ces  noms  précieux  je  cours  m'ensevelir» 

Kt  m'étonne  si  peu  que  je  l'en  fais  pilir. 

Mais  il  me  traite  en  père,  il  me  flatte ,  il  m  embrasse  ; 

Je  n'en  puis  arracher  une  seule  menace  : 

J'ai  beau  faire  et  beau  dire  afin  de  l'irriter. 

Il  m'écoute  si  peu  qu'il  me  force  à  douter. 

Malgré  moi  comme  fils  toujours  il  me  regarde  ; 

Au  lieu  d'être  en  prison,  je  n'ai  pas  même  un  garde. 

Je  ne  sais  qui  je  suis,  et  crains  de  le  savoir  ; 

Je  veux  ce  que  je  dois,  et  ctierclie  mon  devoir  : 

Je  crains  de  le  haïr,  si  j'en  tiens  la  naissance; 

Je  le  plains  de  m'aimer,  si  je  m'en  dois  vengeance  ; 

Kt  mon  coeur,  indigné  d'une  telle  amitié , 

En  frémit  de  colère  et  tremble  de  pitié. 

De  tous  ses  mouvements  mon  esprit  se  défie  ; 

Il  condamne  aussitôt  tout  ce  qu'il  justifie. 

La  colère,  l'amour,  la  haine ,  et  le  respect , 

Ne  me  présentent  rien  qui  ne  me  soit  suspect. 

Je  ci-ains  tout,  je  fuis  tout;  et,  dans  cette  aventure , 

Des  deux  côtés  en  vain  j'écoute  la  nature. 

Secourez  donc  un  frère  en  ces  perplexités. 

ÇCLCnÉRIE. 

Ah  I  vous  ne  Têtes  point ,  puisque  vous  eu  doutez  ' . 
Cehii  qui ,  comme  vous ,  prétend  à  cette  gloire , 
D'un  courage  plus  ferme  en  croit  ce  qu'il  doit  croire. 
Comme  vous  on  le  flatte ,  il  y  sait  résister  ; 

'  C'est  encore  nne  «te  ces  subtilités  qui  ne  vont  point  au  cœur ,  qui  n«: 
causent  ni  terreur  ni  trouble:  il  faut,  dans  un  cinquième  acte,  autre 
chose  que  du  raisonnement  ;  et  ce  raisonnsment  de  Pulchéric  n'est  pas 
juste.  Héraciius  peut  trâs-bien  douter  qu'il  soit  fils  de  Maurice ,  et  cepen- 
dant être  son  fils  ;  il  a  même  les  plus  grandes  raisons  pour  en  douter. 
Boiieau  condamnait  hautement  dans  Corneille  toutes  ces  scènes  de 
raisoBnementa ,  et  surtout  celles  qui  refroidissent  toutes  les  pièces  qu'il 
lit  après  HéracHus. 

En  Tain  tous  éuini  ooe  scène  saTante  ; 

Vos  froids  raisonnements  ne  feront  qu'attiédir 

Un  spectateur  toujours  paresseux  d'applaudir , 

Et  qui,  des  vains  efforts  de  votre  rhétorique 

Justement  fatigué,  s'endort ,  ou  vous  critique. 

il  est  cependant  naturel  qu'Héracllus  explique  ses  doutes.  Le  grand 
défaut  de  cette  scène  est ,  comme  on  l'a  dit ,  qu'elle  ne  conduit  h  rien  du 

fout.  (V.1 


ACTE  V,    SCÈNE  I! 

Rien  ne  le  touche  assez  pour  le  faire  doulc)  ; 
Et  le  sang ,  par  un  double  et  secret  artifice , 
Parle  en  vous  pour  Phocas,  comme  en  lui  pour  Maurict>. 

HÉRACLIUS. 

A  ces  marques  en  lui  connaissez  Martian  ; 

U  a  le  coeur  plus  dur  étant  fils  d'un  tyran. 

La  générosité  suit  la  belle  naissance  : 

La  pitié  l'accompagne ,  et  la  reconnaissance. 

Dans  cette  grandeur  d'âme  un  vrai  prince  afTernii 

Est  Sensible  aux  malheurs  même  d'un  ennemi  ; 

La  haine  qu'il  lui  doit  ne  saurait  le  défendre , 

Quand  il  s'en  voit  aimé,  de  s'en  laisser  surprewln*; 

Et  trouve  assez  souvent  son  devoir  arrêté 

Par  l'effort  naturel  de  sa  propre  bonté. 

Cette  digne  vertu  de  l'âme  la  mieuK  née , 

Madame ,  ne  doit  pas  souiller  ma  destinée. 

Je  doute  ;  et  si  ce  doute  a  quelque  crime  en  soi , 

C'est  assez  m'en  punir  que  douter  comme  moi  : 

Et  mon  cœur,  qui  sans  cesse  en  sa  faveur  se  Halte 

Cherche  qui  le  soutienne ,  et  non  pas  qui  l'abatte  ; 

Il  demande  secours  pour  mes  sens  étonnés , 

Et  non  le  coup  mortel  dont  vous  m'assassinez. 

PULCItéRIE. 

L'œil  le  mieux  éclairé  sur  de  telles  matières 
Peut  prendre  de  faux  jours  pour  de  vives  lumières  ; 
Et  comme  notre  sexe  ose  assez  promptement 
Suivre  l'impression  d'un  premier  mouvement , 
Peut-être  qu'en  faveur  de  ma  première  idée 
Ma  haine  pour  Phocas  m'a  trop  persuadée. 
Son  amour  est  pour  vous  un  poison  dangereux  ; 
El  quoique  la  pitié  montre  un  coRur  généreux  ' , 
Celle  qu'on  a  pour  lui  de  ce  rang  di^génère  ^ 
Vous  le  devez  haïr,  et  Pftl-il  votre  père  : 
Si  ce  titre  est  douteux ,  son  crime  ne  l'est  pas. 


•  Ce  terme  montre  n'est  pa»  propre  ;  on  croirait  que  la  pUlé  a  un 
cœur.  Ces  petites  négligences  seraient  à  peine  rcmai-quablc» ,  si  elles 
n'étalent  fréquentes;  et  ces  Inattentions  étalent  très-pardonnables  pour 
le  temps.  Il  fallait  peut-être  :  proune  un  cœur  jénéreux ,  ou  bien  :  et 
Quoique  la  pitié  soitd'un  cœur  g-inéreux.  (S.) 

»De  quel  rang?  est-ce  du  ran»  des  cœurs  génr^rctiv?  ou  ne  dégéncri- 
poiiii  d'un  ranf.  (V.) 


t&2  HÉRAGLIUS. 

Qu'il  TOUS  offre  sa  grâce  »  ou  tous  liTre  au  trépas, 
11  n'est  pas  moins  tyran  quand  il  tous  favorise, 
Puisque  c^est  ce  cœur  même  alors  qu'il  tyrannise  ; 
Et  que  Totre  devoir,  par  là  mieux  combattu , 
Prince,  met  en  péril  jusqu'à  votre  vertu. 
Doutez ,  mais  haïssez  ;  et ,  quoi  qu'il  exécute , 
Je  douterai  d'un  nom  qu'un  autre  tous  dispute  : 
En  douter  iorsqu'en  moi  tous  cherchez  qudque  appui , 
Si  c'est  trop  peu  pour  tous  ,  c'est  assez  contre  lui. 
L'un  de  tous  est  mon  frère ,  el  l'autre  y  peut  prétendre  : 
Entre  tant  de  Tertus  mon  choix  se  peut  méprendre; 
Mais  je  ne  puis  faillir,  dans  Totre  sort  douteux , 
A  chérir  l'un  et  l'antre ,  et  tous  plaindre  tous  deux. 
J'espère  encor  pourtant;  on  murmure,  on  menace; 
Un  tumulte ,  dit-on ,  s'élèTe  dans  la  place  : 
Exupère  est  allé  fondre  sur  ces  mutins  ; 
Et  peut-être  de  là  dépendent  nos  destins. 
Mais  Phocas  entre. 

SCÈNE  111. 
PHOCAS,  HÉRAÇLIUS,  MARTIAN,  PULCHÉRIE, 

GARDES. 
PH0CA8- 

Eh  bien  !  se  rendra-t-il ,  madame  ? 

PULCHÉRIE. 

Quelque  effort  que  je  fasse  à  lire  dans  son  âme , 

Je  n'en  Tois  que  l'effet  que  je  m'étais  promis  : 

Je  trouTC  trop  d'un  frère ,  et  tous  trop  peu  d'un  tils  * . 

PHOGAS. 

Ainsi  le  ciel  ^ous  Teut  enrichir  de  ma  perte. 

PCLCHÉRIE. 

Il  tient  en  ma  faTenr  leur  naissance  couTerte  '  : 
Ce  frère  qu'il  me  rend  serait  déjà  perdu 
Si  dedans  Totre  sang  il  ne  l'eût  confondu. 

PHOCAS,  à  Pulchérie. 
Cette  coniu^on  peut  perdre  l'un  et  l'autre. 

*  Elle  ne  fait  U  que  répéter  ce^iue  Phocas  a  dit  aa  quatrième  acte,  et 
cette  antithèse  de  trop  et  de  trop  peu  est  souvent  répétée.  (V.) 

*  Lb  ciel  qui  t\ent  une  naissance  couverte!  ce  n'est  pas  le  mot  pro- 
pre ;  couvert  ne  veut  pas  dire  incertain ,  obscur.  (V.) 
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En  faTeur  de  mon  sang  je  ferai  grftoe  au  tdtre  : 
Mais  je  veux  le  connaître ,  et  ce  n'est  qu'à  ce  prix 
Qo'en  loi  donnant  la  vie  il  me  rendra  mon  fils. 
(àHéraclittS.)    ** 
Pour  la  dernière  fois ,  ingrat ,  Je  f  en  conjure  ; 
Car  enfin  c'est  vers  toi  que  penche  la  nature  ; 
Et  je  n*ai  point  pour  lui  ces  doux  empressements 
Qui  d*un  cœur  paternel  font  les  vrais  moovemeots. 
Ce  coeur  s'attache  à  toi  par  d'invincibles  charmes. 
Eo  crois-tu  mes  soupirs?  en  croiras-tu  mes  larmes  '  t 
Songe  avec  quel  amour  mes  soins  t'ont  élevé, 
Avec  quelle  valeur  son  bras  t'a  conservé  ; 
Tq  nous  dois  à  tous  deux. 

HÉRACLIDS. 

Et  pour  reconnaissance 
Je  vous  rends  votre  fils  Je  lui  rends  sa  naissance. 

PHOCAS. 

Tu  me  l'ôtes ,  cruel ,  et  le  laisses  mourir. 

H^ACLICS. 

Je  meurs  pour  vous  le  rendre ,  et  pour  le  secourir. 

PHOCAS. 

Cest  me  l'Oter  assez  que  ne  vouloir  plus  l'être. 

HÉaAGUDS. 

Cest  vous  le  rendre  assez  que  le  faire  connaître. 

PHOCAS. 

Cest  me  Tùter  assez  que  me  le  supposer. 

HÉRAGLIUS. 

Cest  vous  le  rendre  assez  que  vous  désabuser. 

PHOCAS. 

Laisse-moi  mon  erreur ,  puisqu'elle  m'est  si  chère. 
Je  t'adopte  pour  fils ,  accepte-moi  pour  père  : 
Fais  vivre  Héradius  sous  l'un  ou  l'autre  sort  '  ; 
Pour  moi ,  pour  toi ,  pour  lui ,  fais-toi  ce  peu  d'effort 

HÉRACLIDS. 

Ah  !  c'en  est  trop  enfin ,  et  ma  gloire  blessée 

*  H  7  a  id  tue  remarque  importante  &  faire  pour  toute  la  tragédie  : 
c'eut  qa'a  ne  fout  Jamais  faire  en  anenn  cas  ni  soupirer  ni  pleurer  ceux 
dont  les  larmes  ne  font  soupirer  ni  pleurer  personne.  Pour  peu  qu'on 
connaisse  le  ccenr  humain,  on  sent  bien  que  les  soupirs  et  les  larmes 
d'no  Phocas  ressembieift  à  la  voU  du  loup  berger.  (V.) 

>  On  ne  peut  dire  :  vivre  sous  un  sort.  (V.) 
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Dépouille  un  vieux  respect  où  je  Ta  vais  forcée  ■. 
De  quelle  ignominie  osez-vous  me  flatter  ? 
Toutes  les  fois ,  tyran ,  qu'on  se  laisse  adopter , 
On  veut  une  maison  illustre  autadl  qu'amie. 
On  cherche  de  la  gloire ,  et  non  de  Tinfamie  ; 
Et  ce  serait  un  monstre  horrible  à  vos  États 
Que  le  fils  de  Maurice  adopté  par  Phocas. 

PHOCAS. 

Va ,  cesse  d'espérer  la  mort  que  tu  mérites  ; 
Ce  n'est  que  contre  lui,  lâche,  que  tu  m'irrites  : 
Tu  te  veux  rendre  en  vain  indigne  de  ce  rang  ; 
Je  m'en  prends  à  la  cause ,  et  j'épargne  mon  saug. 
Puisque  ton  amitié  de  ma  foi  se  défie 
Jusqu'à  prendre  son  nom  pour  lui  sauver  la  vie, 
Soldats,  sans  plus  tarder,  qu'on  l'immole  à  ses  yeux  ; 
Et  sois  après  sa  mort  mon  fils ,  si  tu  le  veux. 

HÉRACUUS. 

Perfides ,  arrêtez  ! 

MARTIAN. 

Ah  î  que  voulez-vous  faire , 
Prince? 

HÉRAGUUS. 

Sauver  le  fils  de  lafureur  du  père. 

MARTIAN. 

Conservez-lui  ce  fils  qu'il  ne  cherche  qu'en  vous  ; 
Ne  troublez  point  un  sort  qui  lui  semble  si  doux. 
C'est  avec  assez  d'heur  qu'Héraclins expire, 
Puisque  c'est  en  vos  mains  que  tombe  son  empire. 
Le  ciel  daigne  bénir  votre  sceptre  et  vos  jours  ! 

PROflAS. 

C'est  trop  perdre  de  temps  à  souffrir  ces  discours. 
Dépêche ,  Octavian. 

HÉRACUUS. 

N'attente  rien ,  barbare  ! 
Je  suis... 

'  Je  ne  sala  si  Héraclius ,  dans  l'incertitade  où  il  est  de  sa  naissance , 
doit  répondre  avec  tant  d'indignation  et  de  mépris  i  un  empereur  qui 
est  peut-être  son  père.  Cette  scène  d'aiilenrs  fait  un  fptânû  effet,  quoi- 
r|ue  la  perplexité  où  est  le  spectateur  n'ait  point  augmenté;  mate  c'est 
i>(>aucoup  que ,  dans  un  tel  sojet ,  elle  soit  toujours  entretenue  :  c'est  un 
tr^-grand  art  d'y  être  parvenu ,  et  c'est  une  grande  ressource  de  génie. 
Martiao  fait  seulement  un  personnage  froid  dans  la  scène  ;  Il  n'y  park 
qu'une  fois ,  et  est  nn  personnage  purement  passif.  (V.) 
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PliOCAS. 

Avoue enfia. 

BÉMACUCS. 

Je  tremble ,  je  m'égare , 


Kt  mon  cœur... 


(  à  Octavian.  ) 
Frappe. 


PHOCAft  y  à  Héraclius. 
Tu  pourras  à  loisir  y  penser. 


HÉRACLIUS. 

Arrête;  je  suis...  Puis-je  le  prononcer  ? 

PHOCAS. 

Acliève,  00... 

HÉRACLIUS. 

Je  suis  donc ,  s*il  faut  que  je  le  die , 
Ce  qu'il  faut  que  je  sois  pour  lui  sauver  la  vie. 

Oui,  je  lui  dois  assez,  seigneur,  quoi  qu'il  en  soit, 
Pour  vous  payer  pour  lui  de  l'amour  qu'il  vous  doit  ; 
Et  je  vous  le  promets  entier,  ferme,  sincère, 
Et  td  qu'HéracUus  l'aurait  pour  son  vrai  père. 
yacuepie  en  sa  faveur  ses  parents  pour  les  miens  '  ; 
Mais  sachez  que  vos  jours  me  répondront  des  siens  : 
Vous  me  serez  garant  des  hasards  de  la  guerre, 
Des  ennemis  sedrets,  de  l'éclat  du  tonnerre; 
Kt ,  de  quelque  Csiçon  que  le  courroux  des  cieii\ 
Me  prive  d'un  ami  qui  m'est  si  précieux , 
Je  vengerai  sur  vous ,  et  fussiez-vons  mon  père , 
Ce  qu'aura  fait  sur  lui  leur  injuste  colère. 

PHOCAS. 

Ne  crains  rien  :  de  tous  deux  je  ferai  mon  appui  ; 
L'amour  qu'il  a  pour  toi  m'assure  trop  de  lui  : 
Mon  cceur  pâme  de  joie ,  et  mon  âme  n'aspire 
Qu'à  vous  associer  l'un  et  l'autre  à  l'empire 
J'ai  retrouvé  mon  fils  :  mais  sois-le  tout  à  fait , 
Et  donne-m'en  pour  marque  un  véritable  elTet  ; 
Ne  laisse  plus  de  place  à  la  supercherie  : 
Pour  achever  ma  joie,  épouse  Pulchéri<^ 

HÉRACLIUS. 

Seigueur ,  elle  est  ma  sœur. 

«  Toute  cpllc  tirade  est  véritablement  tnjçlque  ;  voilà  de  la  force ,  ilii 
palhétlquc.  rt  de  beaux  vers.  (V.) 
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PROCAS. 

Ta  n'es  donc  point  mon  (ito. 
Puisque  si  lâchement  déjà  ta  t'en  dédis  P 

PULCHiBK. 

Qui  te  donne  »  tyran ,  une  attente  si  Taine? 
Quoi  I  son  consentement  étoufferait  ma  haine  t 
Pour  l'aToir  étonné  tu  m*anrais  fait  changer! 
J^aurais  pour  cette  honte  un  cœur  assez  léger  '  I 
Je  pourrais  épouser  on  ton  fils  ou  mon  frère  ! 

SCÈNE  IV. 

PHOGAS,  HÉRACLIUS,  PULCHÉRIE,  MARTIAN,  CRISPE, 

G\B0E5. 
CRISPE. 

Seigneur,  tous  devez  tout  au  grand  cœur  d'Exupère  ; 
11  est  l'unique  auteur  de  nos  meilleurs  destins  : 
Lui  seul  et  ses  amis  ont  dompté  yos  mutins; 
11  a  fait  prisonniers  leurs  chefs  qu'il  tous  amèue.  • 

PHOGAS. 

Dis-lui  qu'il  me  les  garde  en  la  salle  prochaUie  ; 
Je  Tais  de  leurs  complots  m'éclaircir  avec  eux. 

(  Crispe  s'en  va,  et  Phocas  parle  à  HéraGlius.  ) 
Toi,  cependant,  ingrat,  sois  mon  fils  si  tu  veux. 
En  l'état  où  je  suis,  je  n'ai  plus  lieu  de  feindre. 
Les  mutins  sont  domptés ,  et  je  cesse  de  craindre. 

(  à  Palchérie.  ) 
Je  vous  laisse  tous  Irois.  Use  bien  du  moment 
Que  je  prends  pour  en  faire  un  juste  châtiment; 
Et ,  si  tu  n'aimes  mieux  que  l'un  et  l'autre  meure , 
Trouve,  ou  choisis  mon  fils,  et  Pépouse  sur  l'heure  : 
Autrement ,  si  leur  sort  demeure  encor  douteux , 
Je  jure  à  mon  retour  qu'ils  périront  tous  deux. 
Je  ne  veux  point  d'un  fils  dont  l'implacable  haine 
Prend  ce  nom  pour  affront ,  et  mon  amour  pour  gène. 
Toi... 


«Cela  n'est  pas  fraDC^to;  un  eœur  léger  pour  une  kontêt  et  cette 
légèreté  eoostoteratt  à  épouser  son  frère.  Cette  scène  ne  finit  pas  heu- 
reusement. (V^ 
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PULCHâtIE. 

Ne  menace  point  ;  je  «us  prête  à  mourir  > . 

PH0CA8. 

A  mourir  1  jusque-là  je  poumûs  te  chérir  >  ! 
N'espère  pas  de  mm  cette  faveur  suprême  -, 
Et  pense... 

PULCHÉIIUE. 

A  quoi,  tyran? 

PHOCiiS. 

A  m'épouser  moi-même^ 
Au  milieu  de  leur  sang  à  tes  pieds  répandu. 

PfJLCHÉiUE. 

Quel  supplice! 

PHOCAS. 

Il  est  grand  pour  toi  ;  mais  il  t'est  dû. 
Tes  mépris  de  la  mort  brayaient  trop  ma  colère. 
Il  est  en  toi  de  perdre  ou  de  saurer  ton  frère  ; 
Et  du  moins ,  qudque  erreur  qui  puisse  me  troubler,    ' 
J'ai  trouvé  les  moyens  de  te  faire  trembler. 

SCÈNE  V. 

HÉRACLIUS,  MARTIAN,  PULCHÉRIE. 

PULCHÉRIB. 

Le  lâche,  il  tous  flattait  lorsqu'il  tremblait  dans  l'Âme. 
Mais  tel  est  d'un  tyran  le  naturel  inf&me  : 
Sa  douceur  n'a  jamais  qu'un  mouvement  contraint; 
S'U  ne  craint ,  il  opprime  ;  et  s'il  n'opprime ,  il  craint. 
L'une  et  l'autre  fortune  en  montre  la  faiblesse; 
L'une  n'est  qu'insolence,  et  l'autre  que  bassesse. 
A  peine  est-il  sorti  de  ses  lÂches  terreurs, 
Qu'il  a  trouvé  pour  moi  le  comble  des  horreurs. 
Mes  frères,  puisque  enfin  vous  voulez  tous  deux  l'être , 

>  Cette  réponse  de  Pulcbérie  nous  paratt  sublime,  f  P.) 
^ConTenons  que  rien  n'est  plus  outré  :  un  tjran  furieui  peut  bien 

dire  A  son  ennemi  qullaime  mieux  le  faire  languir  dans  de  longs  supplices 
qae  de  lui  donner  ta  mort;  mais  peut-on  dire  k  une  fille  :  Je  ne  faime 
pat  assez  powr  U faire  tnourir?  (V.) 

>  On  ne  s'attendait  point  i' cette  alternative  ;  elle  aurait  quelque  chou 
de  trop  comique ,  si  cette  saiUie  d'un  TieiUard  n'était  tout  d'un  coup  re« 
levée  pftr  te  vers  solvant. 

14 


1^  HËRACUUS. 

Si  TOUS  m'aimez  en  sœur,  faites4e*moi  paraître. 

HéRACLIOB. 

Que  pouvons-nous  tous  doux,  lorsqu'on  tranctie  nos  jours? 

PCLCBÉRIE. 

Un  généreux  conseil  est  un  puissant  seconrs. 

MARTI  AN. 

Il  n'est  point  de  conseil  qui  vous  soit  salutaire 
Que  d'épouser  le  fils  pour  éviter  le  père  : 
L'horreur  d'un  mal  plus  grand  vous  y  doit  disposer. 

PULCBéaiE. 

Qui  me  le  montrera ,  si  je  veux  l'épouser  ? 
Et ,  dans  cet  hyménée  à  ma  gloire  funeste , 
Qui  me  garantira  des  périls  de  l'inceste  i' 

UARTIAN. 

Je  le  vois  trop  h  craindre  et  pour  vous  et  pour  nous  : 
Mais,  madame,  on  peut  prendre  un  vain  titre  d'époux, 
Abuser  du  tyran  la  rage  forcenée. 
Et  vivre  en  frère  et  sœur  sous  un  feint  hyménée. 

PCLGHÉRIE. 

Feindre  et  nous  abaisser  à  cette  lâcheté  ! 

HÉRACLIUS. 

Pour  tromper  un  tyran,  c'est  générosité. 

Et  c'est  mettre ,  en  faveur  d'uu  frère  qu'il  vous  donne , 

Deux  ennemis  secrets  auprès  de  sa  personne , 

Qui ,  dans  leur  juste  haine  animés  et  constants , 

Sur  l'ennemi  commun  sauront  prendre  leur  temps , 

Et  terminer  bientôt  la  feinte  avec  s'a  vie. 

PDLCnÉRlE. 

Pour  conserver  vos  jours  et  ftiir  mon  infamie , 
Feignons,  vous  le  voulez,  et  j'y  résiste  en  vain. 
Sus  donc,  qui  de  vous  deux  me  prêtera  la  main? 
Qui  veut  feindre  avec  moi?  qui  sera  mon  complice? 

HéRACLIUS. 

Vous,  prince,  à  qui  le  ciel  inspire  l'artifice. 

MARTIAN. 

Vous ,  que  veut  le  tyran  pour  fils  obstinément. 

nÉRACLlUS. 

Vous ,  qui  depuis  quatre  ans  la  servez  en  amant. 

MARTIAN. 

Vous  saurez  mieux  que  moi  surprendre  sa  tetidre8s<\ 
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HéRAOUVS. 

Vous  saurez  mieuiL  que  moi  la  traiter  de  maîtresse. 

MARTI  AU. 

Vous  aviez  commeDcé  tantôt  d'y  consentir. 

PULCHÉRIE. 

Ah  !  princes ,  votre  cœur  ne  peut  se  démentir; 

IDt  Yous  Tavez  tous  deux  trop  grand,  trop  magnanime , 

Pour  souffrir  sans  hori-eur  Tombre  même  d*un  crime. 

Je  TOUS  connaissais  trop  pour  juger  autrement , 

Et  de  votre  conseil ,  et  de  l'événement  ; 

Et  je  n'y  déférais  que  pom*  vous  voir  dédire. 

Tonte  fourbe  est  honteuse  aux  cœurs  nés  pour  l'empiie  : 

Princes ,  attendons  tout ,  sans  consentir  à  rien. 

HéRACLIVS. 

Admirez  cependant  quel  malheur  est  le  mien  : 
L*ob6cure  vérité  que  de  mon  sang  je  signe , 
Du  grand  nom  qui  me  perd  ne  me  pciit  rendre  digne  '  ; 
On  n'en  croit  pas  ma  mort  ;  et  je  perds  mon  trépas , 
Puisque  mourant  pour  lui  je  ne  le  sauve  pas. 

MARTIAN. 

Voyez  d'autre  côté  quelle  est  ma  destinée, 
Madame  :  dans  le  cours  d'une  seule  journée , 
Je  suis  HéracliuSy  Léonce  et  Martian  ; 
Je  sors  d'un  empereur,  d'un  tribun ,  d'un  tyran. 
l>e  tons  trois  ce  désordre  en  un  jour  me  fait  naître , 
Pour  me  faire  mourir  enfin  sans  me  connaître. 

PULCHÉRIE. 

Cédez ,  cédez  tous  deux  aux  rigueurs  de  mon  sort  : 

Il  a  fait  contre  vous  un  violent  effort. 

Votre  malheur  est  grand  ;  mais ,  quoi  qu'il  en  succède , 

La  mort  qu'on  me  refuse  en  sera  le  remède  ; 

El  moi...  Mais  que  nous  veut  ce  perfide? 

SCÈNE  VI. 
HÉRACLIUS, PULCHÉRIE,  MARTIAN,  AMINTAS. 

AMINTAS. 

Mon  bras 
Vient  de  laver  ce  nom  dans  le  sang  de  Pboeas^ 

'  Ces  vers  ne  soDt  pas  moins  obscars  :  l'obscure  vérité  qu'il  signe  ne 
peut  le  rendre  digne  du  nom  qui  le  perd!(V.) 
'  Je  ne  parle  point  ici  d'un  bras  qui  lave  un  nom  :  on  sent  assez  coin- 
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HÉRACUOS. 

Que  nous  dis-tu  ? 

A1UMTA8. 

Qu'à  tort  vous  nous  prenez  pour  traîtres  ; 
Qu'il  n'est  plus  de  tyran;  que  vous  êtes  les  maîtres. 

HÉRACUUS. 

De  quoi  ? 

AHINTAS. 

De  tout  l'empire. 

MARTIAN. 

Et  par  toi? 

AMINTÂS. 

Non,  seigneur; 
Un  autre  en  a  la  gloire ,  et  j'ai  part  à  l'honneur. 

HÊRACLIUS. 

£t  quelle  heureuse  main  finit  notre  misère? 

'      AMINTAS. 

Princes ,  l'auriez-vous  cru  ?  c'est  la  main  d'Exupère. 

MARTI  AN. 

Lui ,  qui  me  trahissait  ^ 

AMINTAS. 

C'est  de  quoi  s'étonner  : 
Il  ne  vous  trahissait  que  pour  vous  couronner. 

HÉRACLIUS. 

N'a-t-il  pas  des  mutins  dissipé  la  furie  ? 

AMINTAS. 

Son  ordre  excitait  seul  cette  mutinerie. 

MARTIAN. 

11  en  a  pris  les  chefis ,  toutefois? 

AMINTAS. 

Admirez 
Que  ces  prisonniers  même  avec  lui  conjurés 
Sous  cette  illusion  couraient  à  leur  vengeance  : 
Tous  contre  ce  barbare  étant  d'intelligence , 
Suivis  d'un  gros  d'amis  nous  passons  librement 
Au  travers  du  palais  à  son  appartement. 
La  garde  y  restait  faible ,  et  sans  aucun  ombrage  ; 

bien  le  terme  est  impropre  ;  mais  J'insiste  sur  ce  personnage  subaiteme 
d'Amintas ,  qnl  n'a  dit  que  quatre  mots  dans  tonte  la  pièce  ,  et  qai  en 
fait  le  dénoûment  Jamais,  en  ancon  cas,  on  ne  doit  imiter  un  tel 
exemple  ;  il  faut  toqjours  que  les  premiers  personnages  agissent  (V.) 
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Crispe  même  k  Phocas  porte  notre  message  : 
Il  vient  ;  à  ses  genoux  on  met  les  prisonniers , 
Qui  tirent  pour  signal  leurs  poignards  les  premiers  * . 
Le  reste ,  impatient  dans  sa  noble  colère , 
Enferme  la  yictime;  et  soudain  Exupère  : 

«  Qu'on  arrête,  dit-il;  le  premier  coup  m*est  dû  : 
«  C'est  loi  qui  me  rendra  Thouneur  presque  perdu.  » 
11  frappe ,  et  le  tyran  tombe  aussitôt  sans  vie , 
Tant  de  nos  mains  la  sienne  est  promptement  suivie. 
Il  s'élève  un  grand  brait,  et  mille  cris  confus. 
Ne  laissent  discerner  que  vive  Héraglius  ! 
Nous  saisissons  la  porte,  et  les  gardes  se  rendent. 
Mêmes  cris  aussitôt  de  tous  côtés  s'entendent  ; 
Et,  de  tant  de  soldats  qui  lui  servaient  d'appui^ 
Phoeas ,  après  sa  mort ,  n'en  a  pas  un  pour  lui 

PULCHÉRJE. 

Quel  chemin  Exupère  a  pris  pour  sa  raine  ! 

AMniTAS. 

Le  voici  qui  s'avance  avecqne  Léontine. 

SCÈNE  VIL 

HÉRACLIUS,  MARTIâN  ,  LÉONTINE,  PULCHÉRIE, 
EUDOXE,  EXUPÈRE,  AMINTAS,  troup» 

HÉRACLIUS,  à  LéoDtine. 
Est-il  donc  vrai ,  madame  ?  et  changeons-nous  de  sort? 
Amintas  nous  fait-il  un  fidèle  rapport  ? 

LÉONINE. 

Seigneur,  un  tel  succès  à  peine  est  concevable  '  ; 

'  Oreste  dans  VJndromaque,  en  faisant  an  récit  à  peu  prés  semblable, 
s'exprime  ainsi  : 

A  ces  mot* ,  qui  du  peuple  attiraient  le  sufTrago , 
No*  Grecs  n'ont  répondu  que  par  un  cri  de  nge  ; 
L'infidèle  s'est  vu  partout  envelopper . 
Et  Je  n'ai  pu  trouver  de  placfe  pour  frapper. 
lA  pureté  de  la  diction  augmente  toujours  l'intérêt.  (V.) 

?  Léontine  a  très-grande  raison  de  concevoir  à  peine  une  chose  qui 
n'est  nullement  vraisemblable  :  elle  dit  que  la  conduite  de  ce  dessein 
est  admirable  ;  mais  c'était  à  elle  à  conduire  ce  dessein,  puisqu'elle 
avait  Unt  promis  de  tout  foire.  C'est  une  subalterne  qui  a  voulu  Jouer 
un  rOle  principal,  et  qui  ne  l'a  pas  Joué  :  il  se  trouve  qu'elle  ne  fait  autre 
ctfose ,  dans  les  premiers  actes  et  dans  le  dernier ,  que  de  montrer  des 

M. 


1G2  ilLRACLiUS. 

Et  d'un  si  grand  dessein  la  conduite  admirable... 

HÉaàCLIUS  y  à  Eiupère. 

Perfide  généreux ,  hâte-toi  d'embrasser 
Deux  princes  impuissants  à  te  récompenser. 

EXUPÈRB,  à  Héraciius. 
Seigneur,  il  me  faut  grâce  ou  de  l'un  ou  de  l'autre  : 
J*aî  répandu  son  sang,  si  j'ai  vengé  le  Y6tre. 

HÀRTIAN. 

Qui  que  ce  soit  des  deux ,  il  doit  se  consoler 
De  la  mort  d'un  tyran  qui  voulait  l'immoler  : 
Je  ne  sais  quoi  pourtant  dans  mon  coeur  en  inurmuio. 

HÉRACLIUS. 

Peut-être  en  tous  par  là  s'explique  la  nature  ; 
Mais ,  prince ,  votre  sort  n'en  sera  pas  moins  doux  : 
Si  l'empire  est  à  moi,  Pulchérie  est  à  vous. 
Puisque  lè  père  est  mort ,  le  fils  est  digne  d'elle. 

(à  Léontine.) 

Terminez  donc,  madame,  enfin  notre  querelle 

liOMTINE. 

Mon  témoignage  seul  peut-il  en  décider? 

MARTI  AN. 

Quelle  autre  sûreté  pourrions-nous  demamler? 

LÉONTINE. 

Je  vous  pais  être  encor  suspecte  d'artifice. 
Non ,  ne  m'en  croyez  pas  ;  croyez  l'impératrice  ' . 

(à  Pulchcric,  lui  doiioaat  ud  hillct.) 
Vous  connaissez  sa  main,  madame  ;  et  c'est  à  vous 
Que  je  remets  le  sort  d'un  frère  et  d'un  époux. 
Voyez  ce  qu'en  mourant  me  laissa  votre  mère. 

PDLOHÉRIE. 

J'en  baise  en  (soupirant  le  sacré  caractère. 

LÉONTINE. 

Apprenez  d'elle  enfin  quel  sang  vous  a  produits, 

billets  ;  elle  a  été ,  aussi  bien  que  Phoeas ,  la  dupe  d'un  autife  siibnltcrne 
Iléracllas,  Martian,  Pulchérie,  EudoxS,  n'ont  contribué  en  rien  ni 
au  nœud  ni  au  dénoûment.  I^  tragédie  a  été  une  méprise  continuelle , 
et  enfln  £\upère  a  tout  fait  par  une  espèce  de  prodige. 

'  La  naissance  des  deux  princes  n'est  enfin  éclalrcie  que  par  un  billet 
(le  Constantine ,  dont  il  n'a  point  été  question  Jusqu'à  présent.  On  est 
tout  étonné  que  Constantine  ait  écrit  ce  billet.  11  ne  faut  Jamais  Jeter 
dans  les  derniers  actes  aucun  incident  principal  qui  ne  soit  bien  pré- 
paré dans  les  premiers,  et  attendu  mèiuc  avec  impatience.  Tontes  ces 
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Priooes'. 

HéRACUOS  ,  à  Eudokc. 

Qui  que  je  sois ,  c'est  à  vous  que  je  suis. 
BILLET  DE  CONSTANTINE. 

PVLCHÉRIE  lit. 

«  Parmi  tant  de  malheurs  mon  bonheur  est  étrange  : 
«  Après  avoir  donné  son  fils  au  lieu  du  mien , 
n  Léontine  à  mes  yeux ,  par  un  second  éch  mge , 
«<  Donne  encore  à  Phocas  mon  fils  au  lieu  du  sien. 
«  Vous  qui  pourrez  douter  .fun  si  rare  service , 
«  Sachez  qu'elle  a  deux  fois  trompé  notre  tyran  : 
M  Celui  qu'on  croit  Léonce  est  le  vrai  Martian , 
«  Et  le  faux  Martian  est  vrai  fils  de  Maurice. 

«  CONSTAKTIISE.  » 
PULCHÉRIE ,  à  Héracliiis. 
Ah  !  vous  êtes  mon  frère  ! 

HÉR  ACLIUS ,  à  Pulchérie. 

Et  c'est  heureusement 
Que  le  trouble  éclairci  vous  rend  à  votre  amant. 

LÉONTINE,  à  Héraclius. 

Vous  en  saviez  assez  pour  éviter  l'inceste , 

Et  non  pas  pour  vous  rendre  un  tel  secret  funeste. 

(à  MaKiaD.) 

Mais  pardonnez ,  seigneur,  à  mon  zèle  parfait 
Ce  que  j'ai  voulu  faire,  et  ce  qu'un  autre  a  fait. 

rabons ,  qui  me  paraissent  évidente» ,  font  qae  le  cinquième  acte 
A'Hërariitu  est  beaucoup  inférieur  à  celui  de  Rodoçune,  La  pièce  est 
d'un  genre  singulier ,  qu'il  ne  faudrait  imiter  qu'avec  les  plus  grandes 
précautions.  (V.) 

*  i.a  reconnaissance  suit  ici  la  catastrophe.  On  doit  très-rarement 
violer  la  règle  qui  veut  au  contraire  que  la  reconnaissance  précède. 
Cette  règle  est  dans  la  nature  ;  car ,  lorsque  la  péripétie  est  ai  rivée, 
qnand  le  tyran  est  tué ,  personne  ne  s'intéresse  au  reste.  Qu'Importe  qui 
des  deux  princes  est  Uéracllnsp  Si  Joas  n'était  reconnu  qu'après  la 
mort  d'AtbaUe,l:i  pièce  Unirait  très  froidement.  Il  me  semble  qu'il  «c 
présentait  une  situation .  une  péripétie  bien  théâtrale  :  Phocas ,  mécon- 
naissant son  flls  Martian,  voudrait  le  faire  périr;  Héraclius,  son  ami , 
en  le  défendant ,  tuerait  Phocas  ,  et  croirait  avoir  commis  un  parricide , 
liéontine  lui  dirait  alors  :  ront  croyez  toxu  être  souillé  du  sang  da 
votre  père,  vous  avez  puni  l'assassin  du  vôtre,  (  V.)  —  Le  plan  que  pro- 
poseid  Voltalrt  nous  parait  d'une  très-grande  beauté  :  il  prouve  la  pro- 
fonde connaissance  qu'il  avait  des  effets  du  théâtre.  (P.) 
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MARTIÀN. 

Je  lie  ni*oppose  point  à  la  Gommane  joie; 
Mais  souffrez  des  soupirs  que  la  nature  envoie. 
Quoique  jamais  Pboôis  n'ait  mérité  d'amour» 
Un  fils  ne  peut  moins  rendre  à  qui  Ta  mi&au  jour  : 
Ce  n'est  pas  tout  d'un  coup  qu'à  ce  titre  on  renonce. 

HÉaACUUS. 

Donc ,  pour  mieux  l'oublier,  soyez  encor  Léonce  ; 
Sous  ce  nom  glorieux  aimez  ses  ennemis , 
£t  meure  du  tyran  jusqu'au  nom  de  son  fils  ! 

(à  Eudoxe.) 
Vous»  madame,  acceptez  et  ma  main  et  l'empire , 
En  édiange  d'un  cœur  pour  qui  le  mien  soupire. 

EunoXE»  à  Héraclius. 
Seigneur,  tous  agissez  en  prince  généreux. 

HÉRACLlDS ,  à  Exupère  et  Amiatas. 
Et  TOUS  dont  la  vertu  me  rend  ce  trouble  heureux  > , 
Attendant  les  efTets  de  ma  reconnaissance, 
Reconnaissons ,  amis ,  la  céleste  puissance  ; 
Allons  lui  rendre  hommage  »  et,  d'un  esprit  content , 
Montrer  Héraclius  an  peuple  qui  Pattend  >. 

'  Rendre  un  troublé  heureux  à  quelqu'un  ;  cela  n'est  pas  français. 
En  général ,  la  diction  de  cette  pièce  n'est  pas  assez  pare ,  assez  élégante , 
assez  noble.  11  y  a  de  très-beaux  morceaax;  rintrigue  occupe  l'esprit 
conUoaeliement;  elle  excite  la  curiosité;  et  je  crois  ^qu'elle  réussit 
plus  k  la  représentation  qu'à  la  lecture.  (V.) 

> Louis  Racine,  fils  de  l'admirable  Jean  Racine,  a  fait  un  traité  de  la 
poésie  dramatique ,  avec  des  remarques  sur  les  tragédies  de  son  illustre 
père-  Voici  comme  11  s'explique  sur  VHéraclitu  de  Corneille.  «  On 
•c  croirait  devoir  trouver  quelque  ressemblance  entre  Héraetiui  et 
•*  jithaliet  parce  qu'il  s'agit  dans  ces  pièces  de  remettre  sor  un  tr6ne 
«  usurpé  un  prince  k  qui  ce  trône  appartient  ;  et  ce  prince  a  été  saaré 
u  dn  carnage  dans  son  enfance.  Ces  deux  pièces  n'ont  cependant  aocone 
<c  ressemblance  entre  elles,  non-seulement  pnrce  qu'il  est  bien  diffé- 
«  rent  de  vouloir  remettre  sur  le  trône  un  prince  en  âge  d'agir  par  lul- 
w  même ,  ou  un  enfant  de  huit  ans  ;  mais  parce  que  Corneille  a  conduit 
»  son  action  d'une  manière  si  singulière  et  si  compliquée ,  que  ceux 
«  qui  l'ont  lue  plusieurs  fois,  et  même  l'ont  vu  représenter ,  ont  encore 
«  de  la  peine  à  l'entendre ,  et  qu'on  se  lasse  A  ta  fin 

«  D'un  divertissement  qui  fait  une  fatigue. 

•<  Dans  Héraclius ,  sujet  et  incidents,  tout  est  de  l'Invention  da  génie 
«  fécond  de  Corneille,  qui ,  pour  Jeter  de  grands  intérêts,  a  nmlUpllê 
«  des  incidents  peu  vraisemblables,  Croira-t-on  une  mère  capable  de 
«(  livrer  son  propre  fils  à  la  mort,  pour  élever  soos  ce  nom  f e  flb  de 
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Cette  tragédie  a  encore  plus  d*effort  dloTention  qge  celle  de 
Rodogune ,  et  Je  puis  dire  qae  c*est  uo  heareuz  original  donl  il 
**e8t  fait  beaucoup  de  belles  copies  sitôt  qu'il  a  paru.  Sa  conduite 
diffère  de  celle-là,  en  ce  que  les  narrations  qui  lui  donnent 
Jour  sont  pratiquées  par  occasion  en  divers  lieux  avec  adresse, 
et  toujouM  dites  et  écoutées  avec  intérêt,  sans  qu*il  y  en  ait  pas 
une  de  sang-froid ,  comme  celle  de  Laonice.  Elles  sont  éparses 
Ici  dans  tout  le  pôeme,  et  ne  font  connaître  à  la  fois  que  ce 
qu'il  est  besoin  qu'on  sacbe  pour  l'intelligence  de  la  scène  qui 
suit,  hïïoi ,  dès  la  première,  Pbocas ,  alarmé  du  bruit  qui  court 

•t  l'empereur  mort^  Est-U  vraisemblable  qae  drax  princes,  se  croyant 
«  tonjoars  tous  deux  ce  qu'ils  ne  sont  pas,  parce  qu'ils  ont  été  rbangés 
«<  en  nourrice ,  s'aiment  tendrement,  lorsque  leur  naissance  les  oblige 
«  à  sa  détester,  et  même  à  se  perdre?  Ces  choses  ne  sont  pasimpossi- 
i«  blés  ;  mais  on  aime  mieux  le  merveilleux  qui  naît  de  la  simplicité 
te  d'une  action ,  que  celui  que  peut  produire  cet  amas  confus  dlnci- 
«  dents  extraordinaires.  Pende  personnes  connaissent  Hér€iclius:et 
«  qui  ne  connaît  pas  AthalU?  II  y  a  d'ailleurs  de  grands  dé/auts  dans 
«  Héraeliut.  Toute  l'action  est  conduite  par  un  personnage  subalterne 
«  qui  n'intéresse  point  :  c'est  la  reconnaissance  qui  fait  le  sqjet,  au  lien 
w  que  la  reconnaissance  doit  naître  du  sqjet ,  et  causer  la  péripétie.  Dans 
<*  Héraclltu ,  la  péripétie  précède  la  reconnaissance.  La  péripéUe  est 
u  la  mort  de  Pbocas  :  les  deux  princes  ne  sont  reconnus  qu'après  cette 
«<  mort  ;  et  comme  alors  ils  n'ont  plus  k  le  craindre ,  qu'importe  au 
«  spectateur  qui  des  deux  soit  HéracUus  ?  il  me  parait  donc  que  le 
«  poète  qui  s'est  conformé  aux  principes  d'Arlstote ,  et  qui  a  conduit 
«  sa  pièce  dans  la  simplicité  des  tragédies  grecques ,  est  cefai  qui  a  le 
M  mieux  rénssL  »  J'avoue  que  Je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  M.  Louis  Racine 
en  plusieurs  points.  Je  crois  qu'une  mère  peut  livrer  son  iils  k  la  mort 
pour  sauver  k  flls  de  son  empereur;  mais,  pour  rendre  vraisemblable 
une  action  si  peu  naturelle,  il  faudrait  que  la  mère  eût  été  obligée  d'en 
faire  serment ,  qu'elle  eût  été  forcée  par  la  religion,  par  quelque  motif 
supérieur  à  la  nature  :  or,  c'est  ce  qu'on  ne  trouve  pas  dans  V Héra- 
cUus de  Pierxe  Corneille.  Il  faut  bien  pourtant  qu'il  y  ait  de  grandes 
beautés  dans  Hérttelius,  puisqu'on  le  Joue  toujours  avec  applaudisse- 
ment ,  quand  il  se  trouve  des  acteurs  convenables  aux  rôles.  Les  lec- 
teurs éclairés  se  sont  aperçus  sans  doute  qu'une  tragédie  é(;rite  d'un 
style  dur,  inégal,  rempli  de  soléclsmes,  peut  réussir  au  théâtre  par  les 
altutions ,  et  qu'au  contraire  une  pièce  parfaitement  écrite  peut  n'être 
pas  tolérée  à  la  représentation.  Esther,  par  exemple,  est  une  preuve 
de  cette  vérité  :  rien  n'est  plus  élégant,  plus  correct,  que  le  style 
A'Etthen  il  est  même  quelquefois  touchant  et  sublime  :  mais  quand 
cette  pièce  fut  Jouée  &  Paris,  elle  ne  fit  aucun   effet;  le  théâtre  fut 
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qu'Héraclius  est  vivant,  rédte  les  pariicnlarités de  sa  mort  ponr 
montrer  la  fausseté  de  ce  bruit;  et  Crispe,  son  gendre ,  en  loi 
proposant  un  remède  aux  troubles  qu'il  appréhende,  fait  con- 
naître comme ,  en  perdant  toute  la  famille  de  Maurice ,  il  a  ré- 
servé Pulchérie  pour  la  faire  épouser  à  son  fils  Martian ,  vt  le 
pousse  d'autant  plus  à  presser  ce  mariage ,  que  ce  pirince  court 
chaque  jour  de  grands  périls  à  la  guerre,  et  que  sans  Léonce 
il  fût  demeuré  au  dernier  combat.  C'est  par  là  qu'il  instruit  les 
auditeurs  de  l'obligation  qu'aie  vrai  Héraclius,  qui  passe  pour 
Martian ,  au  vrai  Martian ,  qui  passe  pour  Léonce  ;  et  cela  sert 
de  fondement  à  l'offre  volonlaire  qu'il  fait  de  sa  vie  au  quatrièsme 
acte ,  pour  le  sauver  du  péril  où  l'expose  cette  erreur  des  noms. 
Sur  cette  proposition ,  Phocas,  se  plaignant  de  l'aversion  que  les 
deux  parties  témoignent  à  ce  mariage ,  impute  celle  de  Pulchérie 
à  l'instruction  qu'elle  a  reçue  de  sa  mère,  et  apprend  ainsi  aux 
spectateurs,  comme  en  passant,  qu'il  l'a  laissée  trop  vivre  après 
la  mort  de  l'empereur  Maurice,  son  mari.  Il  fallait  tout  cela 
pour  faire  entendre  la  scène  qui  suit  entre  Pulchérie  et  lui;  mais 
je  n'ai  pu  avoir  assez  d'adresse  pour  faire  entendre  les  équivo- 
ques ingénieux  dont  est  rempli  tout  ce  que  dit  Héraclius  à  la 
fin  de  ce  premier  acte;  et  on  ne  les  peut  comprendre  que  par 
une  réflexion  après  que  la  pièce  est  finie,  et  qu'il  est  entièrement 
reconnu ,  ou  dans  une  secopde  représentation. 
Surtout ,  la  manière  dont  Eudoxe  fait  connaître ,  au  second 

bientôt  désert  :  c'est  sans  doute  que  le  si^et  est  bien  moins  naturel , 
moins  vraisemblable ,  moins  intéressant  que  celui  A'Héraclitts  Quel 
roi  qu'Assuérus  ,  qui  ne  s'est  pas  lait  informer ,  les  six  premiers  mois 
de  son  mariage ,  de  quel  pays  est  sa  femme  ;  qui  fait  égorger  toute  une 
nation  ,  parce  qu'un  homme  de  cette  nation  n'a  pas  fait  la  révérence 
à  son  vizir;  qui  ordonne  ensuite  à  ce  vizir  de  mener  par  la  bride  le  clie- 
val  de  ce  même  homme ,  etc.  !  Le  fond  d' Héraclius  est  noble ,  théâtral, 
attachant;  et  le  fond  A'Esther  n'était  fait  que  pour  des  petites  filtes 
de  couvent ,  et  pour  flatter  madame  de  Maintenon.  (V.)  —  En  général , 
cette  tragédie ,  pendant  les  trois  premiers  actes,  n'excite  guère  que  de 
la  curiosité  ;  mais  dans  les  deux  derniers  la  situation  de  Phocas  entre 
les  deux  princes,  dont  aucun  ne  veut  être  son  fils,  est  belle  et  théâ- 
trale. Ce  qui  n'est  pas  moins  beau,  c'est  le  péril  où  ils  sont  ensuite; 
c'est  le  combat  de  générosité  qui  s'élève  entre  eux ,  à  qui  portera  un 
nom  qui  n'est  qu'un  arrât  de  mort  ;  c'est  aussi  le  moment  où  Héraclius 
voit  le  glaive  levé  sur  le  prince  son  ami ,  et  consent,  pour  le  sauver  ,  à 
passer  pour  Martian  : 

Je  suis  donc  ,  s'il  faut  que  je  le  die , 
Ce  qu'il  faut  que  je  sois  pour  iui  sauver  la  vie. 

Voltaire  avait  sans  doute  oublié  cette  scène,  quand  il  a  dit  que  l'amitié 
des  deux  princes  ne  produisait  rien  :  sans  cette  amitié,  la  scène  ne  sub- 
sisterait pas.  11  n'y  avait  que  ce  motif  qui  pût  forcer  IléracUus.qui  se 
connaît  très-bien  ,  à  renoncer  à  être  ce  qu'il  est  ;  et  cet  effort ,  qui  pr*»» 
longe  l'erreur  de  Phocas ,  est  une  des  beautés  de  la  pièce.  (La  HJ 
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acte ,  te  double  échange  que  sa  mère  a  fait  des  deux  priDoes , 
est  une  des  choses  les  plus  spirituelles  qui  soient  sorties  de  ma 
plume.  LéODtiDe  Taccuse  d'avoir  révélé  le  seecet  d'Héraclius  « 
et  d'être  cause  du  bruit  qui  court,  qui  le  met  en  péi il  de  sa  vie  ; 
pour  s'en  Justifier ,  elle  explique  tout  ce  qu'elle  en  sait ,  et  con- 
clut que ,  puisqu'on  n'en  publie  pas  tant ,  il  faut  que  ce  bruit 
ait  pour  auteur  quelqu'un  qui  n'en  sache  pas  tant  qu'elle.  Il 
est  vrai  que  celte  narration  est  si  courte»  qu'elle  laisserait  beau» 
coup  d'obscurité  si  Béraclius  ne  Texplkiuait  plus  au  long,  au 
quatrième  acte ,  quand  il  est  besoin  que  cette  vérité  fasse  son 
plein  effet;  mais  elle  n'en  pouvait  pas  dire  davantage  à  une 
personne  qui  savait  cette  histoire  mieux  qu'elle,  et  ce  peu  qu'elle 
en  dit  saCiit  à  Jeter  une  lumière  imparfaite  de  ces  échanges,  qu'il 
D'est  pas  besoin  alors  d!éclaircir  pluseniièremeot. 

L'artifice  de  la  dernière  scène  de  ce  quatrième  acte  passe  en- 
core oeiui-ci  :  Ëxupère  y  fait  conoaitre  tout  son  dessein  à  Léon- 
tine ,  mais  d'une  façon  qui  n'empêche  point  cette  femme  avisée 
de  le  soupçonner  de  fourberie ,  et  de  n'avoir  d'autre  dessein  que 
de  tirer  d'elle  te  secret  d'Héraclins  pour  le  perdre.  L'auditeur 
lui-méme'en  demeure  dans  la  défiance ,  et  ne  sait  qu'en  juger  ; 
mais  après  que  la  conspiration  a  eu  son  effet  par  la  mort  de 
Phocaa ,  cette  confidence  asUcipée  exempte  Exupère  de  se  purger 
de  tous  les  Justes  soupçons  qu'on  avait  eus  de  lui ,  et  délivre 
l'auditeur  d'uo  récit  qui  lui  aurait  été  fort  ennuyeux  après  le 
dénoûment  de  la  pièce ,  où  toute  la  patience  que  peut  avoir  sa 
curiosité  se  borne  à  saToir  qui  est  le  yrai  Héraclius  des  deux 
qui  prétendent  l'être. 

Le  stratagème  d'Exupère ,  avec  toute  son  industrie ,  a  quelque 
choM  un  peu  délicat,  et  d'une  nature  à  ne  se  faire  qu'au  théâ- 
tre ,  où  l'auteur  est  maître  des  événements  qu'il  tient  dans  sa 
main ,  et  non  pas  dans  la  vie  civile ,  où  les  hommes  en  disposent 
selon  leurs  intérêts  et  leur  pouvoir.  Quand  il  découvre  Héra- 
clius à  Pbocas ,  et  te  fait  arrêter  prisonnier ,  son  intention  est 
fort  bonne ,  et  lui  réussit;  mais  il  n'y  avait  que  moi  qui  lui  pût 
répondre  du  succès.  Il  acquiert  la  confiance  du  tyran  par  là ,  et 
se  fait  remettre  entre  les  mains  la  garde  d' Héraclius  et  sa  con- 
duite au  supplice  :  mais  le  contraire  pouvait  arriver;  et  Phocas, 
au  lieu  de  déférer  à  ses  avis  qui  te  résolvent  à  faire  couper  la 
tête  à  ce  prince  en  ptece  publique,  pouvait  s'en 'défaire  sur 
i'heure,  et  se  défier  de  lui  et  de  ses  amis  comme  de  gens  qu'il 
avait  offensée ,  et  dont  il  ne  devait  Jamais  espérer  un  zèle  bien 
sincère  à  le  servir.  La  mutinerie  qu'il  excite,  dont  il  lui  amène 
les  chefs  comme  priaonnters  pour  le  poignarder ,  est  imaginée 
avec  Justesse  ;  mais  jusque-là  toute  sa  conduite  est  de  ces  choses 
qu'il  faut  souffrir  au  théâtre ,  parce  qu'elles  ont  un  éclat  dont 
la  surprise  éblouit,  et  qu'il  ne  ferait  pas  lion  tirer  en  exempl'* 
pour  conduire  une  action  véritable  sur  leur  plan. 
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Je  ne  sais  si  on  voudra  me  pardonner  â*avoir  fait  une  pièce 
d'inveniioli  iM>u8  des  noms  véritables  ;  mais  Je  oe  crois  pas  qu*  A> 
ristole  ie  défende ,  et  J*en  trouve  assez  d'exemples  chez  les  an- 
ciens. Les  deux  ÉUctreâ  de  Sophocle  et  d'Euripide  alMMitissent  à 
la  même  action  par  des  moyens  si  divers ,  qu'il  faut  de  nécessité 
que  Tune  des  deux  soit  entièrement  inventée  ;  Vlphigénie  in 
Tauriê  a  la  mine  d'être  de  même  nature;  et  V Hélène,  où  Euri^ 
pide  suppose  qu'elle  n'a  jamais  été  à  Troie ,  et  que  Paris  n'y  a 
enlevé  qu'un  fantôme  qui  lui  ressemblait ,  ne  peut  avoir  aucune 
^action  éplsodique  ni  principale  qui  ne  parte  de  la  seule  imagina- 
tion de  son  auteur. 

Je  n*ai  conservé  ici,  pour  toute  vérité  historique ,  que  Tordre 
de  la  succession  des  empereurs  Tibère,  Maurice,  Phocas  et 
Héraclius  ;  j'ai  falsifié  la  naissance  de  ce  dernier  pour  lui  en  donner 
une  plus  illustre,  en  le  faisant  fils  de  Maurice,  bien  qu'il  ne  le 
fût  que  d'un  préteur  d'Afrique  qui  portait  même  nom  que  lui. 
J*ai  prolongé  de  douze  ans  la  durée  de  l'empire  de  Phocas ,  et 
lui  ai  donné  Martian  pour  fils ,  quoique  l'histoire  ne  parle  que 
d'une  fille  nommée  Domitia,  qùlimariaà  Crispe,  dont  je  fais 
un  de  mes  personnages.  Ce  fils  et  Héraclius ,  qui  sont  confondus 
l'un  avec  l'autre  par  les  échanges  de  Léontine,  n'auraient  pas 
été  en  état  d'agir ,  si  Je  ne  l'eusse  fait  régqer  que  les  huit  ans 
qu'il  régna,  puisque,  pour  foire  ces  échanges,  il  fallait  qu'ils 
Âissent  tous  deux  au  berceau  quand  il  commença  de  régner. 
Cestpar  cette  même  raison  que  j'ai  prolongé  la  vie  de  l'impéra- 
trice Gonstantine,  que  Je  n'ai  fait  mourir  qu'en  la  quinzième 
année  de  sa  tyrannie,  bien  qu'il  l'eût  immolée  à  sa  sûreté  dés  la 
cinquième  ;  et  je  l'ai  fait,  afin  qu'elle  pût  avoir  nnefiile  capable 
de  recevoir  ses  Instructions  en  mourant,  et  d'un  âge  proportionné 
à  celui  du  prince  qu'on  lui  voulait  faire  épouser. 

La  supposition  que  fait  Léontine  d'un  de  ses  fils  pour  mourir 
au  lieu  d'^éraclius  n'est  point  vraisemblable ,  mais  elle  est  his- 
torique, et  n'a  point  besoin  de  vraisemblance,  puisqu'elle  a  l'ap- 
pui  de  la  vérité  qui  la  rend  croyable,  quelque  répugnance  qu'y 
veuillent  apporter  les  difficiles.  Baronius  attribue  cette  action 
à  une  nourrice  ;  et  je  l'ai  trouvée  assez  généreuse  pour  la  Caire, 
produire  à  une  personne  plus  illustre ,  et  qui  soutient  mieux  la 
dignité  du  ^héàtre.  L'empereur  Maurice  reconnut  cette  supposi- 
tion ,  et  l'empêcha  d'avoir  son  effet ,  pour  ne  s'opposer  pas  au 
fuste  jugement  de  Dieu ,  qui  voulait  exterminer  toute  sa  famille  ; 
mais ,  quant  à  ce  qui  est  de  la  mère,  elle  avait  surmonté  l'affec- 
tion naturelle  en  faveur  de  son  prince  ;  et  comme  on  pouvait 
dire  que  son  fils  était  mort  pour  son  regard ,  Je  me  suis  cru  assez 
autorisé  par  ce  qu'elle  avait  voulu  faire  à  rendre  cet  échange 
effectif,  et  à  le  faire  servir  de  fondement  aux  nouveautés  sur- 
prenantes de  ce  sujet. 
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Il  lui  faut  la  même  indalgence  pour  ranité  de  lieu  qu*à  i?a- 
dogune.  La  plupart  des  pofimes  qui  suivent  en  ont  besoin ,  et  Je 
me  dispenserai  de  le  répéter  en  les  examinant.  L*unité  de  Jour 
n*a  rien  de  violenté ,  et  Taction  se  pourrait  passer  en  cinq  ou 
six  heures  ;  mais  le  poème  est  si  embarrassé  qu'il  demande  une 
merveilleuse  attention.  Pal  vu  de  fort  bons  esprits  et  des  per- 
sonnes des  plus  qualifiées  de  la  cour ,  se  plaindre  de  ce  que  sa 
représentation  fatiguait  autant  Tesprit  qu'une  étude  sérieuse. 
Elle  n'a  pas  laissé  de  plaire  ;  mais  Je  crois  qu'il  l'a  fallu  voir 
plus  d'une  fois  pour  en  remporter  une  entière  intelligence. 


FIN    D'HKRACLIUS. 


DON  SANCHE  D'ARAGON. 

A  MONSIEUR  DE  ZUYLICHEM, 

CONSEILLER  ET  SECRÉTAIBE 

DE  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  D'ORANGE. 

Monsieur  , 

Voici  un  poème  d'une  espèce  nouvelle,  et  qui  n'a  poin  t  d'exem- 
ple chez  les  anciens.  Vous  connaissez  l'humeur  de  nos  Fran- 
çais ;  ils  aiment  la  nouveauté  ;  et  je  hasarde  non  tant  tneliora 
quant  nova ,  sur  l'espérance  de  les  mieux  divertir.  C'était  l'hu- 
meur des  Grecs  dès  le  temps  d'^chyle,  apud  quos: 

Illecebris  erat  et  grata  novitate  morandus 
Spectator. 

Et ,  si  je  ne  me  trompe ,  c'était  aussi  celle  des  Romains  : 

Nec  minimum  m^ruere  decus  »t}estigia  grœca 

Ausideserere.... 

Vel  qui  prœtextas ,  vel  qui  docuere  togatas. 

Ainsi  j'ai  du  moins  des  exemples  d'avoir  entrepris  une  chose 
qui  n'en  a  point.  Je  vous  avouerai  toutefois  qu'après  l'avoir 
faite  je  me  suis  trouvé  fort  embarrassé  à  lui  choisir  un  nom.  Je 
n'ai  jamais  pu  me  résoudre  à  celui  de  tragédie ,  n'y  voyant  que 
les  personnages  qui  en  fussent  dignes.  Cela  eût  suffi  au  bon 
homme  Plante,  qui  n'y  cherchait  point  d'autre  finesse:  parce 
qu'il  y  a  des  dieux  et  des  rois  dans  son  Amphilruon  y\\  veut 
que  c'en  soit  une;  et  parce  qu'il  y  a  des  valets  qui  bouffonnent , 
il  veut  que  ce  soit  aussi  une  comédie ,  et  lui  donne  l'un  et  l'autre 
nom ,  par  un  composé  qu'il  forme  exprès  ,  de  peur  de  ne  lui 
donner  pas  tout  ce  qu'il  croit  lui  appartenir.  Mais  c'est  trop  dé- 
férer aux  personnages  ,  et  considérer  trop  peu  l'action.  Aristote 
en  use  autrement  dans  la  définition  flu'il  fait  de  la  tragédie, où 
il  décrit  les  qualités  que  doit  avoir  celle-ci ,  et  les  effets  qu'elle 
doit  produire ,  sans  parler  aucunement  de  ceux-là:  et  j'ose  m'i- 
maginer  que  ceux  qui  ont  restreint  cette  sorte  de  poème  aux 
personnes  illustres  n'en  ont  décidé  que  sur  l'opinion  qu'ils  ont 
eue  qu'il  n'y  avait  que  la  fortune  des  rois  et  des  princes  qui  fût 
capable  d'une  action  telle  que  ce  grand  maître  de  l'art  nous 
prescrit.  Cependant,  quand  il  examine  lui-même  les  qualités 
nécessaires  au  héros  de  la  tragédie,  il  ne  touche  point  du  tout 
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à  sa  Dalssanoe ,  et  ne  s*attache  qu'aux  incidents  de  sa  vie  et  à  ses 
mœurs.  Il  demande  un  homme  qui  ne  soit  ni  tout  méchant  ni 
tout  bon;  il  le  demande  persécuté  par  quelqu'un  de  ses  plus 
proches  ;  il  demande  qu'il  tombe  en  danger  de  mourir  par  une 
main  obligée  à  le  conserver  :  et  je  ne  vois  point  pourquoi  cela  ne 
puisse  arriver  qu'à  un  prince,  et  que  dans  un  moindre  rang  on 
soit  à  couvert  de  ces  malheurs.  L'histoire  dédaigne  de  les  mar- 
quer, à  moins  qu'ils  aient  accablé  quelqu'une  de  ces  grandes  têtes  ; 
et  c'est  sans  doute  pourquoi  Jusqu'à  présent  la  tragédie  s'y  est 
arrêtée.  Elle  a  besoin  de  son  appui  pour  les  événements  qu'elle 
traite;  et  comme  ils  n'ont  de  l'éclat  que  parce  qu'ils  sont  hors 
de  la  vraisemblance  ordinaire ,  ils  ne  seraient  pas  croyables  sans 
son  autorité  qui  agit  avec  empire ,  et  semble  commander  de  croire 
ce  qu'elle  veut  persuader.  Mais  Je  ne  comprends  point  ce  qui  lui 
défend  de  descendre  plus  bas,  quand  il  s'y  rencontre  des  ac- 
tions qui  méritent  qu'elle  prenne  soin  de  les  imiter  ;  et  Je  ne 
puis  croire  que  rhospitalité  violée  en  la  personne  des  tilles  de 
Scédasse,  qui  n'était  qu'un  paysan  de  Leuctres,  soit  moins 
digne  d'elle  que  l'assassinat  d'Âgamemnon  par  sa  femme ,  ou  la 
vengeance  de  cette  mort  par  Oreste  sur  sa  propre  mère;  quitte 
pour  chausser  le  cothurne  un  peu  plus  bas  : 

Et  tragieui  plerumque  dùlet  sermone  pedestri. 

Je  dirai  plus,  monsieur:  la  tragédie  doit  exciter  de  la  pitié  et 
delà  crainte ,  et  cela  est  de  ses  parties  essentielles,  puisqu'il 
entre  dans  sa  déiinitioj[i.  Or,  s'il  est  vrai  que  ce  dernier  senti- 
ment ne  s'excite  en  nous  par  sa  représentation  que  quand  nous 
voyons  souffrir  nos  semblables ,  et  que  leurs  infortunes  nous 
en  font  appréhender  de  pareilles ,  n'est-il  pas  vrai  aussi  qu'il  y 
pourrait  être  excité  plus  fortement  parla  vue  des  malheurs  arrivés 
aux  personnes  de  notre  condition ,  à  qui  nous  ressemblons  tout 
a  fait,  que  par  l'image  de  ceux  qui  font  trébucher  de  leurs  trônes 
les  plus  grands  monarques,  avec  qui  nous  n'avons  aucun  rapport 
qu'en  tant  que  nous  sommes  susceptibles  des  passions  qui  les 
ont  Jetés  dans  ce  précipice  ;  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  toujours? 
Que  si  vous  trouvez  quelque  apparence  en  ce  raisonnement ,  et 
ne  désapprouvez  pas  qu'on  puisse  faire  une  tragédie  entre  des 
personnes  médiocres,  quand  leurs  infortunes  ne  sont  pas  au- 
dessous  de  sa  dignité,  permettez-moi  de  conclure ,  a  simili,  que 
nous  pouvons  faire  une  comédie  entre  des  personnes  illustres  , 
quand  nous  nous  en  proposons  quelque  aventure  qui  ne  s'élève 
point  au-dessus  de  sa  portée.  Et  certes ,  après  avoir  lu  dans 
Aristote  que  la  tragédie  est  une  imitation  des  actions,  et  non  pas 
des  hotaimes,Je  pense  avoirquelque  droit  de  dire  la  même  chose 
de  la  comédie ,  et  de  prendre  pour  maxime  que  c'est  par  la 
seule  considération  des  actions,  sans  aucun  égard  aux  personnages. 
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qa*oo  doit  détenniner  de  quelle  espèce  est  ao  po&ne  dramaUqne. 
VoUà,  monsieur,  bien  da  diseoon,  dont  il  n*était  pas  besoin 
pour  vous  attirer  à  mon  |>arti ,  et  gagner  Totre  suffrage  en  fa- 
veur du  titre  que  J*ai  donné  à  Don  Sanche.  Yous  savez  mieux 
que  moi  tout  œ  que  Je  vous  dis  ;  mais  comme  J*en  fais  confidence 
au  public,  f  ai  cru  que  vous  ne  vous  offenseriez  pas  que  Je  vous 
fisse  souvenir  des  choses  dont  Je  lui  dois  quelque  lumière.  Je 
continuerai  donc,  s'il  vous  plait,  et  lui  dirai  que  Don  Sanche  est 
une  véritable  comédie,  quoique  tous  les  acteurs  y  soient  ou  rois 
ou  grands  d'Espagne ,  puisqu'on  n'y  voit  naître  aucun  péril  par 
qui  nous  puissions  être  portés  à  la  pitié  ou  à  la  crainte.  Notre 
aventurier  Carlos  n'y  court  aucune  risque  '.  Deux  de  ses  rivaux 
sont  trop  Jaloux  de  leur  rang  pour  se  commettre  avec  lui ,  et  trop 
généreux  pour  lui  dresser  quelque  supercherie.  Le  mépris  quils 
en  font  sur  itocertitude  de  son  origine  ne  détruit  point  en  eux 
l'estime  de  sa  valeur ,  et  se  change  en  respect  sitôt  qu'ils  le  peu- 
vent soupçonner  d'être  ce  qu'il  est  véritablement ,  quoiqu'il  ne 
le  sache  pas.  Le  troisième  lie  la  partie  avec  lui ,  mais  elle  est 
incontinent  rompue  par  la  reine;  et  quand  mime  elle  s'achèverait 
par  la  perte  de  sa  vie,  la  mort  d'un  ennemi  par  un  ennemi  n'a 
rien  de  pitoyable  ni  de  terrible ,  et  par  conséquent  rien  de  tra- 
gique. Il  a  de  grands  déplaisirs,  et  qui  semblent  vouloir  quel- 
que pitiéde  nous,  lorsqu'il  dit  lui-même  à  une  de  ses  maîtresses. 

Je  plaindrais  un  amant  qui  souffrirait  mes  peines  ; 

mais  nous  ne  voyons  autre  chose  dans  les  comédies  que  des 
amants  qui  vont  mourir ,  s'ils  ne  possèdent  ce  qu'ils  aiment  ; 
et  de  semblables  douleurs  ne  préparant  aucun  effet  tragique ,  on 
ne  peut  dire  qu'elles  aillent  au-dessus  de  la  comédie.  Il  tombe 
dans  l'unique  malheur  qull  appréhende  :  il  est  découvert  pour 
iils  d'un  pêcheur;  mais,  en  cet  état  même,  il  n'a  garde  de  nouï 
demander  notre  pitié ,  puisqull  s'offense  de  celle  de  ses  rivaux. 
Ce  n'est  point  un  héros  à  la  mode  d'Euripide, 'qui  les  habillait 
de  lambeaux  pour  mendier  les  larmes  des  spectateurs  ;  celui-ci 
soutient  sa  disgrâce  avec  tant  de  fermeté ,  qu'il  nous  imprime 
plus  d'admiration  de  son  grand  courage,  que  de  compassion  de 
son  infortune.  Nous  la  craignons  pour  lui  avant  qu'elle  arrive; 
mais  cette  crainte  n'a  sa  source  que  dans  Tintérêt  que  nous 
prenons  d'ordinaire  à  ce  qui  touche  le  premier  actear,  et  se  peut 
ranger  inter  communia  viriusque  dramalis,  aussi  bien  que  la 
reconnaissance  qui  fait  le  dénoùment  de  cette  pièce.  La  crainte 
tragique  ne  devance  pas  le  malheur  du  héros,  elle  le  suit;  elle 
n'est  pas  pour  lui ,  elle  est  pour  nous  ;  et ,  se  produisant  par  une 
prompte  application  que  la  vue  de  ses  malheurs  nous  fait  faire 

1  i^  mot  risque  était  alon  des  dciii  genres. 
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sur  nous-roâmes ,  elle  purge  en  nous  les  passions  que  nous  en 
voyons  être  la  cause.  Enfin  Je  ne  vols  rien  en  ce  poème  qui 
puisse  mériter  le  nom  de  tragédie ,  si  nous  ne  voulons  nous  con- 
tenter de  la  définition  qu'en  donne  Averroés  * ,  qui  rappelle  sim- 
plement un  art  de  louer.  En  ce  cas ,  nous  ne  lui  pourrons  déiiier 
œ  titre  sans  nous  aveugler  volontairement,  et  ne  vouloir  pas 
voir  que  toutes  ses  parties  ne  sont  qu*une  peinture  des  puissantes 
impressions  que  les  rares  qualités  d'un  iionnéte  homme  font  sur 
toutes  sortes  d'esprits,  qui  est  une  façon  de  louer  assez  ingé- 
nieose,  et  bors  du  commun  des  panégyriques.  Mais  J'aurais  mau- 
vaise grAce  de  me  prévaloir  d'un  auteur  arabesque  Je  ne  connais 
que  sur  la  foi  d'une  traduction  latine  ;  et,  puisque  sa  paraphrase 
abrège  le  texte  d'Aristote  en  cet  article,  au  lieu  de  l'étendre,  Je 
ferai  mieux  d'en  croire  ce  dernier ,  qui  ne  permet  point  à  cet 
ouvrage  de  (Nrendre  un  nom  pius  relevé  que  celui  de  comédie. 
Ce  n'est  pas  que  Je  n'aie  hésité  quelque  temps,  sur  ce  que  je  n'y 
voyais  rien  qui  pût  émouvoir  à  rire.  Cet  agrément  a  été  Jusqu'ici 
tellement  de  la  pratique  de  la  comédie ,  que  iMsaucoup  ont  cru 
qu'il  était  aussi  de  son  essence;  et  Je  serais  encore  dans  ce  scru- 
pule, si  Je  n'en  avals  été  guéri  par  votre  M.  Heinsius,  de  qui  Je 
viens  d'apprendre  heureusement  que  Movere  riêum  non  cons- 
tUuit  conuediam ,  ted  plebU  aucuptvm  est,  et  abusus.  Après 
Tautorité  d'un  si  grand  homme.  Je  serais  coupable  de  chercher 
d'autres  raisons,  et  de  craindre  d'être  mal  fondé  à  soutenir  que 
la  comédie  se  peut  passer  du  ridicule,  rajoute  à  celle-ci  l'épi* 
thète  de  héroïque ,  pour  satisfaire  aucunement  à  la  dignité  de 
ses  personnages ,  qui  pourrait  sembler  profanée  par  là  bassesse 
d'un  titre  que  Jamais  ou  n'a  appliqué  si  haut'.   Mais,  après 


>  Commentateur  d'Aristote.  II  vivait  au  donzième  siècle. 

>  Ce  genre  parement  romanesque,  dénué  de  tout  ce  qui  peut  émouvoir 
et  de  tout  ce  cpii  fait  l'à  ne  de  la  tragédie»  fut  en  vogue  avant  Corneille. 
Don  Bernard  de  Cabrera,  Laure  persétutée^  et  plusieurs  autres  pièces, 
sont  dans  ce  goût;  c'est  ce  qu'on  sippelAlt  eomédie  héroïque ,  geare 
mitoyen  qui  peut  avoir  ses  beautés.  La  comédie  de  Vjimbitieux ,  de 
DestOQches ,  est  à  peu  près  du  même  genre ,  quoique  beaucoup  au- 
dessoos  de  Iton  Sanche  d'Aragon,,  et  même  de  Laure.  Ces  espèces  de 
comédies  furent  inventées  par  ks  Espagnols.  II  y  en  a  beaucoup  dans 
Lope  de  Véga.  Celle-ci  est  tirée  d'une  pièce  espagnole  intitulée  Elpaiaeio 
eon/uso,  et  du  roman  de  Pelage.  Peut-élre  les  comédies  héroïques  sout- 
clles  préférables  à  ce  qu'on  appelle  la  tragédie  bourgeoise,  ou  1h 
comédie  larmoyante.  En  effet,  cette  comédie  larmoyante,  absolument 
privée  de  comique,  n'est  au  fond  qu'un  monstre  né  de  l'impuissance 
d'être  ou  plaisant  ou  tragique.  Celui  qui  ne  peut  faire  ni  une  vraie  comé- 
die, ni  une  vraie  tragédie,  tâche  d'intéresser  par  des  aventures  bour- 
geoises attendrissantes  :  Il  n'a  pas  le  don  du  comique  ;  il  cherclie  à 
y  suppléer  par  l'Intérêt  :  U  ne  peut  s'élever  au  cothurne  ;  il  rehausse  un 

15. 
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tout,  monsieur,  ce  u'«st  qu^un  intérim,  jusqu'à  c<$  que  vous 
m'ayez  appris  comme  j'ai  dû  rintitoler.  Je  De  vous  Padresse  que 
pour  vous  rabandonuer  entièrement  :  et  si  vos  EIzéviers  se  sai- 
sissent de  ce  poème ,  comme  ils  ont  fait  de  queiqaes-ans  des 
miens  qui  l'ont  précédé,  ils  peuvent  le  faire  voir  à  vos  provinces 
sous  le  titre  que  vous  lui  jugerez  plus  convenable,  et  nous  exé- 
cuterons ici  l*arrêt  que  vous  en  aurez  donné.  J'atlends  de  vous 
cette  instruction  avec  impatieuce ,  pour  m'affermir  dans  mes 
premières  pensées  ou  les  rgeter  comme  de  mauvaises  tentations  : 
elles  flotteront  jusque-la  ;  et  si  vous  ne  me  pouvez  accorder  la 
gloire  d'avoir  {tssez  appuyé  une  nouveauté ,  vous  me  laisserez  du 
moins  celle  d'avoir  passablement  défendu  un  paradoxe.  Mais 
quand  même  vous  m'ôteriez  toutes  les  deux ,  je  m'en  consolerai 
fort  aisément ,  parce  que  je  suis  très^assuré  que  vous  ne  m'en 
sauriez  ôter  une  ifui  m'est  beaucoup  plus  précieusif;  c'est  celle 
d'être  toute  ma  vie , 
Monsieur, 

Votre  très-bumble  ettrès-ot)éi8sant  serviteur, 
CORNEILLE. 


ARGUMENT. 

Don  Fernand,  roi  d'Aragon,  chassé  de  ses  Ëtats  par  la.  révolle 
de  D.  Garcied'Ayala,  comte  de  Fuensalida,  n'avait  plus  sotis  son 
obéissance  que  la  ville  de  Catalaîud  et  le  territoire  des  environs, 
lorsque  la  reine  D.  Léonor,  sa  femme ,  accoucha  d'un  liis ,  qui 
fut  nommé  D.  Sanche.  Ce  déplorable  prince ,  craignant  qu'il  ne 
demeurât  exposé  aux  fureurs  de  ce  rebelle ,  le  lit  aussitôt  enlever 
par  D.  Raymond  de  Moncade,  son  contident,  atin  de  le  faire 
nourrir  secrètement.  Ce  cavalier ,  trou>  ant  dans  le  village  de 
Bubierça  la  femme  d'un  pécheur  nouvellement  accouchée  d'un 
enfant  mort,  lui  donna  celui-ci  à  nourrir,  sans  lui  dire  qui  il 
était  ;  mais  seulement  qu'un  jour  le  roi  et  la  reine  d'Aragon  le 
feraient  Grand  lorsqu'elle  lei^r  ferait  présenter  par  lui  un  petit 
(•crin ,  qu'en  même  temps  il  lui  donna.  Le  mari  de  celte  pauvre 

peu  le  brodequin.  Il  peut  arriver  sans  doute  des  aventures  très-funestes 
à  de  simples  citoyens  ;  mais  elles  sont  bien  moins  attachantes  que  celles 
des  souverains ,  dont  le  sort  entraîne  celui  des  nations.  Un  bourgeois 
peut  être  assassiné  comme  Pompée;  mais  la  mort  de  Pompée  fera  tou- 
jours un  tout  autre  effet  que  celle  d'un  bourgeois.  Si  vous  traitez  les 
intérêts  d'un  bourgeois  dans  le  style  de  Mithridate ,  il  n'y  a  plus  de  con- 
venance ;  si  vous  représentez  une  aventure  terrible  d'un  homme  du 
commun  on  style  familier  ,  cette  diction  familière  ,  convenable  au  per- 
sonnage ,  ne  IVst  plus  au  sujet.  Il  ne  faut  point  transporter  les  bornes 
des  arts  :  la  comédie  doit  s'élever  ,  et  la  tragédie  doit  s'abaisser  à  pro- 
pos ;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  doit  changer  de  nature.  fV.) 


ARGUMENT.  175 

feiDme était  pour  lors  à  la  guerre;  6i  bien  que,  revenant  au 
IxHit  d*un  an ,  il  prit  aisément  œt  enfant  pour  «en ,  et  réleva 
comme  s'il  en  eût  été  le  père.  La  reine  ne  put  Jamais  savoir  du 
roi  où  il  avait  fait  porter  son  fils  ;  et  tout  ce  quVlleeo  tira,  après 
beaucoup  de  prières,  ce  fut  qu'elle  le  reconnaîtrait  up  jour 
quand  on  lui  présenterait  cet  écrin  où  il  aurait  mis  leurs  deux 
portraits ,  avec  un  billet  de  sa  main  et  quelques  autres  pièces  de 
remarque  :  mais,  voyant  qu'elle  continuait  toujours  à  en  vou- 
loir savoir  davantage,  il  arrêta  sa  curiosité  tout  d'un  coup,  et 
lui  dit  qu'il  était  mort.  Il  soutint  après  cela  celle  malheu> 
reuse  guerre  encore  trois  ou  quatre  ans ,  ayant  toujours  quelque 
nouveau  désavantage,  et  mourut  enfin  de  déplaisir  et  de  fatigue, 
laissant  ses  affaires  désespérées,  et  la  reine  grosse ,  à  qui  il  con- 
seilla d'abandonner  entièrement  TAragon  et  se  réfugier  en  Cas- 
tille  :  elle  exécuta  ses  ordres,  et  y  accoucha  û'u^fi  fille  nommée 
D.  Elvire ,  qu'elle  y  éleva  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans.  Cependant 
le  jeune  prince  D.  Sanche,  qui  se  croyait  fils  d'un  pécheur,  dès 
qull  en  eut  atteint  seize ,  se  dérobe  de  ses  parents,  et  se  jette 
dans  les  armées  du  roi  de  Castille ,  qui  avait  de  grandes  guer- 
res contre  les  Maures;  et,  de  peur  d'être  connu  pour  ce  qu'il 
pensait  être,  il  quitte  le  nom  de  Sanche  qu'on  lui  avait  laissé, 
et  prend  celui  de  Carlos.  Sous  ce  faux  nom  il  fait  tant  de 
merveilles ,  qu'il  entre  en  grande  considération  auprès  du  roi  1). 
Alphonse ,  à  qui  il  sauve  la  vie  eii  un  jour  de  bataille  :  mais 
comme  ce  monarque  était  près  de  le  récompenser,  il  est  surpris 
de  la  mort ,  et  ne  lui  laisse  autre  chose  que  \es  favorables  re- 
gards de  la  reine  D.  Isabelle,  sa  sœur  et  son  héritière,  et  de 
la  jeune  princesse  d'Aragon ,  D.  Elvire,  que  l'ad  mirât  ion  de  ses 
belles  actions  avait  portées  toutes  deux  jusques  à  l'aimer,  mais 
d'un  amour  étouffé  par  le  souvenir  de  ce  qu'elles  devaient  à  la 
dignité  de  leur  naissance.  Lui-même  avait  conçu  aussi  de  la  passion 
pour  toutes  deux ,  sans  oser  prétendre  à  pas  une ,  se  croyant  si 
fort  indigne  d'elles.  Cependant  tous  les  grands  de  Castille  ne 
voyant  point  de  rois  voisins  qui  pussent  épouser  leur  reine,  pré- 
tendant à  l'envi  l'un  de  l'autre  à  son  mariage,  et  étant  près  de 
former  une  guerre  civile  pour  ce  sujet ,  les  états  du  royaume 
la  supplient  de  choisir  un  mari,  pour  éviter  les  malheurs  qu'ils 
en  prévoyaient  devoir  naître.  Elle  s'en  excuse ,  comme  ne  con- 
naissant pas  assez  particulièrement  le  mérite  de  ses  prétendants, 
et  leur  commande  de  choisir  eux-mêmes  les  trois  qu'ils  en  ju- 
gent les  plu9  dignes ,  les  assurant  que ,  s'il  se  rencontre  quel- 
qu'un entre  ces  trois  pour  qui  elle  puisse  prendre  quelque  in- 
clination, elle  l'épousera.  Ils  obéissent,  et  lui  nomment  D. 
Manrique  de  Lare ,  D.  Lope  de  Gusman ,  et  D.  Alvar  de  Lune, 
qui,  bien  que  passionné  pour  la  princesse  D.  Elvire,  eût  cru 
faire  une  Icichcté  et  offenser  sa  reine ,  s'il  eût  rejeté  l'honneur 


176  ARGUMENT. 

qu'il  recevait  de  sod  pays  par  oetie  Domination.  D'antre  côté,  les 
Aragonais ,  ennuyés  de  la  tyrannie  de  D.  Garcleet  de  D.  Ramire, 
son  fils ,  les  ehassent  de  Saragosse ,  et ,  les  ayant  assiégés  dans  la 
forteresse  de  Jaca,  envoient  des  dépatçs  à  leurs  princesses,  ré- 
fugiées en  Castille ,  pour  les  prier  de  revenir  prendre  possession 
d'un  royaume  qui  leur  appartenait.  Depuis  leur  départ,  ces 
deuK  tyrans  ayant  été  tués  en  la  prise  deJaca,  D.  Raymond, 
qu'ils  y  tenaient  prisonnier  depuis  six  ans,  apprend  à  ces  peu- 
ples que  D.  Sanciie,  leur  prince,  était  vivant,  et  part  aussitôt 
pour  le  chercher  à  Bubierça,  où  il  apprend  que  le  pécheur,  qui 
le  croyait  son  fils ,  l^avait  perdu  depuis  huit  ans ,  et  Tétait  allé 
chercher  en  Castille,  sur  quelques  nouvelles  qu'il  en  avait  eues 
par  un  soldat  qui  avait  servi  sous  lui  contre  les  Maures,  il  pousse 
aussitôt  de  ce  côté^là,  et  Joint  les  députés  comme  ils  étaient  près 
d'arriver.  Ce^  par  son  arrivée  que  l'aventurier  Carlos  est  re- 
connu pour  le  prince  D.  Sanche  ;  après  quoi  la  reine  D.  Isabelle 
se  donne  à  lui,  du  consentement  même  des  trois  que  ses  étals 
lui  avaient  nommés;  et  D.  Alvar  en  obtient  la  princesse  D.  £1- 
vire ,  qui ,  par  cette  reconnaissance,  se  trouve  être  sa  soeur. 


DON  SANCHE  D'ARAGON, 

COMÉDIE  HÉROÏQUE.  (i«Vl.) 

ACTEURS. 

D.  ISABELLE,  reine  de  Castllle. 
D.  LÉONOR,  reine  d'Aragon. 
D.  ELVIRE,  princesae  d'Aragon. 
BLANCHE,  dame  d'honneur  de  la  reine  de  CasUUe. 
CARLOS  .  cavalier  inconnu,  qui  se  trouve  être  D.  Sancite,  roi  d'A- 
ragon. 
D.  RAYMOND  DE  MONCADE,  favori  du  défunt  roi  d'Aragon. 
D.  LOPE  DE  GDSMAN ,  i  • 

D.  MANRIQUE  DE  LARE.     {     Grands  de  Castille. 
D.  ALVAB  DE  LUNE,  * 


La  scène  est  à  Valladolid. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

D.LÉONOR,D.  ELVIRE. 

D.  LÉONOR. 

Après  tant  de  malheurs,  enfin  le  ciel  propice  ' 
S'est  résolu ,  ma  fille ,  à  nous  faire  justice  : 
Notre  Aragon ,  pour  nous  presque  tout  révolté , 
Enlève  à  nos  tyrans  ce  qu'ils  nous  ont  ôté, 

I  On  a  déjà  observé  qu'il  ne  faut  Jamais  manquer  k  la  grande  loi  de 
faire  connaître  d'abord  ses  personnages  et  le  lieu  où  ils  sont  Voilà 
une  mère  et  une  fille  dont  on  ne  connail  les  noms  que  dans  la  liste  im- 
primée des  acteurs.  Comment  les  deviner  ?  Comment  savoir  q>ie  la  scène 
est  à  TaliadoUd?  On  ne  sait  pas  non  plus  quelle  est  cette  reine  de  Cas- 
UUe dont  on  parle.  Si  votre  sujet  est  grand  et  connu,  comme  la  liiort 
de  Pompée ,  vous  pouvez  tout  d'un  coup  entrer  en  matière  ;  les  specta- 
teurs sont  au  fait,  l'acUon  commence  dès  le  premier  vers,  sans  obs- 
curité :  mais  si  les  héros  de  votre  pièce  sont  tout  nouveaux  pour  les 
spectateurs ,  faites  connaître  dès  les  premiers  vers  leurs  noms ,  leurs 
iutéréti .  l'endroit  où  ils  parlent.  (V.) 
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Brise  les  fers  honteux  de  leurs  injustes  chaînes , 
Se  remet  sous  nos  ^ois  ,  et  reconnaît  ses  reines  ; 
l' t  par  ses  députés ,  qu*aujourd'hui  l'on  attend , 
Rend  d'un  si  long  exil  le  retour  éclatant. 

Comme  nous,  la  Castille  attend  cette  journée 
Qui  lui  doit  de  sa  reine  assurer  l'hyménée  : 
Nous  Talions  voir  ici  faire  choix  d'un  époux. 
Que  ne  puis-je ,  ma  lille ,  en  dire  autant  de  vous  ! 
Nous  allons  eu  des  lieux  sur  qui  vingt  ans  d'absence 
Nous  laissent  une  faible  et  douteuse  puissance  : 
Le  trouble  règue  encor  où  vous  devez  régner; 
Le  peuple  vous  rappelle ,  et  peut  vous  dédaigner, 
Si  vous  ne  lui  f)ortez ,  au  retour  de  Casliile , 
Que  l'avis  d'une  mère ,  et  le  nom  d'une  fille. 
D'un  mari  valeureux  les  ordres  et  le  bras 
Sauraient  bien  mieux  que  nous  assurer  vos  États , 
Et  par  des  actions  nobles,  grandes  et  belles, 
Dissiper  les  mutins ,  et  dompter  les  rebelles. 
Vous  ne  pouvez  manquer  d'amants  dignes  de  vous  ; 
On  aime  votre  sceptre ,  on  vous  aime  ;  et  sur  tous. 
Du  comte  don  Alvar  la  vertu  non  commune 
Vous  aima  dans  l'exil  et  durant  l'infortune. 
Qui  vous  aima  sans  sceptre ,  et  se  fit  votre  appui , 
Quand  vous  le  recouvrez ,  est  bien  digne  de  lui. 

D.    £LVlfiE. 

Ce  comte  est  généreux ,  et  me  Ta  fait  paraître  ; 
Aussi  le  ciel  pour  moi  Ta  voulu  reconnaître, 
Puisque  les  Castillans  l'ont  mis  entre  les  trois 
Dont  à  leur  grande  reine  ils  demandent  le  choix  ; 
Et  comme  ses  rivaux  lui  cèdent  en  mérite. 
Un  espoir  à  présent  plus  doux  le  sollicite  : 
Il  régnera  sans  nous.  Mais  ,  madame,  après  tout, 
Savez- vous  à  quel  choix  l'Aragon  se  résout , 
Et  quels  troubles, nouveaux  j'y  puis  faire  renaître, 
S'il  voit  que  je  lui  mène  un  étranger  pour  maître.^ 
Montons,  de  grâce,  au  trdne;  et  de  là  beaucoup  mieux 
Sur  le  choix  d'un  époux  nous  baisserons  les  yeux. 

D.  LÉONOH. 

Vous  les  abaissez  trop;  une  secrète  flamme 

A  déjà  malgré  moi  fait  ce  clioix  dans  votre  Ame  : 

De  l'inconnu  Carlos  l'éclatante  valeur 
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Au\  mérites  du  comte  a  fermé  votre  cœar. 
Toot  est  illustre  en  lui ,  moi-même  je  Ta  voue  ; 
Mais  sou  sang ,  que  le  ciel  n'a  formé  que  de  boue  » 
Et  dont  il  cache  exprès  la  source  obstinément.... 

D.  ELVIRE. 

Vous  pourriez  eh  juger  plus  favorablement  ; 

Sa  naissance  inconnue  est  peut-être  sans  tache  : 

Vous  la  présumez  basse  à  cause  qu'il  la  cache  ; 

Mais  combien  a-t-on  vu  de  princes  déguisés 

Signaler  leur  vertu  sous  des  noms  supposés , 

Dompter  des  nations ,  gagner  des  diadèmes , 

Sans  qu'aucun  les  connût,  sans  se  connaître  eiix-numios  ! 

D.  LÉONOR. 

Quoi  !  voilà  donc  enfîn  de  quoi  vous  vous  flatte/  ! 

D.  ELVIRE. 

J^aime  et  prise  en  Carios  ses  rares  qualités. 

Il  n'est  point  d'âme  noble  à  qui  tant  de  vaillance 

N'arrache  cette  estime  et  cette  bienveillance  ; 

Et  l'innocent  tribut  de  ces  affections , 

Que  doit  toute  la  terre  aux  beftes  actions , 

N'a  ri«m  qui  déshonore  une  jeune  princesse. 

En  cette  qualité ,  je  l'aime  et  le  caresse  ; 

En  cette  qualité ,  ses  devoirs  assidus 

Me  rendent  les  respects  à  ma  naissance  dus. 

11  fait  sa  cour  chez  moi  comme  un  autre  peut  faire  : 

11  a  trop  de  vertus  pour  être  téméraire  ; 

Et  si  jamais  ses  vœux  s'échappaienf  jusqu'à  moi , 

Je  sais  ce  que  je  suis ,  et  ce  que  je  me  doi. 

D.  LÉONOH. 

Daigne  le  juste  ciel  vous  donner  le  courage 
De  vous  en  souvenir  et  lé  mettre  en  usage! 

D.  ELVIRE. 

Vos  ordres  sur  mon  coput  sauront  toujours  régner. 

D,  LÉONOR. 

Cependant  ce  Carlos  vous  doit  accompagner , 
Doit  venir  jusqu'aux  lieux  de  votre  obéissance 
Vous  rendre  ces  respects  dus  à  votre  naissance , 
Vous  fa'u-e,  comme  ici ,  sa  cour  tont  simplement? 

I>.  ELVIRE. 

De  ses  pareils  la  guerre  est  Tunique  élément  : 
Accoutumés  d'aller  de  victoire  en  victoire , 
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Ils  cherclieut  en  tous  lieux  les  dangers  et  la  gloire. 

U  prise  de  Se  ville,  et  les  Maures  défaits  , 

Laissent  à  la  Castille  une  profonde  paix  : 

S*y  voyant  sans  emploi,  sa  grande  âme  inquiète 

Veut  bien  de  don  Garde  achever  la  défaite, 

Et  contre  les  efforts  d'un  reste  de  mutins 

De  toute  sa  valeur  hâter  nos  bons  destins. 

D.  LÉONOR. 

Mais  quand  il  vous  aura  dans  le  trône  affermie , 
Et  jeté  sous  vos  pieds  la  puissance  ennemie , 
S*en  ira-t-il  soudain  aux  climats  étranger» 
'  Chercher  tout  de  nouveau  la  gloire  et  les  dangers? 

D.  ELVIRE. 

Madame,  la  reine  entre  '. 

SCÈNE   IL 
D.  ISABELLE,   D.  LÉONOR,  D.  ELVIRE,    BLANCHE. 

D.  LÉONOR. 

Aujourd'hui  donc,  madame. 
Vous  allez  d*un  héros  rendre  heureuse  la  flamme , 
Et,  d*un  mot,  satisfaire  aux  plus  ardents  souhaits 
Que  poussent  vers  le  ciel  vos  fidèles  sujets. 

D.  ISABELLE. 

Dites,  dites  plutôt  qu'aujourd'hui ,  grandes  reines, 
Je  m'impose  à  vos  yeux  la  plus  dure  des  gènes , 
Et  fais  dessus  moi-même  un  illustre  attentat 
Pour  me  sacrifier  au  repos  de  l'État. 
Que  c'est  un  sort  fôcheux  et  triste  que  le  nôtre. 
De  ne  pouvoir  r^ner  que  sous  les  lois  d'un  autre  ; 
Et  qu'un  sceptre  soit  cru  d'un  si  grand  poids  pour  nous , 
Que  pour  le  soutenir  il  nous  faille,  un  époux  ! 
A  peine  ai-je  deux  mois  port^  le  diadème, 
Que  de  tous  les  côtés  j'entends  dire  qu'on  m'aûne , 
Si  toutefois  sans  crime  et  sans  m'en  indigner 

•  QueUe  rdne?  Rien  n'est  annoncé,  rien  n'est  développé.  C'est  sur- 
tout dans  ces  sujets  romanesques  entièrement  Inconnus  an  public ,  qiill 
faut  avoir  soin  de  faire  l'exposiUon  la  plus  nette  et  la  plus  précise. 

J'aimerais  encor  mieax  qu'il  déclinât  son  nom. 

Et  dit  :  J«!  suis  Oreste ,  ou  bien  Agamemnon.  (V.) 
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Je  puis  nommer  amoar  une  ardeur  de  régner. 
L'ûnbition  des  grands  à  cet  espoir  ouverte 
Semble  pour  m*acqoérir  s*apprèter  à  ma  perte  ; 
Et,  pour  trancher  le  cours  de  leurs  dissensions , 
Il  fimt  fermer  la  porte  à  leurs  prétentions; 
Il  m'en  &ut  choisir  un;  eux-mêmes  m'en  convient, 
Mon  peuple  m'en  conjure,  et  mes  États  m'en  prient; 
Et  même  par  mon  ordre  ils  m'en  proposent  trois , 
Dont  mon  cœur  à  leur  gré  peut  faire  un  digne  choix. 
Don  Lope  de  Gusman ,  don  Manrique  de  Lare , 
Et  don  Alvar  de  Lune ,  ont  un  mérite  rare  : 
Mais  que  me  sert  ce  choix  qu'on  fait  en  leu  r  faveur , 
Si  pas  un  d'eux  enfin  n'a  celui  de  mon  cœur  ? 

D.  LÉONOR. 

On  vous  les  a  nommés ,  mais  sans  vous  les  prescrire  ; 
On  TOUS  obéira ,  quoi  qu'il  vous  plaise  élire  : 
Si  le  coeur  a  choisi ,  vous  pouvez  faire  un  roi. 

D.  ISABELLE. 

Madame,  je  suis  reine ,  et  dois  régner  sur  moi. 
Le  rang  que  nous  tenons,  jaloux  de  notre  gloire , 
Souvent  dans  un  tel  choix  nous  défend  de  nous  croire, 
Jette  sur  nos  désirs  un  joug  impérieux , 
Et  dédaigne  l'avis  et  du  cœur  et  des  yeux. 

Qu'on  ouvre.  Juste  ciel ,  vois  ma  peine,  et  m'inspire 
Et  ce  que  je  dois  faire ,  et  ce  que  je  dois  dire! 

SCÈNE  III. 

D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.    ELYIRE,   BLANCHE, 
D.  LOPE,  D.  MANRIQUE,  D.  ALVAR,  CARLOS. 

D.   ISABELLE. 

Avant  que  de  choisir  je  demande  un  serment , 

Ccmites ,  qu'on  agréera  mon  choir  aveuglément  ; 

Que  les  deux  méprisés ,  et  tous  les  trois  peut-être , 

De  ma  main ,  quel  qu'il  soit ,  accepteront  un  maître  : 

Car  enfin  je  suis  libre  à  disposer  de  moi  ; 

Le  choix  de  mes  États  ne  m'est  point  une  loi  ;     • 

D'une  troupe  importune  il  m'a  débarrassée , 

Et  d'eux  tous  sur  vous  trois  détourné  ma  pensée , 

Mais  sans  nécessité  de  l'arrêter  sur  vous. 

CORNEILLE.  —  T.  II.  lé 
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J*aime  à  savoir  par  là  qu'on  tous  préfère  à  tous  ; 
Vous  m'en  êtes  pins  chers  et  plus  considérables; 
J'y  vois  de  vos  vertus  les  preuves  honorables; 
J'y  vois  la  haute  estime  où  sont  vos  grands  exploits  : 
Mais  quoique  mon  dessein  soit  d'y  borner  mon  choix ,  ~ 
Le  ciel  en  un  moment  quelquefois  nous  éclaire. 
Je  veux ,  en  le  faisant ,  pouvoir  ne  le  pas  faire , 
Et  que  vous  avouiez  que ,  pour  devenir  roi , 
Quiconque  me  plaira  n'a  besoin  que  de  moi. 

D.  LOPE. 

C'est  une  autorité  qui  vous  demeure  entière; 
Votre  État  avec  vous  n'agit  que  par  prière, 
Et  ne  vous  a  pour  nous  fait  voir  ses  sentiments 
Que  par  obéissance  à  vos  commandements. 
Ce  n'est  point  ni  son  choix  ni  rédat  de  ma  race 
Qui  me  font ,  grande  reine ,  espérer  cette  grâce  : 
Je  l'attends  de  vous  seulç  et  de  votre  bonté 
Comme  on  attend  un  bien  qu'on  n'a  pas  mérité  ^ 
Et  dont ,  sans  regarder  service ,  ni  famille , 
Vous  pouvez  faire  part  au  moindre  de  Castille. 
C'est  à  nous  d'obéir,  et  non  d'en  murmurer  : 
Mais  vous  nous  permettrez  toutefois  d'espérer 
Que  vous  ne  ferez  choir  cette  faveur  insigne, 
Ce  bonheur  d'être  à  vous,  que  sur  le  moins  indigne  ; 
Et  que  votre  vertu  nous  fera  trop  savoir 
Qu'il  n'est  pas  bon  d'user  de  tout  votre  pouvoir. 
Voilà  mon  sentiment. 

D.  ISABELLE. 

Parlez ,  vous ,  don  Manrique. 

D.  MANRIQUE. 

Madame,  puisqu'il  faut  qu'à  vos  yeux  je  m'explique , 
Quoique  votre  discours  nous  ait  fait  des  leçons 
Capables  d'ouvrir  l'àme  à  de  justes  soupçons , 
Je  vous  dirai  pourtant ,  comme  à  ma  souveraine , 
Que  pour  faire  un  vrai  roi  vous  le  fassiez  en  reine  ; 
Que  vous  laisser  borner  c'est  vous-même  affaiblir 
La  dignité  du  rang  qui  le  doit  ennoblir  ; 
Et  qu'à  prendre  pour  loi  le  choix  qu'on  vous  propose. 
Le  roi  que  vous  feriez  vous  devrait  peu  de  chose , 
Puisqu'il  tiendrait  les  noms  de  naonarque  et  d'époux 
Du  choix  de  vos  États  aussi  bien  que  de  vous. 
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Pour  moi ,  qui  vous  aimai  sans  sceptre  et  sans  couronne , 
Qui  n*ai  jamais  eu  d'yeux  que  pour  votre  personne , 
Que  même  le  feu  roi  daigna  considérer 
Jusqu'à  soufTrir  ma  flamme  et  me  faire  espérer, 
J'oserai  me  promettre  un  sort  assez  propice 
De  cet  ayeu  d'un  frère  et  quatre  ans  de  service  ; 
Et  sur  ce  doux  espoir  dussé-je  me  trahir» 
Puisque  tous  le  voulez,  je  jure  d'obéir. 


C'est  comme  il  faut  m'aimer.  Et  don  Alvar  de  Lune? 

D,  ALVAR. 

Je  ne  vous  ferai  point  de  harangue  importune. 
Choisissez  hors  des  trois ,  tranchez  absolument; 
Je  jure  d'obéir ,  madame ,  aveuglément. 

D.  ISABELLE. 

Sous  les  profonds  respects  de  cette  déférence 
Vous  nous  cachez  peut-être  un  peu  d'indifférence  ; 
Et  comme  votre  cœur  n'est  pas  sans  autre  amour. 
Vous  savez  des  deux  parts  faire  bien  votre  cour. 

D.  ALVAR. 

Madame... 

D.  ISABELLE. 

C'est  assez  ;  que  chacun  prenne  place. 
(  Ici  les  trois  reines  prennent  chacune  un  fauteuil,  et  après 
que  les  trois  comtes  et  le  reste  des  grands  qui  sont  pré- 
sents se  sont  assis  sur  des  bancs  préparés  exprès ,  Carlos 
y  voyant  une  place  vide ,  s'y  veut  seoir,  et  don  Maurique  l'en 
empêche.  ) 

D.  MANRIQCE. 

Tout  beau,  tout  beau,  Carlos  !  d'où  vous  vient  cette  audace  '  ? 
Et  quel  titre  en  ce  rang  a  pu  vous  établir? 

CARLOS. 

J'ai  vu  la  place  vide ,  et  cru  la  bien  remplir. 

D.  MANRIQUE. 

Un  soldat  bien  remplir  une  place  de  comte  ! 

'  Tout  beau,  tout  ôeott ,  pourrait  être  alllears  bas  et  familier  ;  mats 
Ici  je  le  crois  très-bien  placé  ;  cette  manière  de  parler  est  assez  con- 
venable d*un  seigneur  très-fler  à  un  soldat  de  fortune.  Cela  forme  une 
situation  singulière  et  intéressante ,  Inconnue  Jusque-là  au  théâtre.  Elle 
donne  lieu  très-naturellement  à  Carlos  de  parler  dignement  de  ses  gran- 
des actions.  La  vertu  qui  s'élève  quand  on  veut  l'avilir  produit  pru- 
que  toujours  de  belles  choses.  (V.^ 
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Sdgneory  ce  que  Je  sais  ne  me  fait  point  de  hoDte. 
Depuis  plus  de  six  aos  il  ne  s'est  fait  combat 
Qui  ne  m'ait  bien  acquis  ce  grand  nom  de  soldat  : 
J'en  avais  pour  témoin  le  feu  roi  votre  frère , 
Madame ,  et  par  trois  fois... 

D.  OAHRIQUE. 

Nous  vous  aidons  vu  faire. 
Et  savons  mieux  que  vous  ce  que  peut  votre  bras. 

O.  ISàBELLE. 

Vous  en  êtes  instruits  ;  et  je  ne  la  suis  pas  *; 
Laissez-le  me  rapprendre.  H  importe  aux  monarques 
Qui  veulent  aux  vertus  rmdre  de  dignes  marques 
De  les  savoir  connaître ,  et  ne  pas  ignorer 
Ceux  d'entre  leurs  sujets  qu'ils  doivent  honorer. 

D.   HANRIQUE. 

Je  ne  me  croyais  pas  être  id  pour  l'entendre. 

D.   ISABELLE. 

Comte  y  encore  une  fois  laissez-le  me  l'apprendre. 
Mous  aurons  temps  pour  tout.  Et  vous ,  parlez ,  Carlos. 

CARLOS. 

Je  dirai  qui  je  sois ,  madame ,  en  peu  de  mots. 
On  m'appelle  soldat  :  je  fais  gloire  de^'ètre; 
Au  feu  roi  par  trois  fois  je  le  fis  bien  paraître. 
L'étendard  de  Castille,  à  ses  yeux  enlevé, 
Des  mains  des  ennemis  par  moi  seul  fut  sauvé  : 
Cette  seule  action  rétablit  la  bataille , 
Fit  recbasser  le  Maure  au  pied  de  sa  muraille , 
Et,  rendant  le  courage  aux  plus  timides  cœurs. 
Rappela  les  vaincus ,  et  défit  les  vainqueurs. 
Ce  même  roi  me  vit  dedans  l'Andalousie 
Dégager  sa  personne  en  prodiguant  ma  vie, 
Quand ,  tout  percé  de  coups ,  sur  nn  monceau  de  morts , 
Je  lui  fis  si  longtemps  bouclier  de  mon  corps, 

*  Elle  devrait  certainement  le  saToir  ;  Carlos  est  à  sa  conr;  Carlos  a 
fAlt  des  actions  connues  de  toat  le  monde  ;  il  a  sanvé  la  Castille ,  et  elle 
dit  qu'eUe  n'en  sait  rien  !  Il  éUit  aisé  de  sauver  cette  faute  ;  et  la  reine , 
qui  a  de  rinclination  pour  Carlos ,  pouvait  prendre  un  antre  tour.  Ob-, 
servez  qu'il  faut  :  et  fe  ne  le  suis  pas.  S'il  y  avait  1&  plusieurs  reines, 
elles  diraient  :  nous  ne  le  sommes  pas  ,  et  non  :  notu  ne  les  sommes 
pas.  Ce  te  est  neutre  :  on  a  déjà  fait  cette  remarque  ;  mais  on  peut  la 
répéter  pour  les  étrangers.  (V.) 
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Qu'enfin  autour  de  lui  ses  troupes  ralliées , 
Cdles  qni  Renfermaient  furent  sacritiées  ; 
Et  le  même  escadron  qui  Tint  le  secourir 
Le  ramena  vainqueur,  et  moi  prêt  à  mourir. 
Je  montai  le  premier  sur  les  murs  de  Séville , 
Et  tins  la  brèche  ouverte  aux  troupes  de  Castille. 
Je  ne  vous  parle  point  d'assez  d'autres  exploits , 
Qui  n'ont  pas  pour  témoins  eu  les  yeux  de  mes  rois. 
Tel  me  voit  et  m'entend ,  et  me  méprise  encore ,  « 
Qui  gémirait  sans  moi  dans  les  prisons  du  Maure. 

D.  MANRIQUE. 

Nous  parlez-Yous,  Carlos ,  pour  don  Lope  et  pour  moi? 

C4RL0S. 

Je  parle  seulement  de  ce  qu'a  vu  le  roi , 
Seigneur;  et  qui  voudra  parle  à  sa  conscience. 

Voilà  dont  le  feu  roi  me  promit  récompense  '  ; 
Mais  la  mort  le  surprit  comme  il  la  résolvait. 

D.  ISABELLE. 

11  se  fût  acquitté  de  ce  qu'il  vous  devait  ; 
Et  moi ,  comme  héritant  son  sceptre  et  sa  couronne , 
Je  prends  sur  moi  sa  dette ,  et  je  vous  la  fais  bonne. 
Seyez-vous,  et  quittons  ees  petits  différends. 

n.  LOPB. 

Souffrez  qu'auparavant  il  nomme  ses  parents. 
Nous  ne  contestons  point  l'honneur  de  sa  vaillance , 
Madame;  et  s'il  en  faut  notre  reconnaissance, 
Nous  avouerons  tous  deux  qu'en  ces  combats  derniers 
L'un  et  l'autre,  sans  lui ,  nous  étions  prisonniers  ; 
Mais  enfin  la  valeur,  sans  l'éclat  de  la  race. 
N'eut  jamais  aucun  droit  d'occuper  cette  place. 

CARLOS. 

Se  pare  qui  voudra  des  noms  de  ses  aïeux  : 
Moi ,  je  ne  veux  porter  que  moi-même  en  tous  lieux  ; 
Je  ne  veux  rien  devoir  à  ceux  qui  m'ont  fait  naître , 
Et  suis  assez  connu  sans  les  faire  connaître. 
Mais,  pour  en  quelque  sorte  obéir  à  vos  lois. 
Seigneur,  pour  mes  parents  je  nomme  mes  exploits  ; 
Ma  valeur  est  ma  race ,  et  mon  bras  est  mon  père. 

*  fToUd  dout  est  un  solécisme;  U  faut  :  voilà  les  services ,  les  ex- 
plftits,  les  actions  dont,  etc.  (V.) 

16. 
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D.    LOPE. 

Vous  le  voyez ,  madame ,  et  la  preuve  en  est  claire  ; 
Sans  doute  il  n'est  pas  noble. 

D.   ISABEIXE. 

Ehbien!  jeTanoblis, 
Quelle  que  soit  sa  race  et  de  qui  qu'il  soit  fils. 
Qu'on  ne  conteste  plus. 

D.   MAIfRIQUE. 

Encore  un  mot ,  de  gr&ce. 

D.   ISABELLE. 

Don  Manrique ,  à  la  fin  c'est  prendre  trop  d'audace. 
Ne  puis-je  l'anoblir  si  vous  n'y  consentez? 

D.  HÀNRIQUE. 

Oui ,  mais  ce  rang  n'est  dû  qu'aux  hautes  dignités  ; 
Tout  autre  qu'un  marquis  ou  comte  le  profane. 

D.   ISABELLE  ,  à  Carlos. 

Ëhbien!  seyez-vousdonc,  marquis  de  Santillaiie, 
Comte  de  Penafiel,  gouverneur  de  Burgos. 
Don  Manrique ,  est-ce  assez  pour  faire  seoir  Carlos? 
Vous  reste-t-il  encor  quelque  scrupule  en  l'âme? 

(  O.  Manrique  et  D.  Lope  se  lèvent,  et  Carlos  se  sied.  ) 
D.  MANRIQUE. 

Achevez ,  achevez  ;  faites-le  roi ,  madame  : 
Par  ces  marques  d'honneur  l'élever  jusqu'à  nous, 
C'est  moins  nous  l'égaler  que  l'approcher  de  vous. 
Ce  préambule  adroit  n'était  pas  sans  mystère  ; 
£t  ces  nouveaux  serments  qu'il  nous  a  fallu  faire 
Montraient  bien  dans  votre  âme  un  tel  choix  préparé. 
Enfin  vous  le  pouvez ,  et  nous  l'avons  juré. 
Je  suis  prêt  d'obéir,  et,  loin  d'y  contredire. 
Je  laisse  entre  ses  mains  et  tous  et  votre  empire. 
Je  sors  avant  ce  choix ,  non  que  j'en  sois  jaloux , 
Mais  de  peur  que  mon  front  n'en  rougisse  pour  vous. 

D.   ISABELLE. 

Arrêtez,  insolent  :  votre  reine  pardonne 
Ce  qu'une  indigne  crainte  imprudemment  soupçonne  ; 
Et ,  pour  la  démentir,  veut  bien  vous  assurer 
Qu'au  choix  de  ses  États  elle  veut  demeurer  '  ; 


■  Demeurer  au  choix  est  un  barbarisme;  il  faut  :  s'en  tenir  au 
choix,  ou  :  demeurer  attachée  au  choix  des  États.  (V.) 
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vue  irous  tenez  encor  même  rang  dans  son  âme  ; 
Qu'elle  prend  tos  transports  pour  un  excès  de  flamme  ; 
Et  qu'au  lieu  d'en  punir  le  zèle  injurieux. 
Sur  un  crime  d'amour  elle  ferme  les  yeux. 

D.   MAnRIQUE. 

Madame ,  excusez  donc  si  quelque  antipathie... 

D.  ISABELLE. 

Ne  faites  point  ici  de  fausse  modestie  ; 
J'ai  trop  TU  votre  orgueil  pour  le  justifier, 
Et  sais  bien  tes  moyens  de  vous  humilier. 

Soit  que  j'aime  Carlos ,  soit  que  par  simple  estime 
Je  rende  à  ses  vertus  un  honneur  légitime , 
Vous  devez  respecter,  quels  que  soient  mes  desseins , 
Ou  le  choix  de  mon  cœur,  ou  l'œuvre  de  mes  maius. 
Je  l'ai  fait  votre  égal  ;  et  quoiqu'on  s'en  mutine , 
Sachez  qu'à  plus  encor  ma  faveur  le  destine. 
Je  veux  qu'aujourd'hui  même  il  puisse  plus  que  mui  : 
J'en  ai  £sut  un  marquis ,  je  veux  qu'il  fasse  un  roi. 
S'il  a  tantde  valeur  que  vous-mêmes  le  dites', 
n  sait  qudle  est  la  vôtre,  et  connaît  vos  mérites , 
Et  jugera  de  vous  avec  plus  de  raison 
Que  moi,  qui  n'en  connais  que  la  race  et  le  nom. 
Marquis ,  prenez  ma  bague ,  et  la  donnez  pour  marque 
Au  plus  digne  des  trois ,  que  j'en  fasse  un  monarque. 
Je  vous  laisse  y  penser  tout  ce  reste  du  Jour. 

Rivaux  ambitieux,  faites-lui  votre  cour  : 
Qui  me  rapportera  Tanneau  que  je  lui  donne 
Recevra  sur-le-champ  ma  main  et  ma  couronne. 

Allons,  reines  ^allons,  et  laissons-les  juger 
De  quel  côté  l'amour  avait  su  m'engager. 

SCÈNE  IV. 
D.  MANRIQUE,  D,  LOPE,  D.  ALVAR,  CARLOS 

D.  LOPE. 

Eh  bien  !  seigneur  marquis,  nous  direz- vous ,  de  grâce , 
Ce  que ,  p(Bir  vous  gagner.  Il  est  besoin  qu'on  fasse  ? 
Vous  êtes  notre  juge ,  il  faurt  vous  adoucir 

GABLOS- 

Vous  y  pourriez  peut-être  assez  mal  réussir. 
Quittez  ces  contre-temps  de  froide  raillerie. 
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D.    MàNRIQUE. 

11  n'en  est  pas  saison ,  quand  il  faut  qa*on  yoqs  prie. 

CARLOS. 

Ne  raillons ,  ni  prions,  et  demeurons  amis. 
Je  sais  ce  que  la  reine  en  mes  mains  a  remis; 
J'en  userai  fort  bien  :  tous  n'avez  rien  à  craindre , 
lit  pas  un  de  tous  trois  n'aura  lieu  de  se  plaindre. 

Je  n'entreprendrai  point  de  juger  entre  vous 
Qui  mérite  le  mieux  le  nom  de  son  époux  ; 
Je  serais  téméraire ,  et  m'en  sens  incapable; 
Et  peut-être  quelqu'un  m'en  tiendrait  récusable^ 
Je  m'en  récuse  donc ,  afin  de  tous  donner 
Un  juge  que  sans  honte  on  ne  peut  soupçonner; 
Ce  sera  votre  épée ,  et  votre  bras  lui-même. 

Comtes ,  de  cet  anneau  dépend  le  diadème  : 
11  vaut  bien  un  combat  ;  vous  avez  tous  du  cœur  : 
Et  je  le  garde... 

D.  LOPE. 

A  qui,  Carlos? 

CARLOS. 

A  mon  vainqueur  ' . 
Qui  pourra  me  l'ôter  Tira  rendre  à  la  reine; 
Ce  sera  du  plus  digne  une  preuve  certaine. 
Prenez  entre  vous  l'ordre  et  du  temps  et  du  lieu  ; 
Je  m'y  rendrai  sur  l'heure ,  et  vais  l'attendre.  Adieu. 

SCÈNE  V. 

D.  MANRIQUE,  D.  LOPE,  D.  ALVAR. 

D.  LOPE. 

Vous  voyez  l'arrogance. 

n.   ALV4R. 

Ainsi  les  grands  courages 
Savent  en  généreux  repousser  les  outrages. 

D.  HAIfRIQDE. 

]]  se  méprend  pourtant  s'il  pense  qu'aujourd'hui 
Nous  daignions  mesurer  notre  épée  a^ec  lui. 

>  Cela  est  digne  de  la  tragédie  la  plus  subMme.  De»  qui!  s'agit  de 
grandeur,  Il  y  en  a  toujours  dans  les  pièces  espagnoles.  (V.) 
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D.  ALYAR. 

Reftiser  on  combat  !        ^ 

D.  LOPE. 

Des  généraux  d'armée , 
Jaloux  de  lear  honneur  et  de  lear  renommée , 
Ne  se  commettent  point  contre  un  aycnturier. 

D.  ALYAR. 

Me  mettez  point  si  bas  un  si  vaillant  guerrier  : 
Qu'il  soit  ce  qu'en  Youdra  présumer  Yotre  haine , 
Il  doit  être  pour  nous  ce  qu'a  youIu  la  reine. 

D.  LOPE. 

La  rdne,  qui  nous  brave ,  et ,  sans  égard  an  sang , 
Ose  souiller  ainsi  l'éclat  de  notre  rang  ! 

O.   ALYAR. 

Les  rois  de  leurs  ûiveurs  ne  sont  jamais  comptables  : 
Ils  font ,  comme  il  leur  platt ,  etfléfont  nos  semblables  •. 

D.  HAMRIQUB. 

Envers  les  nuyestés  vous  êtes  bien  discret. 
Voyez-vous  cependant  qu'elle  l'aime  en  secret? 

D.  ALYAR. 

Dites ,  si  vous  voulez ,  qu'ils  sont  d'intelligence , 
Qu'elle  a  de  sa  valeur  si  haute  confiance. 
Qu'elle  espère  par  là  faire  approuver  son  choix , 
Et  se  rendre  avec  gloire  au  vainqueur  de  tous  trois  ; 
Qu'elle  nous  hait  dans  l'&me  autant  qu'elle  l'adore  : 
Cest  à  nous  d'honorer  ce  que  la  reine  honore. 

D.  HANRIQUE. 

Vous  la  respectez  fort  :  mais  y  prétendez-vous? 
On  dit  que  l'Aragon  a  des  charmes  si  doux... 

n.  ALYAR. 

Qu'ils  me  soient  doux  ou  non ,  je  ne  crois  pas  sans  crime 
PouYoir  de  mon  pays  désavouer  l'estime  ; 
Et,  puisqu'U  m'a  Jugé  digne  d'être  son  roi, 
Je  soutiendrai  partout  l'état  qu'A  fait  de  moi. 
Je  vais  donc  disputer ,  sans  que  rien  me  retarde , 
Au  marquis  don  Carlos  cet  anneau  qu'il  nous  garde  ; 
Et  si  sur  sa  valeur  je  le  puis  emporter , 
J'attendrai  de  vous  deux  qui  voudra  me  l'ôter  : 

»  Cela  n'était  pas  vrai  dans  ce  temps-là;  un  roi  de  CastlUe  ou  d'Art- 
gOB  n'avait  pas  le  droit  de  destituer  un  homme  titré  (V.) 
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Le  champ  vous  sera  libre. 

D.  LOPE.    • 

A  la  bonne  heure ,  comte  ; 
Nous  vous  irons  alors  le  disputer  sans  honte  ; 
Nous  ne  dédaignons  point  un  si  digne  rival  : 
Mais  pour  votre  marquis,  qu'il  cherche  son  égal. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE'. 
D.  ISABELLE,  BLANCHE. 

D.  ISABELLE. 

Blanche ,  as-tu  rien  connu  d'égal  à  ma  misère  ? 
ïu  vois  tous  mes  désirs  condamnés  à  se  taire , 
Mon  cœur  faire  un  beau  choix  sans  Toser  accepter. 
Et  nourrir  un  beau  feu  sans  Toser  écouter. 

*  Cette  scène  et  tontes  les  longues  dissertations  sur  Tamour  et  la  fierté 
ont  toujours  un  défaut;  et  ce  vice,  le  plu?  grand  de  tous,  c'est 
l'ennui.  On  ne  Ta  au  tiiéàtre  que  pour  être  ému  ;  l'Ame  veut  toujours 
être  hors  d'elle-même,  soit  par  la  gaieté,  soit  par  l'attendrissement,  et 
au  moins  par  la  curiosité.  Aucun  de  ces  buts  n'est  atteint ,  quand  nue 
Blanche  dit  à  sa  reine  :  vous  l'avez  honoré  sans  vous  déshotutrer,  et 
que  la  reine  réplique  que,  pour  honorer  sa  générosité,  l'amour 
s'est  Joué  de  son  autorité,  etc.  Les  scènes  suivantes  de  cet  acte  sont 
à  peu  près  dans  le  môme  goût;  et  tout  le  nœud  consiste  à  différer  le 
combat  annoncé,  sans  aucun  événement  qui  attache,  sans  aucun 
sentiment  qui  intéresse.  II  y  a  de  l'amour  comme  dans  toutes  lesplè- 
'  ces  de  Corneille;  et  cet  amour  est  froid,  parce  qu'il  n'est  qu'aa.our. 
Ces  reines,  qui  se  passionnent  froidement  pour  un  aventurier ,  ajoute- 
raient la  plus  grande  indécence  à  l'ennui  de  cette  intrigue ,  si  le  specta- 
teur ne  se  doutait  pas  que  Carlos  est  autre  chose  qu'un  soldat  de  fortune. 
On  a  condamné  l'infante  du  Cid ,  non-seulement  parce  qu'elle  est  inutile , 
mais  parce  qu'elle  ne  parle  que  de  son  amour  pour  Rodrigue.  On  eon- 
damne  de  même ,  dans  son  Don  Sanche ,  trois  princesses  éprises  d'un 
inconnu ,  qui  a  fait  de  bien  mohis  grandes  choses  que  le  Cid  ;  et  le  pis 
de  tout  cela ,  c'est  que  l'amour  de  ces  princesses  ne  produit  rien  du  tout 
dans  la  pièce.  Ces  fautes  sont  des  auteurs  espagnols  ;  mais  Corneille  ne 
devait  pas  les  Imiter.  A  l'égard  du  style,  il  est  à  la  fols  incorrect  et  re- 
cherché, obscur  et  faible,  dur  et  traînant;  il  n'a  rien  de  cette  élégance 
et  de  ce  piquant  qui  sont  absolument  nécessaires  dans  un  pareil  sc^et.  Il 
faudrait  charger  les  pages  de  remarques  plus  longues  que  le  texte,  si 
on  voulait  critiquer  en  détail  les  expressions. 
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Vois  par  là  ce  que  c'est ,  Blaacbe ,  qae  d*étre  reine  : 
Comptable  de  moi-même  au  nom  de  souveraine , 
Et  sujette  à  jamais  du  trône  où  je  me  voi , 
Je  puis  tout  pour  tout  autre ,  et  ne  puis  rien  pour  moi. 
O  sceptres  !  s'il  est  vrai  que  tout  tous  soit  possible , 
Pourquoi  ne  pouvez-vous  rendre  un  camr  insensible? 
Pourquoi  permettez-Yous  qu'il  soit  d'autres  appas , 
Ou  que  l'on  ait  des  yeux  pour  ne  les  croire  pas? 

BLANCHE. 

Je  présumais  tantôt  que  tous  les  alliez  croire  ; 
J'en  ai  plus  d'une  fois  tremblé  pour  votre  gloire. 
Ce  qu'à  vos  trois  amants  vous  avez  fait  jurer 
Au  choix  de  don  Carlos  semblait  tout  préparer  : 
Je  le  nommais  pour  vous.  Mais  enfin  par  l'issue 
Ma  crainte  s'est  trouvée  heureusement  déçue  ; 
L'effort  de  votre  amour  a  su  se  modérer  ;    . 
Vous  l'avez  honoré  sans  vous  déshonorer , 
Et  satisfait  ensemble ,  en  trompant  mou  attente , 
La  grandeur  d'une  reine  et  l'ardeur  d'une  amante. 

D.  ISABELLE. 

Dis  que ,  pour  honorer  sa  générosité , 

Mon  amour  s'est  joué  de  mon  autorité , 

Et  qu'il  a  fait  servir ,  en  trompant  ton  attente , 

Le  pouvoir  de  la  reine  au  courroux  de  l'amante. 

D'abord  par  ce  discours ,  qui  t'a  semblé  suspect , 
Je  voulais  seulement  essayer  leur  respect, 
Soutenir  jusqu'au  bout  la  dignité  de  reine  ; 
Et  conuue  enfin  ce  choix  me  donnait  de  la  peine, 
Perdre  quelques  moments ,  choisir  un  peu  plus  tard  : 
J'allais  nommer  pourtant,  et  nommer  au  hasard  : 
Mais  tu  sais  quel  orgueil  ont  lors  montré  les  comtes , 
Combien  d'affronts  pour  lui ,  combien  pour  moi  de  hontes. 
Certes ,  il  est  bien  dur  à  qai  se  voit  régner 
De  montrer  quelque  estime ,  et  la  voir  dédaigner. 
Sous  ombre  de  venger  sa  grandeur  méprisée , 
L'amour  à  la  faveur  trouve  une  pente  aisée  : 
A  l'intérôt  du  sceptre  aussitôt  attaché , 
n  agit  d'autant  plus  qu'il  se  croit  bien  caché , 
Et  s'ose  imaginer  qu'il  ne  fait  rien  paraître 
Que  ce  change  de  nom  ne  fasse  méconnaître. 
J'ai  fait  Carlos  marquis ,  et  comte ,  et  gouverneur  ; 
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n  doit  à  SCS  jaloux  tous  ces  titres  d'honneur  : 

M'en  voulant  faire  avare ,  ils  m'en  faisaient  prodigue  ; 

Ce  torrent  grossissait,  rencontrant  cette  digue  : 

C'était  plus  les  punir  que  le  favoriser. 

L'amour  me  parlait  trop ,  j'ai  voulu  l'amuser  ; 

Par  ces  provisions  j'ai  cru  le  satisfaire, 

Et  l'ayant  satisfait,  l'obliger  à  se  taire  ; 

Mais ,  hélas  !  en  mon  cœur  il  avait  tant  d'appui , 

Que  je  n'ai  pu  jamais  prononcer  contre  lui , 

Et  n'ai  mis  en  ses  mains  ce  don  du  diadème 

Qu'afin  de  Tobliger  à  s'exclure  lui-même. 

Ainsi ,  pour  apaiser  les  murmures  du  cœur, 

Mon  refus  a  porté  les  marques  de  faveur  ; 

Et ,  revêtant  de  gloire  un  invisible  outrage , 

De  peur  d'en  faire  un  roi  je  l'ai  fait  davantage  : 

Outre  qu'indifférente  aux  vœux  de  tous  les  trois 

J'espérais  que  l'amour  pourrait  suivre  son  choix , 

Et  que  le  moindre  d'eux  de  soi-même  estimable 

Recevrait  de  sa  main  la  qualité  d'aimable. 

Voilà ,  Blanche ,  où  j'en  suis;  voilà  ce  que  j'ai  fait  ; 
Voilà  les  vrais  motifs  dont  tu  voyais  l'efTet  : 
Car  mon  âme  pour  lui ,  quoique  ardemment  pressée , 
Ne  saurait  se  permettre  une  indigne  pensée; 
Et  je  mourrais  encore  avant  que  m'accorder 
Ce  qu'en  secret  mon  cosur  ose  me  demander. 
Mais  enfin  je  vois  bien  que  je  me  suis  trompée 
De  m'en  être  remise  à  qui  porte  une  épée , 
Et  trouve  occasion ,  dessous  cette  couleur , 
De  venger  le  mépris  qu'on  fait  de  sa  valeur. 
Je  devais  par  mon  choix  étouffer  cent  querelles  ; 
Et  l'ordre  que  j'y  tiens  en  forme  de  nouvelles , 
Et  jette  entre  les  grands,  amoureux  de  mon  rang , 
Une  nécessité  de  répandre  du  sang. 
Mais  j'y  saurai  pourvoir. 

nL\NCHE. 

C'est  un  pénible  ouvrage 
D'arrêter  un  combat  qu'autorise  l'usage , 
Que  les  lois  ont  réglé ,  que  les  rois  vos  aïeux 
Daignaient  assez  souvent  honorer  de  leurs  yeux  : 
On  ne  s'en  dédit  point  sans  quelque  ignominie  ; 
Et  l'honneur  aux  grands  cceurs  est  plus  cher  que  la  vie. 
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D.  ISABELLE. 

Je  sais  ce  que  tu  dis ,  et  n*iraî|)a8  de  front 

Faire  un  commandement  qu'ite  prendraient  poor  affront. 

fjorsque  le  déshonneur  souille  l'obéissance , 

Les  rois  peuvent  douter  de  leur  toute-puissance  : 

Qui  la  hasarde  alors  n'en  sait  pas  bien  user  : 

Et  qui  veut  pouvoir  tout  ne  doit  pas  tout  oser. 

Je  romprai  ce  combat  feignant  de  le  permettre , 

Et  je  le  tiens  rompu  si  je  puis  le  remettre. 

Les  reines  d'Aragon  pourront  m6me  m'aider. 

Yoici  déjà  Carlos  que  je  viens  de  mander. 

Demeure,  et  tu  yerras  avec  amibien  d'adresse 

Ma  0oire  de  mon  âme  est  toigours  la  maltresse. 

SCÈNE  IL 
D.  ISABELLE ,  CARLOS ,  BLANCHE. 

n.   ISABELLE. 

Vous  avez  bien  servi ,  marquis ,  et  jusqu'ici 
Vos  armes  ont  pour  nous  dignement  réussi  : 
Je  pense  aroir  aussi  bien  payé  yos  services. 

Malgré  vos  envieux  et  leurs  mauvais  offices , 
J*ai  fait  beaucoup  pour  voas,  et  tout  ce  qae  j'ai  fait 
Ne  TOUS  a  pas  coûté  seulement  un  souhait. 
Si  cette  récompense  est  pourtant  si  petite 
Qu'elle  ne  puisse  aller  jusqu'à  votre  mérite, 
S*U  TOUS  en  reste  encor  quelque  autre  à  souhaiter, 
Parlez,  et  donnez-moi  moyen  de  m'acquitter. 

CARLOS. 

Après  tant  de  faveurs  à  pleines  mains  Tersées , 
Dont  mon  cœur  n'eût  osé  concevoir  les  pensées , 
Surpris ,  troublé ,  confus ,  accablé  de  bienfaits , 
Que  J'osasse  former  encor  quelques  souhaits  I 

D.  ISABELLE. 

Vous  êtes  donc  content  ;  et  j'ai  lieu  de  me  plaindre. 

CARLOS. 

De  moi? 

n.   ISABELLE. 

De  vous,  marquis.  Je  vous  parle  sans  feindre  : 
Écoutez.  Votre  bras  a  bien  servi  l'État , 
Tant  que  vous  n'avez  eu  que  le  nom  de  soldat  : 

17 
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Dès  que  je  vous  fais  grand ,  sitôt  que  je  vous  donne 

Le  droit  de  disposer  de  ma  propre  personne ,  ' 

Ce  même  bras  s'apprête  à  troubler  son  repos , 

Comme  si  le  marquis  cessait  d'être  Carlos, 

Ou  que  cette  grandeur  ne  fût  qu'un  avantage. 

Qui  dût  à  sa  ruine  armer  votre  courage. 

Les  trois  comtes  en  sont  les  plus  fermes  soutiens  : 

Vous  attaquez  en  eux  ses  appuis  et  les  miens  ;  i 

C'est  son  sang  le  plus  pur  que  voulez  répandre  :  { 

Et  vous  pouvez  juger  l'honneur  qu'on  leur  doit  rendre. 

Puisque  ce  même  État ,  me  demandant  un  roi , 

Les  a  jugés  eux  trois  les  plus  dignes  de  moi. 

Peut-être  un  peu  d'orgueil  vous  a  mis  dans  la  tête 
Qu'à  venger  leur  mépris  ce  prétexte  est  honnête  ; 
Vous  en  avez  suivi  la  première  chaleur  : 

Mais  leur  mépris  va-t-il  jusqu'à  votre  valeur.'  j 

N'en  ont-ils  pas  rendu  témoignage  à  ma  vue.'  j 

Ils  ont  fait  peu  d'état  d'une  race  inconnue , 
Us  ont  douté  d'un  sort  que  vous  voulez  cacher  :  j 

Quand  un  doute  si  juste  aurait  dû  vous  toucher, 
J'avais  pris  quelque  soin  de  vous  venger  moi-même. 
Remettre  entre  vos  mains  le  don  du  diadème, 
Ce  n'était  pas,  marquis,  vous  venger  à  demi. 
Je  vous  ai  fait  leur  juge,  et  non  leur  ennemi  ; 
Et  si  sous  votre  choix  j'ai  voulu  les  réduire , 
C'est  pour  vous  faire  honneur,  et  non  pour  les  détruire. 
C'est  votre  seul  avis ,  non  leur  sang ,  que  je  veux  ; 
Et  c'est  m'entendre  mal  que  vous  armer  contre  eux. 

N*auriez-vous  point  pensé  que,  si  ce  grand  courage 
Vous  pouvait  sur  tous  trois  donner  quelque  avantage. 
On  dirait  que  TÉtat ,  me  cherchant  un  époux , 
N'en  aurait  pu  trouver  de  comparable  à  vous? 
Ah  !  si  je  vous  croyais  si  vain ,  si  téméraire. .. 

CARLOS. 

Madame ,  arrêtez  là  votre  juste  colère  ; 
Je  suis  assez  coupable ,  et  n'ai  que  trop  osé , 
Sans  choisir  pour  me  perdre  un  crime  supposé. 

Je  ne  me  défends  point  des  sentiments  d'estime 
Que  vos  moindres  sujets  auraient  pour  vous  sans  crime. 
Lorsque  je  vois  en  vous  les  célestes  accords 
Des  grâces  de  l'esprit  et  des  beautés  du  corps , 
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Je  puis,  de  tant  d'attraits,  l'âme  toute  ravie, 

Sur  l'heur  de  votre  époux  jeter  un  oeil  d'envie  ; 

Je  puis  contre  le  cid  en  secret  murmurer 

De  n'être  pas  né  roi  pour  pouvoir  espérer  ; 

Et,  les  yeux  éblouis  de  cet  édat  suprême , 

Baisser  soudain  la  vue,  et  rentrer  en  moi-même  : 

Mais  que  je  laisse  aller  d'ambitieux  soupirs , 

Un  ridicule  espoir,  de  criminels  désirs! 

Je  vous  aime,  madame,  et  vous  estime  en  reine; 

Et  quand  j'aurais  des  feux  dignes  de  votre  haine , 

Si  votre  âme ,  sensible  à  ces  indignes  feux , 

Se  pouvait  oublier  jusqu'à  souffrir  mes  vœux  ; 

Si ,  par  quelque  malheur  que  je  ne  puis  comprendre, 

Du  trône  jusqu'à  moi  je  la  voyais  descendre , 

Commençant  aussitôt  à  vous  moins  estimer. 

Je  cesserais  sans  doute  aussi  de  vous  aimer. 

L'amour  que  j'ai  pour  vous  est  tout  à  votre  gloire  : 
Je  ne  vous  prétends  point  pour  fruit  de  ma  victoire  : 
Je  combats  vos  amants ,  sans  dessein  d'acquérir 
Que  l'heur  d'en  faire  voir  le  plus  digne,  et  mourir  ; 
Et  tiendrais  mon  destin  assez  digne  d^envie , 
S'il  le  faisait  connaître  aux  dépens  de  ma  vie. 
Serait-ce  à  vos  faveurs  répondre  pleinement, 
Que  hasarder  ce  choix  à  mon  seul  jugement? 
Il  vous  doit  un  époux ,  à  la  Castille  un  maître  : 
Je  puis  en  mal  juger,  je  puis  les  mal  connaître. 
Je  sa  is  qu'ainsi  que  moi  le  démon  des  combats 
Peut  donner  au  moins  digne  et  vous  et  vos  États; 
Mais  du  moins  si  le  sort  des  armes  journalières 
En  laisse  par  ma  mort  de  mauvaises  lumières, 
Elle  in'en  ôtera  la  honte  et  le  regret  ; 
Et  même,  si  votre  âme  en  aime  un  en  secret, 
Et  que  ce  triste  choix  rencontre  mal  le  vôtre. 
Je  ne  vous  verrai  pomt ,  entre  les  bras  d'un  autre , 
Reprocher  à  Carlos  par  de  muets  soupirs 
Qu'il  est  l'unique  auteur  de  tous  vos  déplaisirs. 

n.  ISABELLE. 

Ne  cherchez  point  d'excuse  à  douter  de  ma  flamme , 
Marquis  ;  je  puis  aimer,  puisqu'enfin  je  suis  femme  ;    . 
Mais  si  j'aime,  c'est  mai  me  faire  votre  cour 
Qu'exposer  au  trépas  l'objet  de  mon  amour  ; 
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Et  toulc  votre  ardeur  se  serait  modérée 
A  m'avoir  dans  ce  doute  assez  considérée  : 
Je  le  veux  édairdr,  et  vous  mieux  éclairor, 
Afin  de  vous  apprendre  à  me  considérer. 

Je  ne  le  cèle  point  ;  j'aime ,  Carlos ,  oui ,  j'aime  : 
Mais  l'amour  de  l'État  y'plus  fort  que  de  moi-même , 
Cherche,  au  lieu  de  l'objet  le  plus  doux  à  mes  >eux , 
Le  plus  digne  héros  de  régner  en  ces  lieux  ; 
Et,  craignant  que  mes  feux  osassent  me  séduire. 
J'ai  voulu  m'en  remettre  à  vous  pour  m'en  instruire. 
Mais  je  crois  qu'A  suffit  que  cet  objet  d'amour 
Perde  le  trône  et  moi ,  sans  perdre  encor  le  jour  : 
Et  mon  cœur  qu'on  lui  vole  en  souffre  assez  d'alarmes , 
Sans  que  sa  mort  pour  moi  me  demande  des  larmes. 

C4RL08. 

Ah  !  si  le  del  tantôt  me  daignait  inspirer 
En  quel  heureux  amant  je  vous  dois  révérer. 
Que  par  une  facfle  et  soudaine  victoire... 

D.  ISABELLE. 

Ne  pensez  qu'à  défendre  et  vous  et  votre  gloire. 
Qud  qu'il  soit ,  les  respects  qui  l'auraient  épargné 
Lui  donneraient  un  prix  qu'il  aurait  mai  gagné  ; 
Et  cédor  à  mes  feux  plutôt  qu'à  son  mérite 
Ne  serait  que  me  rendre  au  juge  que  j'évite. 

Je  n'abuserai  point  du  pouvoir  absolu 
Pour  défendre  un  combat  entre  vous  résolu  ; 
Je  blesserais  par  là  l'honneur  de  tous  les  quatre  : 
Les  lois  vous  l'ont  permis ,  je  vous  verrai  combattre  ; 
C'est  à  moi ,  comme  reine ,  à  nommer  le  vainqueur. 
Ditos-moi,  cependant,  qui  montre  plus  de  cœur? 
Qui  des  trois  le  premier  éprouve  la  fortune  ? 

CARLOS. 

Don  Alvar. 

D,  ISABELLE. 

Don  Alvar! 

CARLOS. 

Oui,  don  Alvar  de  Lune. 

D.    ISABELLE. 

On  dit  qu'il  aime  ailleurs. 

CARLOS. 

On  le  dit  ;  mais  enfin 
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Luiseiil  josquMci  teote  an  si  noble  destin. 

D.  ISABELLE. 

Je  devine  à  peu  près  quel  intérêt  rengage; 

Et  nous  Terrons  demain  quel  sera  son  courage. 

CARLOS. 

Vous  ne  m'avez  donné  que  ce  jour  pour  ce  choix. 

n.   ISABELLE. 

J*aime  mieux  au  lieu  d*un  vous  en  accorder  trois. 

CARLOS. 

Madame ,  son  cartel  marque  cette  journée. 

D.  ISABELLE. 

C'est  peu  que  son  cartel ,  si  je  ne  Tai  donnée  : 
Qu'on  le  fasse  venir  pour  la  voir  diflérer. 
Je  vais  pour  vos  combats  faire  tout  préparer. 
Adieu.  Souvenez- vous  surtout  de  ma  défense; 
Et  vous  aurez  demain  l'honneur  de  ma  présence. 

SCÈNE  IIL 
CARLOS. 

Consens-tu  qu'on  diffère,  honneur?  le  consens-tu? 

Cet  ordre  n'a-t-il  rien  qui  souille  ma  vertu? 

N'ai-je  point  à  rougir  de  cette  déférence 

Que  d'un  combat  illustre  achète  la  licence? 

Tu  murmures,  ce  semble?  Achève  ;  explique-toi. 

La  reine  a-t-elle  droit  de  te  faire  la  loi  ? 

Tu  n'es  point  son  sujet,  l'Aragon  m'a  vu  naître. 

O  del  I  je  m'en  souviens  ;  et  j'ose  encor  paraître  ! 

Et  je  puis ,  sous  les  noms  de  comte  et  de  marquis , 

D'un  malheureux  pêcheur  reconnaître  le  fils  ! 

Honteuse  obscurité,  qui  seule  me  fais  craindre! 
Injurieux  destin ,  qui  seul  me  rends  à  plaijtdre  ! 
Plus  on  m'en  fait  sortir ,  plus  je  crains  d'y  rentrer  ; 
Et  crois  ne  f  avoir  (bi  que  pour  te  rencontrer. 
Ton  cruel  souvenir  sans  fin  me  persécute  ; 
Du  rang  où  l'on  m'élève  il  me  montre  la  chute. 
Lasse-toi  désormais  de  me  faire  trembler  ; 
Je  parle  à  mon  honneur ,  ne  viens  point  le  troubler. 
Laisse-le  sans  remords  m'approcher  des  couronnes, 
Kt  ne  viens  point  m'ôter  plus  que  ta  ne  me  donnes. 

17. 
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Je  n*ai  plos  rien  à  loi  :  la  gaerre  a  ocMisuiné 
Tout  cet  indigne  sang  dont  tu  m'avais  formé  ; 
J*ai  quitté  jusqu'au  nom  que  je  tiens  de  ta  liaiiie , 
Et  ne  puis...  Mais  veid  ma  véritable  reine. 

SCÈNE  IV. 
D.  ELVIRE,  CâRLOS. 

D.  ELVIRE. 

Ah  !  Carlos ,  car  j'ai  peine  à  vous  nommer  marquis , 

Non  qu'un  titre  si  beau  ne  vous  soit  bien  acquis , 

Non  qu'avecque  justice  fl  ne  vous  apparUenue , 

Mais  parce  qu'il  vous  vient  d'autre  main  que  la  mienne. 

Et  que  je  présumais  n'appartenir  qu'à  moi 

D'élever  votre  gloire  au  rang  où  je  la  voi. 

Je  me  consolerais  toutefois  avec  joie 

Des  faveurs  que  sans  moi  le  ciel  sur  vous  déploie , 

Et  verrais  sans  envie  agrandir  un  héros , 

Si  le  marquis  tenait  ce  qu'a  promis  Carlos , 

S'il  avait  comme  lui  son  bras  à  mon  service. 

Je  venais  à  la  reine  en  demander  justice  ; 

Mais  puisque  je  vous  vois,  vous  m'en  ferez  raison. 

Je  vous  accuse  donc ,  non  pas  de  trahison , 
Pour  un  cœur  généreux  cette  tache  est  trop  noire , 
Mais  d'un  peu  seulement  de  manque  de  mâuoire. 

CARLOS. 

Moi,  madame? 

O.  ELVIRE. 

Écoutez  mes  plaintes  en  repos. 
Je  me  plains  du  marquis ,  et  non  pas  de  Carlos. 
Carlos  de  tout  son  cœur  me  tiendrait  sa  parole  : 
Mais  ce  qu'il  m'a  donné ,  le  marquis  me  le  vole  ; 
C'est  lui  seul  qui  dispose  ainsi  du  bien  d'autrui , 
Et  prodigue  son  bras  quand  il  n'est  plus  à  lui. 
Carlos  se  souviendrait  que  sa  haute  vaillance 
Doit  ranger  don  Garcie  à  mon  obéissance  ; 
Qu'elle  doit  affermir  mon  sceptre  dans  ma  main  ; 
Qu'il  doit  m'accompagner  peut-être  dès  demain': 
Mais  ce  Carlos  n'est  plus ,  le  marquis  lui  succède , 
Qu'une  autre  soif  de  gloire ,  un  autre  objet  possède , 
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Et  qui ,  da  inèine  bras  que  m'engageait  w  foi , 
Entreprend  trois  combats  pour  une  autre  que  moi. 
Hélas  !  si  ces  honneurs  dont  tous  comble  la  reine 
Réduisent  mon  espoir  en  une  attente  vaine; 
Si  les  nouveaux  desseins  que  tous  en  concevez 
Vous  ont  fait  oublier  ce  que  vous  me  devez , 
Rendez-lui  ces  honneurs  qu'un  tel  oubli  profane , 
Rendez-lui  Penafiel ,  Burgos,  et  Santillane; 
L' Aragon  a  de  quoi  vous  payer  ces  reAis , 
Et  YODS  donner  encor  quelque  chose  de  plus. 

CARLOS. 

Et  Carlos ,  et  marquis ,  je  suis  à  vous ,  madame  ; 
Le  changement  de  rang  ne  change  point  mon  âme  : 
Mais  vous  trouverez  bon  que ,  par  ces  trois  défis , 
Carlos  tâche  à  payer  ce  que  doit  le  marquis. 
Vous  réserver  mon  bras  noirci  d*une  infamie, 
Attirerait  sur  vous  la  fortune  ennemie, 
Et  vous  hasarderait ,  par  cette  lâcheté , 
Au  juste  châtiment  qu'il  aurait  mérité. 
Quand  deux  occasions  pressent  un  grand  courage , 
L'honneur  à  la  plus  proche  avidement  rengage, 
Et  lui  fait  préférer,  sans  le  rendre  inconstant, 
Celle  qui  de  présente  à  celle  qui  l'attend. 
Ce  n'est  pas  toutefois ,  madam^^  qu'il  l'oublie  : 
Mais ,  bien  que  je  vous  doive  immoler  don  Garcie , 
Taivu  que  vers  la  reine  on  perdait  le  respect, 
Que  d'un  indigne  amour  son  cœur  était  suspect; 
Pour  m'avoir  honoré  je  l'ai  vue  outragée , 
Et  ne  puis  m'acquitter  qu'après  l'avoir  vengée. 

D.   ELVIRE. 

C'est  me  faire  une  excuse  où  je  ne  comprends  neu , 
Sinon  que  son  service  est  préférable  au  mien , 
Qu'avant  que  de  me  suivre  on  doit  mourir  pour  elle , 
Et  qu'étant  son  sujet  il  faut  m'étre  infidèle. 

CARLOS. 

Ce  n'est  point  en  sujet  que  je  cours  au  combat  ; 
Peut-être  suisje  né  dedans  quelque  autre  État  : 
Mais ,  par  un  zèle  entier  et  pour  Tune  et  pour  raiilrc , 
J'embrasse  également  son  service  et  le -vôtre  ; 
Et  les  plus  grands  périls  n'ont  rien  de  hasardeux 
Que  j'ose  refuser  pour  aucune  des  deux. 
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Quoique  engagé  demain  à  combattre  pour  elle , 

S'il  fallait  aujourd'hui  venger  votre  querelle. 

Tout  ce  que  je  lui  dois  ne  m'empêcherait  pas 

De  m'exposer  pour  vous  à  plus  de  trois  combats. 

Je  voudrais  toutes  deux  pouvoir  vous  satisfaire , 

Vous ,  sans  manquer  vers  elle  ;  elle,  sans  vous  déplaire  : 

Cependant  je  ne  puis  servir  elle  ni  vous 

Sans  de  Tune  ou  de  l'autre  allumer  le  courroux. 

Je  plaindrais  un  amant  qui  souffrirait  mes  peines , 
£t ,  tel  pour  deux  beautés  que  je  suis  pour  deux  reines, 
Se  verrait  déchiré  par  un  égal  amour, 
Tel  que  sont  mes  respects  dans  l'une  et  l'autre  cour  : 
L'âme  d'un  tel  amant ,  tristement  balancée , 
.  Sur  d'étemels  soucis  voit  flotter  sa  pensée  ; 
Et ,  ne  pouvant  résoudre  à  quels  vœux  se  borner, 
N'ose  rien  acquérir,  ni  rien  abandonner  : 
Il  n'aime  qu'avec  trouble ,  il  ne  voit  qu'avec  crainte  ; 
Tout  ce  qu'il  entreprend  donne  sujet  de  plainte; 
Ses  hommages  partout  ont  de  fausses  couleurs , 
Et  son  plus  grand  service  est  un  grand  crime  ailleurs. 

D.  ELVIRB. 

Aussi  sont-ce  d'amour  les  premières  maximes , 
Que  partager  son  âme  est  le  plus  grand  des  crimes. 
Un  cœur  n'est  à  personne  alois  qu'il  est  à  deux  ; 
Aussitôt  qu'il  les  offre  il  dérobe  ses  vœux  ; 
Ce  qu'il  a  de  constance,  à  choisir  trop  timide. 
Le  rend  vers  l'une  et  l'autre  incessamment  perfide; 
Et,  conune  il  n'est  enfin  ni  rigueurs ,  ni  mépris. 
Qui  d'un  pareil  amour  ne  soient  un  digne  prix , 
Il  ne  peut  mériter  d'aucun  ceil  qui  le  cliarme , 
En  servant,  un  regard,  en  mourant,  une  larme. 

''  CARLOS. 

Vous  seriez  bien  sévère  envers  un  tel  amant. 

D.  ELVIRE. 

Allons  voir  si  la  reine  agirait  autrement. 
S'il  en  devrait  attendre  un  plus  léger  supplice. 

Cependant  don  Alvar  le  premier  entre  en  lice  ; 
Et  vous  savez  l'amour  qu'il  m'a  toujours  fait  voir. 

CARLOS. 

Je  sais  combien  sur  lui  vous  avez  de  pouvoir. 
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D.  ELYIKE. 

Quand  voas  le  combattrez ,  pensez  à  ce  que  j'aime , 
Et  ménagez  son  sang  comme  le  vôtre  même. 

CARLOS. 

Quoi  !  m*ordonneriez-Yous  qu'ici  j'en  fisse  un  roi  ? 

D.  ELVIRE. 

Je  Yoos  dis  seulement  que  vous  pensiez  à  moi. 


A.CTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

D.  ELVIRE,  D.  ALVAR. 

o.  ELYras. 
Voos  pouvez  donc  m'aimer ,  et  d'une  Ame  bien  saine 
£ntreprendre  un  combat  pour  acquérir  la  reine  ! 
Quel  astre  agit  sur  vous  avec  tant  de  rigueur, 
Qu'il  force  votre  bras  à  trabir  votre  cœur? 
L'honneur,  me  dites-vous,  vers  l'amour  vous  excuse  : 
Ou  cet  honneur  se  trompe,  ou  cet  amour  s'abuse; 
Et  je  ne  comprends  point ,  dans  un  si  mauvais  tour, 
Ni  qiiel  est  cet  honneur,  ni  quel  est  cet  amour. 
Tout  l'honneur  d'un  amant,  c'est  d'être  amant  fidèle  ; 
Si  vous  m'aimez  encor,  que  prétendez-vous  d'elle? 
Et  ^  vous  l'acquérez,  que  voulez- vous  de  moi? 
Anrez-vous  droit  alors  de  lui  manquer  de  foi? 
La  Boépriserez-vous  quand  vous  l'aurez  acquise? 

D.    ALVAR. 

Qu'étant  né  son  sujet  jamais  je  la  méprise! 

D.  ELVIRE. 

Que  me  voulez- vous  donc?  Vaincu  par  don  Carlos , 
Aurez-vons  quelque  grâce  à  troubler  mon  repos? 
En  serez-vous  plus  digne  ?  et ,  par  cette  victoire, 
Répaiidra-t-il  sur  vous  un  rayon  de  sa  gloire? 

o,  ALVAR. 

Que  j'ose  présenter  ma  défaite  à  vos  yeux  ! 

o.  ELVIRÇ. 

Que  me  vait  donc  enfin  ce  coeur  ambitieux  ? 
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D.  ALYAR. 

Que  VOUS  preniez  pitié  de  l'état  déplorable 
Où  votre  long  refus  réduit  un  misérable. 

Mes  vœux  mieux  écoutés ,  par  un  heureux  eflet 
M'auraient  su  garantir  de  Thonnenr  qu'on  m*a  fait  ; 
Et  l'État  par  son  choix  ne  m'eût  pas  mis  en  peine 
De  manquer  à  ma  gloire ,  ou  d'acquérir  ma  rdne. 
Votre  refus  m'expose  à  cette  dure  loi 
D'entreprendre  un  combat  qui  n'est  que  contre  moi  ; 
J'en  crains  également  l'une  et  l'autre  fortune. 
Et  le  moyen  aussi  que  j'en  souhaite  aucune? 
Mi  vaincu ,  ni  vainqueur,  je  ne  puis  être  à  vous  : 
Vaincu ,  j'en  suis  indigne ,  et  vainqueur,  son  époux  ;  , 

Et  le  destin  m'y  traite  avec  tant  d'injustice,  i 

Que  son  plus  beau  succès  me  tient  lieu  de  supplice.  . 

Aussi ,  quand  mon  devoir  ose  la  disputer,  i 

Je  ne  veux  l'acquérir  que  pour  vous  mériter. 
Que  pour  montrer  qu'en  vous  j'adorais  la  personne , 
Et  me  pouvais  ailleurs  promettre  une  couronne. 
Fasse  le  juste  ciel  que  j'y  puisse ,  ou  mourir, 
Ou  ne  ne  la  mériter  que  pour  vous  acquérir  ! 

D.  ELVIRE. 

Ce  sont  vœux  superflus  de  vouloir  un  miracle. 

Où  votre  gloire  oppose  un  invincible  obstacle; 

Et  la  reine  pour  moi  vous  saura  bien  payer 

Du  temps  qu'un  peu  d'amour  vous  fit  mal  employer. 

Ma  couronne  est  douteuse ,  et  la  sienne  affermie; 

L'avantage  du  change  en  ôte  l'infamie. 

Allez;  n'en  perdez  pas  la  digne  occasion, 

Poursuivez-la  sans  honte  et  sans  oonfouon. 

La  légèreté  même  où  tant  d'honneur  engage 

Est  moins  légèreté  que  grandeur  de  courage  : 

Mais  gardez  que  Carlos  ne  me  venge  de  vous. 

O.   ALYAR. 

Ah  !  laisse/^moi ,  madame ,  adorer  ce  courroux. 
J'avais  cru  jusqu'ici  mon  combat  magnanime; 
Mais  je  suis  trop  heureux  s'il  passe  pour  un  crime , 
Et  si ,  quand  de  vos  lois  l'honneur  me  fait  sortir. 
Vous  m'estimez  assez  pour  vous  en  ressentir. 
De  ce  crime  vers  vous  quels  que  soient  les  supplices  , 
Du  moins  il  m'a  valu  plus  que  tous  mes  services. 
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Piiisqu*il  me  fait  connaître»  alors  qa'il  yous  déplaît, 
Qoe  TOUS  daignez  en  moi  prendre  quelque  intérêt. 

D.  BLYIRE. 

Le  crime,  don  Alyar,  dont  je  semble  irritée, 
C'est  qu'on  me  persécute  après  m'avoir  quittée; 
Et,  pour  TOUS  dire  encor  quelque  chose  de  plus , 
Je  me  lâche  d'entaadre  accuser  mes  refus. 

Je  suis  reine  sans  sceptre ,  et  n'en  ai  que  le  titre  ; 
Le  pouvoir  m*en  est  dû,  le  temps  en  est  l'arbitre. 
Si  vous  m'avez  servie  en  généreux  amant 
Quand  j'ai  reçu  du  ciel  le  plus  dur  traitement, 
J'ai  tâché  d*y  répondre  avec  toute  l'estime 
Que  pouvait  en  attendre  un  cœur  si  magnanime. 
Pouvais-je  en  cet  exû  davantage  sur  moi? 
Je  ne  veux  point  d'époux  que  je  n'en  fasse  un  roi  ; 
Et  je  n'ai  pas  une  âme  assez  basse  et  commune 
Pour  en  faire  un  appui  de  ma  triste  fortune. 
Cest  chez  moi ,  don  Alvar,  dans  la  pompe  et  l'éclat, 
Que  me  le  doit  choisir  le  bien  de  mon  État. 
11  fallait  arracher  mon  sceptre  à  mon  rebelle, 
Le  remettre  en  ma  main  pour  le  recevoir  d'elle  ; 
Je  vous  aurais  peut-être  alors  considéré 
Plus  que  ne  m'a  permis  un  sort  si  déploré  : 
Mais  une  occasion  plus  prompte  et  plus  brillante 
A  surpris  cependant  votre  amour  chancelante  ; 
Et,  soit  que  votre  cœur  s'y  trouvât  disposé , 
Soit  qu'un  si  long  refus  l'y  laissât  exposé, 
Je  ne  vous  blâmé  point  de  l'avoir  acceptée  : 
De  plus  constants  que  vous  l'auraient  bien  écoutée. 
Qndle  qu'en  soit  pourtant  la  cause  ou  la  couleur, 
Vous  pouviez  l'embrasser  avec  moins  de  chaleur. 
Combattre  le  dernier,  et ,  par  quelque  apparence , 
Témoigner  que  l'honneur  vous  faisait  violence; 
De  cette  illusion  l'artifice  secret 
M'eût  forcée  à  vous  plaindre  et  vous  perdre  à  regret  ; 
Mais  courir  au-devant ,  et  vouloir  bien  qu'on  voie 
Que  vos  vœux  mal  reçus  m'échappent  avec  joiet 

D.  ALVAR. 

Vous  auriez  donc  voulu  que  l'honneur  d'un  tel  choix 
Eût  montré  votre  amant  le  plus  lâche  des  trois  ! 
Que  pour  lui  celte  gloire  eût  eu  trop  peu  d'amorces , 
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Jusqu*à  ce  qu*un  rival  eût  épuisé  ses  forces? 
Que... 

D.  ELVIRB. 

Vous achèyerez  an  sortir  du  combat, 
Si  toutefois  Carlos  vous  ea  laisse  en  état. 
Voilà  vos  deux  rivaux  avec  qui  je  vous  laisse , 
Et  vous  dirai  den<ain  pour  qui  je  m'intéresse. 

D.  ALVAR. 

Hélas  I  pour  le  bien  voir  je  n*ai  que  trop  de  jour. 

SCÈNE  II. 
D.  MANRIQUE ,  D.  LOPE ,  D.  ALVAR. 

D.  MANRIQUB. 

Qui  vous  traite  le  mieux ,  la  fortune ,  ou  l'amour? 
La  reine  charme-t-elle  auprès  de  done  El  vire? 

D.   ALVAR. 

Si  j'emporte  la  bague ,  il  faudra  vous  le  dire. 

D.  LOPE. 

Carlos  vous  nuit  partout ,  du  moins  à  ce  qu'on  croit. 

D.  ALVAR. 

Il  fait  plus  d'un  jaloux ,  du  moins  à  ce  qu'on  voit. 

D.  LOPE. 

Il  devrait  par  pitié  vous  céder  l'une  ou  l'autre. 

D.  ALVAR. 

Plaignant  mon  intérêt,  n'oubliez  pas  le  vôtre. 

D.  MANRIQUE. 

De  vrai ,  la  presse  est  grande  à  qui  le  fera  roi. 

D.  ALVAR. 

Je  vous  plains  fort  tous  deux ,  s'il  vient  à  bout  de  moi  ? 

D.  MANRIQUE. 

Ifais  si  vous  le  vainquez ,  serons-nous  fort  à  plaindre. 

D.  ALVAR. 

Quand  je  l'aurai  vaincu ,  vous  aurez  fort  à  craindre. 

D.  LOPE. 

Oui,  de  vous  voir  longtemps  hors  de  combat  pour  nous. 

D.  ALVAR. 

Nous  aurons  essuyé  les  plus  dangereux  coups. 

D.   MANRIQUE. 

L'heure  nous  tardera  d'en  voir  l'expérience. 
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D.  ALYAB. 

On  pourra  vous  guérir  det^tte  impatience. 

D.  LOPE. 

De  grftoe ,  faites  donc  que  ce  soit  promptement. 

SCÈNE  III. 
D.  ISABELLE,  D.  MAISRIQUE,  D.  ALVAR,  D.  LOPE. 

D.  ISABELLE. 

Laissez-nsoi,  don  Alvar,  leur  parler  un  moment  : 
Je  n'entreprendrai  rien  à  votre  préjudice  ; 
Et  mon  dessein  ne  va  qu'à  tous  faire  justice, 
Qu'à  vous  favoriser  plus  que  vous  ne  voulez. 

D. ALYAB. 

Je  ne  sais  qu'obéir  alors  que  vous  parlez. 
SCÈNE  IV. 

D.  ISABELLE,  D.MANRIQUE,  D.  LOPE. 

n.  ISABELLE. 

Comtes,  Je  ne  veux  plus  donner  lieu  qu'on  murmure 
Que  choisir  par  autrui  c'est  me  faire  une  injure; 
Et  puisque  de  ma  main  le  choix  sera  plus  beau , 
Je  veux  choisir  moi-même,  et  reprendre  l'anneau. 
Je  ferai  plus  pour  vous  :  des  trois  qu'on  me  propose 
J'en  exclus  don  Alvar  ;  vous  en  savez  la  cause  : 
Je  ne  veux  point  gêner  un  cœur  plein  d'autres  feux , 
Et  vous  ôte  un  rival  pour  le  rendre  à  ses  voeux. 
Qui  n'aime  que  par  force  aime  qu'on  le  néglige  ; 
Et  mon  refus  du  moins  autant  que  vous  Toblige. 
Vous  êtes  donc  les  seuls  que  je  veux  regarder  : 
Mais,  avant  qu'à  choisir  j'ose  me  hasarder. 
Je  voudrais  voir  en  vous  quelque  preuve  certaine 
Qu'en  moi  c'est  moi  qu'on  aime,  et  non  l'éclat  de  reine. 
L'amour  n'est,  ce  dit-on,  qu'une  union  d'esprits; 
Et  je  tiendrais  des  deux  celui-là  mieux  épris 
Qui  favoriserait  ce  que  je  favorise. 
Et  ne  mépriserait  que  ce  que  je  méprise, 
Qui  prendrait  en  m'aimant  même  cœur,  mêmes  yeux  : 
Si  vous  ne  m'entendez ,  je  vais  m'expliquer  mieux. 

is 
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Aux  vertus  de  Carloe  j'ai  paru  libérale  : 
Je  voudrais  en  tous  deux  voir  une  estime  égde, 
Qu'il  trouvât  même  honneur,  même  justice  en  vous  ; 
Car  ne  présumez  pas  que  je  prenne  un  époux 
Pour  m'exposer  moi-même  à  ce  honteux  outrage 
Qu'un  roi  fait  de  ma  main  détruise  mon  ouvrage  : 
N'y  pensez  l'un  ni  Tautre,  à  moins  qu'un  digne  effet 
Suive  de  votre  part  ce  que  pour  lui  j'ai  fdit , 
Et  que  par  cet  aveu  je  demeure  assurée 
Que  tout  ce  qui  m'a  plu  doit  être  de  durée. 

D.  MANRIQUE. 

Toujours  Carlos,  madame!  et  toujours  son  l)onheur 
Fait  dépendre  de  lui  le  nôtre  et  votre  cœur  ! 
Mais  puisque  c'est  par  là  qu'il  faut  enfin  vous  plaire , 
Vous-même  apprenez-nous  ce  que  nous  pouvons  faire. 
Nous  l'estimons  tous  deux  un  des  braves  guerriers 
A  qui  jamais  la  guerre  ait  donné  des  lauriers  : 
Notre  liberté  même  est  due  à  sa  vaillance  ; 
Et,  quoiqu'il  ait  tantôt  montré  quelque  insolence , 
Dont  nous  a  dû  piquer  l'honneur  de  notre  rang , 
Vous  avez  suppléé  l'obscurité  du  sang. 
Ce  qu'il  vous  plaît  qu'il  soit ,  il  est  digne  de  l'être. 
Nous  lui  devons  beaucoup ,  et  l'allions  reconnaître , 
L'honorer  en  soldat,  et  lui  faire  du  bien  : 
Mois  après  vos  faveurs  nous  ne  pouvons  plus  rien  : 
Qui  pouvait  pour  Carlos  ne  peut  rien  pour  un  comte; 
Il  n'est  rien  en  dos  mains  qu'il  ne  reçût  sans  honte , 
£{;  vous  avez  pris  soin  de  le  payer  pour  nous. 

D.  ISABELLE. 

Il  en  est  en  vos  mains  des  présents  assez  doux , 
Qui  purgeraient  vos  noms  de  toute  ingratitude , 
Et  mon  âme  pour  lui  de  toute  inquiétude  ; 
Il  en  est  dont  sans  honte  il  serait  possesseur  : 
En  un  mot,  vous  avez  l'un  et  l'autre  une  sœur  ; 
Et  je  veux  que  le  roi  qu'il  me  plaira  de  faire , 
En  recevant  ma  main ,  le  fasse  son  beau-frère  ; 
Et  que  par  cet  hymen  son  destin  affermi 
Ne  puisse  en  mon  époux  trouver  son  ennemi. 

Ce  n'est  pas ,  après  tout,  que  j'en  craigne  la  haine  ; 
Je  sais  qu'en  cet  État  je  serai  toujours  reine , 
Et  qu'un  tel  roi  jamais ,  quel  que  soit  son  projet. 
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Ne  sera  sous  ce  nom  que  mon  premier  sujet  ; 
Mais  je  ne  me  plais  pas  à  contraindre  personne , 
Et  moins  que  tous  un  cœur  à  qui  le  mien  se  donne. 
Répondez  donc  tous  deux  :  n*y  consentez-vous  pas  ? 

D.  MANRIQUE. 

Oui ,  madame ,  aux  plus  longs  et  plus  cruels  trépas , 
Plutôt  qu'à  voir  jamais  de  pareils  hyménées 
Ternir  en  un  moment  l'éclat  de  mille  années. 
Ne  cherchez  point  par  là  cette  union  d'esprits  ; 
Votre  sceptre ,  madame ,  est  trop  cher  à  ce  prix  ; 
£t  jamais... 

D.  ISABELLE. 

Ainsi  donc  vous  me  faites  connaître 
Que  ce  que  je  l'ai  fait  il  est  digne  de  l'être , 
Que  je  puis  suppléer  Tobscunté  du  sang? 

D.  MANRIQUE. 

Oui ,  bien  pour  l'élever  jusques  à  notre  rang. 
Jamais  un  souverain  ne  doit  compte  à  personne 
Des  dignités  qu'il  fait,  et  des  grandeurs  qu'il  donne  : 
S'il  est  d'un  sort  indigne  ou  l'auteur  ou  l'appui , 
Comme  il  le  fait  lui  seul ,  la  honte  est  toute  à  lui. 
Mais  disposer  d'un  sang  que  j'ai  reçu  sans  tache! 
Avant  que  le  souiller  il  faut  qu'on  me  l'arrache; 
J'en  dois  compte  aux  aïeux  dont  il  est  hérité , 
A  tonte  leur  famille ,  à  la  postérité. 

D.  ISABELLE. 

Et  moi,  Maurique,  et  moi ,  qui  n'en  dois  aucun  compte , 

J'en  disposerai  seule ,  et  j'en  aurai  la  honte. 

Mais  quelle  extravagance  a  pu  vous  figurer 

Que  je  me  donne  à  vous  pour  vous  déshonorer, 

Que  mon  sceptre  en  vos  mains  porte  quelque  infamie? 

Si  je  suis  jusque-là  de  moi-même  ennemie , 

En  quelle  qualité ,  de  sujet ,  ou  d'amant , 

M'osez- vous  expliquer  ce  noble  sentiment  ? 

Ah  !  si  vous  n'apprenez  à  parler  d'autre  sorte. .. 

'  D.  LOPE. 

,  Madame,  pardonnez  à  l'ardeur  qui  l'emporte  ; 
11  devait  s'excuser  avec  plus  de  douceur. 

Nous  avons,  en  effet ,  l'un  et  l'autre  une  sœur  ; 
Mais ,  si  j'ose  en  parler  avec  quelque  franchise , 
A  d'autres  qu'au  marquis  l'tme  et  l'autre  est  promise. 
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D.  ISABELLE. 

A  qui ,  don  Lope  ? 

D.  MANRIQUE. 

A  moi,  madame. 

D.ISABELLE. 

Et  l'autre? 

D.  LOPE. 

AmoiV^ 

D.  ISABELLE. 

J*ai  donc  tort  parmi  vous  de  vouloir  faire  on  roi. 

Allez ,  heureux  amants ,  allez  voir  vos  maltresses  ; 

Et  y  parmi  les  douceurs  de  vos  dignes  caresses 

N'oubliez  pas  de  dire  à  ces  jeunes  esprits 

Que  Yous  faites  du  trône  un  généreux  mépris. 

Je  vous  Tai  déjà  dit ,  je  ne  force  personne , 

Et  rends  grâce  à  l'État  des  amants  qu'il  me  donne. 

D.  LOPE. 

Écoutez-nous,  de  grâce. 

D.  ISABELLE. 

Et  que  me  direz-vous.' 
Que  la  constance  est  belle  au  jugement  de  tous  ? 
Qu'il  n'est  point  de  grandeurs  qui  la  doivent  séduire.' 
Quelques  autres  que  vous  m'en  sauront  mieux  instruire; 
Et,  si  cette  vertu  ne  se  doit  point  forcer , 
Peut-être  qu'à  mon  tour  je  saurai  l'exercer. 

D.  LOPE. 

Exercez-la, madame,  et  souffrez  qu*on s'explique. 

Vous  connaîtrez  do  moins  don  Lope  et  don  Manrique, 

Qu'un  vertueux  amour  qu'ils  ont  tous  deux  pour  vous , 

Ne  pouvant  rendre  heureux  sans  en  faire  un  jaloux , 

Porte  à  tarir  ainsi  la  source  des  querelles 

Qu'entre  les  grands  rivaux  on  voit  si  naturelles. 

Ils  se  sont  l'un  à  l'autre  attachés  par  ces  nœuds 

Qui  n'auront  leur  effet  que  pour  le  malheureux  : 

Il  me  devra  sa  soeur ,  s'il  faut  qu'il  vous  obtienne  ; 

Et  si  je  suis  à  vous ,  je  lui  devrai  la  mienne. 

Celui  qui  doit  vous  perdre,  ainsi,  malgré  son  sort, 

A  s'approcher  de  vous  fait  encor  son  effort  : 

Ainsi,  pour  consoler  Tune  ou  l'autre  infortune , 

L'une  et  l'autre  est  promise,  et  nous  n'eu  devons  qu'une  : 

Nous  ignorons  laquelle  ;  et  vous  la  choisirez , 
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Puisque  eufin  c'est  la  soeur  du  roi  que  vous  ferez. 

Jugez  donc  si  Carlos  en  peut  être  beau-frère , 
Et  si  TOUS  devez  rompre  un  nœud  si  salutaire, 
Hasarder  un  repos  à  votre  État  si  douiE , 
Qu'afTennit  sous  vos  lois  la  concorde  entre  nous. 

D.   ISABELLE. 

Et  DC  sayez-vons  point  qu'étant  ce  que  tous  êtes, 
Vos  soeurs  par  conséquent  mes  premières  sujettes , 
Les  donner  sans  mon  ordre,  et  même  malgré  moi , 
C'est  dans  mon  propre  État  m'oser  faire  la  loi  ? 

D.   MANIUQUE. 

Agissez  donc  enfin ,  madame,  en  souveraine. 
Et  souffrez  qu'on  s'excuse ,  ou  commandez  en  reine  ; 
Nous  vous  obéirons ,  mais  sans  y  consentir  ; 
Et ,  pour  vous  dire  tout  avant  que  de  sortir , 
Carlos  est  généreux ,  il  connaît  sa  naissance  ; 
Qu'il  se  juge  en  secret  sur  cette  connaissance  ; 
Et  s'il  trouve  son  sang  digne  d'un  tel  honneur, 
Qu'il  Tienne,  nous  tiendrons  l'alliance  à  bonheur; 
Qu'il  choisisse  des  deux ,  et  l'épouse,  s'il  l'ose. 

Nous  n'avons  plus,  madame ,  à  vous  dire  autre  chose  : 
Mettre  en  un  tel  hasard  le  choix  de  leur  époux , 
Cest  jusqu'où  nous  pouvons  nous  abaisser  pour  vous; 
Mais ,  encore  une  fois,  que  Carlos  y  regarde , 
Et  pense  à  quds  périls  cet  hymen  le  hasarde. 

D.   ISABELLE. 

Vous-même  gardez  bien ,  pour  le  trop  dédaigner, 
Que  ie  ne  montre  enfin  comme  je  sai^  r^er. 

SCÈNE  Y. 

P,  ISABELLE. 

Quel  est  ce  mouvement.qui  tous  deux  les  mutine» 

Lorsque  l'obéissance  au  trône  les  destine  ? 

Est-ce  orgueil  ?  est-ce  envie  ?  est-ce  animosité , 

Défiance ,  mépris ,  ou  générosité  ? 

N'est-ce  point  que  le  ciel  ne  consent  qu'avec  peine 

Cette  triste  union  d'un  sujet  à  sa  reine , 

Et  jette  un  prompt  obstacle  aux  phis  aisés  desseins 

Qui  laissent  choir  mon  sceptre  eu  leurs  indignes  i;nains? 

IB. 
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Mes  yeux  n'ontpib  horreur  d'uite  telle  bassesse 
Que  pour  s'abaisser  trop  lorsque  je  les  abaisse? 
Quel  destin  à  ma  gloire  oppose  mon  ardeur? 
Quel  destin  à  ma  flamme  oppose  ma  grandeur? 
Si  ce  n'est  que  par  là  que  je  m'en  puis  défendre , 
Ciel ,  laisse-moi  donner  ce  que  je  n'ose  prendre  ; 
Ety  puisque  enfin  pour  moi  tu  n'as  point  fait  de  rois, 
Souffre  de  mes  sujets  le  moins  indigne  choix. 

SCÈNE  VL 

D.  ISABELLE,  BLANCHE. 

D.  ISABELLE. 

Blanche ,  j'ai  perdu  temps. 

BLANCHE. 

'  Je  l'ai  perdu  de  même. 

D.   ISABELLE. 

Les  comtes  à  ce  prix  fuyent  le  diadème. 

BLANCHE. 

Et  Carlos  ne  veut  point  de  fortune  à  ce  prix. 

D.   ISABELLE. 

Rend-il  haine  pour  haine ,  et  mépris  pour  mépris? 

BLANCHE. 

Mon ,  madame ,  au  contraire ,  il  estime  ces  dames 
Dignes  des  plus  grands  cœurs  et  des  plus  belles  flam  nés. 

n.   ISABELLE. 

Et  qui  Tempéche  donc  d'aimer  et  de  choisir? 

BLANCHE. 

Quelque  secret  obstacle  arrête  son  désir. 

Tout  le  bien  qu'il  en  dit  ne  passe  point  l'estime  ; 

Charmantes  qu'elles  sont,  les  aimer  c'est  un  crime. 

Il  ne  s'excuse  pomt  sur  l'mégalité; 

Il  semble  plutôt  craindre  une  infidélité  ; 

Et  ses  discours  obscurs,  sous  un  confus  mélange. 

M'ont  fait  voir  malgré  lui  comme  une  horreur  du  change. 

Comme  une  ayersion  qui  n'a  pour  fondement 

Que  les  secrets  liens  d'un  autre  attachement. 

D.    ISABELLE. 

)1  aimerait  ailleurs  ! 

BLANCHE. 

Oui ,  si  je  ne  m'abuse , 
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J1  aime  en  lieu  plus  haut  que  n'est  ce  qu'il  refuse  ; 
Et  si  je  ne  craignais  votre  juste  courroux , 
J'oserais  deyiner,  madame,  que  c'est  tous. 

D.   ISABELLE. 

Ah  !  ce  n'est  pas  pour  moi  qu'il  est  si  téméraire  ; 
Tantôt  dans  ses  respects  j'ai  trop  vu  le  contraire  : 
Si  l'éclat  de  mon  sceptre  avait  pu  le  charmer , 
Il  ne  m'aurait  jamais  défendu  de  l'aimer. 
S'il  aime  en  lieu  si  haut ,  il  aime  done  Elvire  ; 
11  doit  l'accompagner  jusque  dans  son  empire  ; 
£t  fait  à  mes  amants  ces  défis  généreux, 
Mon  pas  pour  m'acquérir,  mais  pour  se  venger  d'eux. 

Je  l'ai  donc  agrandi  pour  le  voir  disparaître , 
Et  qu'une  reine ,  ingrate  à  l'égal  de  ce  traître , 
M'enlève,  après  vingt  ans  de  refuge  en  ces  lieux  , 
Ce  qu'avait  mon  État  de  plus  doux  à  mes  yeux  ! 
Non ,  j'ai  pris  trop  de  soiu  de  conserver  sa  vie. 
Qu'il  combatte,  qu'il  meure,  et  j'en  serai  ravie. 
Je  saurai  par  sa  mort  à  quels  vœux  m'cngager , 
Et  j'aimerai  desjrois  qui  m'en  saura  venger. 

BLANCHE. 

Que  vous  peut  offenser  sa  flamme  ou  sa  retraite  ^ 
Puisque  vous  n'aspirez  qu'à  vous  eu  voir  défaite? 
Je  ne  sais  pas  s'il  aime  ou  done  Elvire  ou  vous. 
Mais  je  ne  comprends  point  ce  mouvement  jaloux. 

D.  ISABELLE. 

Tu  ne  le  comprends  point  !  et  c'est  ce  qui  m'étonne  : 

Je  veux  donner  son  cœnr,  non  (pie  sou  cœur  le  donne; 

Je  veux  que  son  respect  l'empôohe  de  m'aimer, 

Non  des  flammes  qu'une  autre  a  su  mieux  allumer  : 

Je  veux  bien  plus;  qu'il  m'aime ,  et  qu'un  juste  silence 

Fasse  à  des  feux  pareils  pareille  violence  ; 

Que  l'inégalité  lui  donne  même  ennui  ; 

Qu'il  soufTre  autant  pour  moi  que  je  souffre  pour  lui  ; 

Que  par  le  seul  dessein  d'afTermlr  sa  fortune , 

Et  non  point  par  amour,  il  se  donne  à  quelqu'une  ; 

Que  par  mon  ordre  seul  il  s'y  laisse  obliger; 

Que  ce  soit  m'ol)éir,  et  non  me  négliger; 

Et  que ,  voyant  ma  flamme  à  l'honorer  trop  prompte , 

11  m'ôte  de  péril  sans  me  faire  de  honte. 

Car  enfm  il  l'a  vue,  et  la  connaît  trop  bien  ; 
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Mais  il  aspire  au  trône ,  et  ce  D'est  pas  au  mien; 
Il  me  préfère  une  autre ,  et  cette  préférence 
Forme  de  son  respect  la  trompeuse  apparence  : 
Faux  respect  qui  me  brave ,  et  veut  r^er  sans  moi  ! 

BLANCBE. 

Pour  aimer  done  Elvire ,  il  n*est  pas  encor  roi. 

O.  ISABELLE. 

Elle  est  reine ,  et  peut  tout  sur  l'esprit  de  sa  mère. 

BLANCHE. 

Si  ce  n*est  un  faux  bruit,  le  ciel  lui  rend  un  frère. 
Don  Sanche  n'est  point  mort ,  et  vient  id  »  dit-on , 
Avec  les  députés  qu'on  attend  d'Aragon  ; 
C'est  ce  qu'en  arrivant  leurs  gens  ont  fait  entendre. 

o.  ISABELLE. 

Blanche ,  s*il  est  ainsi ,  que  d'heur  j'en  dois  attendre  l 

L'injustice  du  ciel  »  faute  d'autres  objets , 

Me  forçait  d'abaisser  mes  yeux  sur  mes  sujets , 

Ne  voyant  point  de  prince  égal  à  ma  naissance 

Qui  ne  fût  sous  l'Iiymen»  ou  Maure ,  ou  dans  l'enlance  : 

Mais ,  s'il  lui  rend  un  frère ,  il  m'envoie  un  époux. 

Comtes,  je  n'ai  plus  d*yeux  pour  Carlos  ni  pour  vous  ; 
Et ,  devenant  par  là  reine  de  ma  rivale , 
J'aurai  droit  d'empêcher  qu'elle  ne  se  ravale  ; 
Et  ne  souffrirai  pas  qu'elle  ait  plus  de  bonheur 
Que  ne  m'en  ont  permis  ces  tristes  lois  d'honneur. 

BLANCHE, 

La  belle  occasion  que  votre  jalousie , 

Douteuse  encor  qu'elle  est ,  a  promptement  saisie  ! 

D.   ISABELLE. 

Allons  l'examiner,  Blanche;  et  tâchons  de  voir 
Quelle  Juste  espérance  on  peut  en  concevoir. 
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ACTE  QUATRIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
D.  LÊONOR,  D.  MANRIQUE»  D.  LOPE. 

D.   MàMRIQUB. 

Quoiqae  l'espoir  d*aD  trÔDe  et  Tamour  d'ane  reine 
Soient  des  biens  que  jamais  on  ne  céda  sans  peine , 
Onoiqn'à  Tun  de  nous  deux  elle  ait  promis  sa  foi , 
Nous  cessons  de  prétendre  où  nous  voyons  un  roi. 
Dans  notre  ambition  nous  savons  nous  connaître; 
Et ,  bénissant  le  del  qui  nous  donne  un  tel  maître , 
Ce  prince  qu'il  vous  rend  après  tant  de  travaux 
Trouve  en  nous  des  sujets,  et  non  pas  des  rivaux  : 
Heureux  si  l' Aragon ,  joint  avec  la  Castille , 
Du  sang  de  deux  grands  rois  ne  fait  qu'une  famille  I 

Nous  vous  en  conjurons ,  loin  d'en  être  jaloux , 
Comme  étant  l'un  et  l'autre  à  l'État  plus  qu'à  nous  ; 
Et ,  tout  impatients  d'eu  voir  la  force  unie 
Des  Maures ,  nos  voisins ,  dompter  la  tyrannie , 
Nous  renonçons  sans  honte  à  ce  choix  glorieux , 
Qui  d'une  grande  reine  abaissait  trop  les  yeux. 

D.  LÉOlfOR. 

La  générosité  de  votre  déférence , 
Comtes ,  flatte  trop  t6t  ma  nouvelle  espérance  : 
D'un  avis  si  douteux  j'attends  fort  peu  de  fruit  ; 
Et  ce  grand  bruit  enfin  peut-être  n'est  qu'un  bruit. 
Mais  jugez-en  tous  deux ,  et  me  daignez  apprendro 
Ce  qu'avccque  raison  mon  cœur  en  doit  attendre. 
Les  troubles  d'Aragon  vous  sont  assez  connua; 
Je  vous  en  ai  souvent  tous  deux  entretenus , 
Et  ne  vous  redis  point  quelles  longues  misères 
Cliassèrent  don  Femand  du  trùne  de  ses  pères. 
U  y  voyait  déjà  monter  ses  ennemis , 
Ce  prince  malheureux ,  quand  j'accouchai  d'un  fils  : 
On  le  nomma  don  Sanche;  et ,  pour  cacher  sa  vie 
Aux  barbares  fUreurs  du  traître  don  Garde , 
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A  peine  eus-je  loisir  de  lui  dire  un  adieu , 

Qu'il  le  fit  enlever  sans  me  dire  en  quel  lieu  ; 

Et  je  n'en  pus  jamais  savoir  que  quelques  marques , 

Pour  reconnaître  un  jour  le  sang  <te  nos  monarques. 

ïrop  inutiles  soins  contre  un  si  mauvais  sort  t 

Lui-même  au  bout  d'un  an  m*apprit  qu'il  était  mort. 

Quatre  ans  après  il  meurt ,  et  me  laisse  une  fille 

Dont  je  vins  par  son  ordre  accoucher  en  Casiiile. 

11  me  souvient  toujours  de  ses  derniers  propos  ; 

U  mourut  en  mes  bras  avec  ces  tristes  mots  : 

'(  Je  meurs ,  et  je  vous  laisse  en  un  sort  déplorable. 

«  Le  ciel  vous  puisse  un  ^our  être  plus  favorable  ! 

n  Don  Raimond  a  pour  vous  des  secrets  importants , 

«  Et  vous  les  apprendra  quand  il  en  sera  temps  : 

«  Fuyez  dans  la  Castille.  »  A  ces  mots  il  eipire» 

Et  jamais  don  Raimond  ne  me  voulut  rien  dire. 

Je  partis  sans  lumière  en  ces  obscurités  : 

Mais  le  voyant  venir  avec  ces  députés , 

Et  que  c'est  par  leurs  gens  que  ce  grand  bruit  éclate, 

(  Voyez  qu'en  sa  fiiveur  aisément  on  se  flatte  !  ) 

J'ai  cru  que  du  secret  le  temps  était  venu , 

Et  que  don  Sanclte  était  ce  mystère  inconnu; 

Qu'il  l'amenait  id  reconnaître  sa  mère. 

Hélas  !  que  c'est  en  vain  que  mon  amour  l'espère  ! 

A  ma  confusion  ce  bruit  s'est  éclaird  ; 

Bien  loin  de  l'amener ,  ils  le  chercbent  id  : 

Voyez  quelle  apparence ,  et  si  cette  province 

A  jamais  su  le  nom  de  ce  malheureux  prince- 

D.  LOPB. 

Si  vous  croyez  an  nom ,  vous  croirez  son  tfépas , 

Et  qu'on  cherche  don  Sanche  où  don  Sanche  n'est  pas  ; 

Mais  si  vous  eu  voulez  croire  la  voix  publique , 

Et  que  notre  pensée  avec  elleb^explique, 

Ou  le  ciel  pour  jamais  a  repris  ce  héros , 

Ou  cet  illustre  prince  est  le  vaillant  Carlos. 

Nous  le  dirons  tous  deux ,  quoique  suspects  d'envie , 

C'est  un  miracle  pur  que  le  cours  de  sa  vie. 

Cette  haute  vertu  qui  charme  tant  d'esprits , 

Cette  fière  valeur  qui  brave  nos  mépris , 

Ce  port  majestueux  qui ,  tout  inconnu  même , 

A  plus  d'accès  que  nous  auprès  du  diadème  ; 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  2|,5 

Deux  reines  qu'à  VeoTi  nous  Toyons  Festimer , 
Et  qui  peut-être  ont  peine  à  ne  le  pas  aimer  ; 
Ce  prompt  consentement  d'un  peuple  qui  Tadore  : 
Madame  y  après  cela  f  ose  le  dire  encore , 
Ou  le  ciel  pour  jamais  a  repris  ce  héros , 
On  cet  illustre  prince  est  le  Taillant  Carlos. 
Nous  avons  méprisé  sa  naissance  inconnue  ; 
Mais  à  ce  peu  de  jour  nous  recouvrons  la  vue, 
Et  Terrions  à  regret  qu'il  fallût  aujourd'hui 
Céder  notre  espérance  à  tout  autre  qu'à  lui. 

D.  LÉONOR. 

H  en  a  le  mérite ,  et  non  pas  la  naissance  ; 
Et  lui-même  il  en  donne  assez  de  connaissance , 
Abandonnant  la  reine  à  choisir  parmi  tous 
Un  roi  pour  la  CastiUe,  et  pour  elle  un  époux. 

n.  1I4MRIQUE. 

Et  ne  Toyez-Tous  pas  que  sa  valeur  s'apprèle 
A  faire  sur  tous  trois  cette  illustre  conquête? 
Oubliez-Tous  déjà  qu'il  a  dit  à  tos  yeux 
Qu'il  ne  Teut  rien  dcToir  au  nom  de  ses  aïeux  ? 
Son  grand  cœur  se  dérobe  à  ce  haut  aTantage , 
Pour  dcToir  sa  grandeur  entière  à  son  courage  ; 
Dans  une  cour  si  belle  et  si  pleine  d'appas , 
Avez-Tous  remarqué  qu'il  aime  en  lieu  plus  bas? 

n.  L^NOR. 

Le  voici ,  nous  saurons  ce  que  lui-même  en  pense. 
SCÈNE  IL 

D.  LÉONOR ,  CARLOS,  D.  MANRIQUE ,  D.  LOPi:. 

CARLOS. 

Madame,  sauTez-moi  d'un  honneur  qui  m'olTense  : 
Un  peuple  opiniâtre  à  m'arracher  mon  nom 
Veut  que  je  sois  don  Sanche,  et  prince  d'Aragon. 
Puisque  par  sa  présence  il  faut  que  ce  bniit  meure , 
Dois-je  être ,  en  l'attendant ,  le  fantême  d'une  heure  f 
Ou ,  si  c'est  nne  erreur  qui  lui  promet  ce  roi, 
Souffrez-Tous  qu'elle  abuse  et  de  tous  et  de  moi  ? 

D.  LÉONOR. 

Quoi  que  tous  présumiez  de  la  toîx  populaire, 
Par  de  secrets  rayons  le  ciel  souTent  Téclaire  : 


2(«  DON  SAiNCHE. 

Vous  apprendrez  parla  du  moins  les  vœux  de  tous; 
£t  queue  opinion  les  peuples  ont  de  vous. 

D.  LOPE. 

Prince ,  ne  cachez  plus  ce  q*ie  le  ciel  découvre  ; 

Ne  fermez  pas  nos  yeux  quand  aa  main  nous  les  ouvre. 

Vous  devez  être  las  de  nous  faire  faillir. 

Nous  ignorons  quel  fruit  vous  en  vouliez  cueillir , 

Mais  nous  avions  pour  vous  une  estime  assez  haute 

Pour  n'être  pas  forcés  à  commettre  mie  faute  ; 

Et  notre  honneur ,  au  vôtre  en  aveugle  opposé , 

Méritait  par  pitié  d'être  désabusé. 

Notre  orgueil  n'est  pas  tel ,  qu'il  s'attache  aux  personnes, 

Ou  qu'il  ose  oublier  ce  qu'il  doit  aux  couronnes; 

Et  s'il  n'a  pas  eu  d'yeux  pour  un  roi  déguisé , 

Si  l'inconnu  Carlos  s'en  est  vu  méprisé, 

Nous  respectons  don  Sanche ,  et  l'acceptons  pour  maître , 

Sitôt  qu'à  notre  reine  il  se  fera  connaître  : 

Et  sans  doute  son  cœur  nous  eu  avouera  bien. 

H&tez  cette  union  de  votre  sceptre  au  sien , 

Seigneur ,  et ,  d'iin  soldat  quittant  la  fausse  image , 

Recevez,  comme  roi ,  notre  premier  hommage. 

CARLOS. 

Comtes ,  ces  faux  respects  dont  je  me  vois  surpris 

Sont  plus  injurieux  encor  que  vos  mépris. 

Je  pense  avoir  rendu  mon  nom  assez  illustre 

Pour  n'avoir  pas  besoin  qu'on  lui  donne  un  faux  lustre. 

Reprenez  vos  honneurs ,  où  je  n'ai  point  de  part. 

J'imputais  ce  faux  bruit  aux  fureurs  du  hasard , 

Et  doutais  qu'il  pût  être  une  âme  assez  hardie 

Pour  ériger  Carlos  en  roi  de  comédie  : 

Mais,  puisque  c'est  un  jeu  de  votre  belle  humeur, 

Sachez  que  les  vaillants  honorent  la  valeur  ; 

Et  que  tous  vos  pareils  auraient  quelque  serupule 

A  faire  de  la  mienne  un  éclat  ridicule. 

Si  c'est  votre  dessein  d'en  réjouir  ces  lieux , 

Quand  vous  m'aurez  vaincu  vous  me  raillerez  mieux  : 

La  raillerie  est  belle  après  une  victoire  ; 

On  la  fEdt  avec  grftce  aussi  bien  qu'avec  gloire. 

Mais  vous  précipitez  un  peu  trop  ce  dessein  : 

La  bague  de  la  reine  est  encore  en  ma  main  ; 

Et  l'inconnu  Carlos,  sans  nommer  sa  famille. 
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Vons  sert  encor  d'obstacle  au  trône  de  Castille. 
Ce  bras ,  qui  tous  sauva  de  la  captivité , 
Peut  s*opposer  encore  à  votre  avidité. 

D.  MANRIQCE. 

Pour  n'être  que  Carlos,  vous  [>arlez bien  en  mallre , 
Et  tranchez  bien  du  prince,  en  déniant  de  l'être. 
Si  nous  avons  tantôt  jusqu'au  bout  défendu 
L*bonneur  qu'à  notre  rang  nous  voyions  être  dû , 
Nous  saurons  bien  cncor  jusqu'au  bout  le  défendre  ; 
Mais  ce  que  nous  devons,  nous  aimoDS  à  le  rendre. 

Que  vous  soyez  don  Sanche,  ou  qu'un  autre  le  soit , 
L'un  et  l'autre  de  nous  Ini  rendra  c^  qu'il  doit. 
Pour  le  nouveau  marquis ,  quoique  l'honneur  l'irrite, 
Qu'il  sache  qu'on  l'honore  autant  qu'il  le  mérite  ; 
Mais  que ,  pour  nous  combattre ,  il  taut  que  le  bon  sang 
Aide  un  peu  sa  valeur  à  soutenir  ce  rang. 
Qu'il  n'y  prétende  point,  à  moins  qu'il  se  déclare  : 
Non  que  nous  demandions  qu'il  soit  Guzman  ou  Lare  : 
Qu'il  soit  noble ,  il  suffit  pour  nous  traiter  d'égal  ; 
Nous  le  verrons  tous  deux  comme  un  digiie  rival  ; 
Et  si  don  Sanche  eufm  n'est  qu'une  attente  vaine , 
Nous  lui  disputerons  cet  anneau  de  la  reine. 
Qu'il  souffre  cependant,  quoique  brave  guerrier, 
Que  notre  bras  dédaigne  un  simple  aventurier. 

Nous  vous  laissons,  madame ,  éclaircir  ce  mystère  : 
Le  sang  a  des  secrets  qu'entend  mieux  une  mère  ; 
Et,  dans  les  différends  qu'avec  lui  nous  avons, 
Nous  craignons  d'oublier  ce  que  nous  tous  devons. 

SCÈNE  III. 

D.  LÉONOR,  CARLOS. 

CARLOS. 

Madame,  vous  voyez  comme  l'orgueil  me  traite; 
Pour  me  faire  un  honneur  on  veut  que  je  l'achète  : 
Mais,  s'il  faut  qu'il  m'en  coûte  un  secret  de  vingt  ans, 
Cet  anneau  dans  mes  mains  pourra  briller  longtemps. 

n.  LÉONOR. 

Laissons  là  ce  combat ,  et  parlons  de  don  Sanche. 

Ce  bruit  est  grand  pour  vous ,  toute  la  cour  y  penche  : 
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De  grâce ,  clitcs-inoi ,  vous  connaissez- vous  bien  ? 

CARLOS. 

Plût  h  Dieu  qu'en  mon  sort  je  ne  connusse  rien 

Si  j*état8  quelque  enfant  épargné  des  tempêtes , 

Livré  dans  un  désert  à  la  merci  des  bêtes , 

Exposé  par  la  crainte  ou  par  l'inimitié , 

Rencontré  par  hasard,  et  nourri  par  pitié, 

Mon  orgueil  à  ce  bruit  prendrait  quelque  espérance 

Sur  votre  incertitude,  et  sur  mon  ignorance  ; 

Je  me  figurerais  ces  destins  merveilleux 

Qui  tiraient  du  néant  les  héros  fabuleux , 

Et  me  revêtirais  des  brillantes  chimères 

Qu'osa  former  pour  eux  le  loisir  de  nos  pères  : 

Car  enfin  je  suis  vain ,  et  noon  ambition 

lie  peut  s'examiner  sans  indignation  ; 

Je  ne  puis  regarder  sceptre  ni  diadème , 

Qu'ils  n'emportent  mon  âme  au  delà  d'elle-même  : 

Inutiles  élans  d'un  vol  impétueux 

Que  pousse  vers  le  ciel  un  cceur  présomptueux , 

Que  soutiennent  eu  l'air  quelques  exploits  de  guerre , 

Et  qu'un  coup  d'oeil  sur  moi  rabat  soudain  à  terre  ! 

Je  ne  suis  (wint  don  Sanche,  et  connais  mes  parents  ; 
Ce  bruit  me  donne  eu  vain  un  nom  que  je  vous  rends; 
Gardez-le  pour  ce  prince  :  une  heure  ou  deux  peut-être 
Avec  vos  députés  vous  le  feront  connaître. 
Laissez-moi  cependant  à  cette  obscurité 
Qui  ne  fait  que  justice  à  ma  témérité. 

D.  LÉONOR. 

En  vain  donc  je  me  flatte ,  et  ce  que  j'aime  à  croire 

N'est  qu'une  illusion  que  me  fait  votre  gloire. 

Mon  cœur  vous  en  dédit  ;  un  secret  noouvement, 

Qui  le  penche  vers  vous ,  malgré  moi  vous  dément  ; 

Mais  je  ne  puis  juger  quelle  source  l'anime , 

Si  c'est  l'ardeur  du  sang ,  ou  l'effort  de  l'estime; 

Si  la  nature  agit ,  ou  si  c'est  le  désir  ; 

Si  c'est  vous  reconnaître,  ou  si  c'est  vous  choisir. 

Je  veux  bien  toutefois  étouffer  ce  murmure 

Comme  de  vos  vertus  une  aimable  imposture , 

Condamner,  |)our  vous  plaire,  un  bruit  qui  m'est  si  doux  ; 

Mais  où  sera  mon  fils  s'il  ne  vit  point  en  vous.' 

On  veut  qu'il  soit  ici  ;  je  n'en  vois  aucun  signe  : 
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On  connatt ,  hormis  vous ,  quiconque  en  serait  digne  ;  « 

VX  le  vrai  sang  des  rois,  sous  le  sort  abattu  , 

Peut  cacher  sa  naissance ,  et  non  pas  sa  vertu  : 

Il  |)orte  sur  le  front  un  luisant  caractère 

Qui  parle  malgré  lui  de  tout  ce  qu'il  veut  taire  ; 

Et  celui  que  le  ciel  sur  le  vôtre  avait  mis 

Pouvait  seul  m*éblouir  si  vous  Teussiez  permis. 

Vous  ne  Têtes  donc  point ,  puisque  vous  me  le  dites  : 
Mais  vous  êtes  à  craindre  avec  tant  de  mérites. 
Souffrez  que  j'en  demeure  à  cette  obscurité. 
Je  ne  condamne  point  votre  témérité  ; 
Mon  estime,  au  contraire,  est  pour  vous  si  puissante , 
Qu*i]  ne  tiendra  qu'à  vous  que  mon  cœur  n'y  consente  : 
Voire  saug  avec  moi  n'a  qu'à  se  déclarer, 
Et  je  vous  donne  après  liberté  d'espérer. 
Que  si  même  à  ce  prix  vous  cachez  votre  race , 
Ne  me  refusez  point  du  moins  une  autre  grâce  : 
Ne  vous  préparez  plus  à  nous  accompagner  ; 
Nous  n'avons  plus  besoin  de  secours  pour  régner. 
La  mort  de  don  Garde  a  puni  tous  ses  crimes , 
Et  rendu  l' Aragon  à  ses  rois  légitimes  ; 
N*en  cherchez  plus  la  gloire;  et  quels  que  soient  vos  vœux , 
Ne  me  contraignez  point  à  plus  que  je  ne  veux. 
Le  prix  de  la  valeur  doit  avoir  ses  limites  ; 
Et  je  vous  crains  enfin  avec  tant  de  mérites. 
C'est  assez  vous  en  dire.  Adieu  :  pensez-y  bien , 
Et  faites- vous  connaître,  ou  n'aspirez  à  rien. 

SCÈNE  IV. 

CARLOS,  BLANCHE. 

BLANCHE. 

Qui  ne  vous  craindra  point,  si  les  reines  vous  craignent? 

CARLOS. 

Elles  se  font  raison  lorsqu'elles  me  dédaignent. 

BLANCHE. 

Dédaigner  un  héros  qu'on  reconnaît  pour  roi  ! 

CARLOS. 

N'aide  point  à  Tenvie  à  se  jouer  de  moi , 
Blandie;  et  si  tu  te  plais  à  seconder  sa  haine , 
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Du  moins  respecte  en  moi  l'ouvrage  de  ta  reine. 

*  BLANCHE. 

La  reine  môme  en  vous  ne  voit  plus  aujourd'hui 
Qu'un  prince  que  le  ciel  nous  montre  malgré  lui. 
Mais  c'est  trop  la  tenir  dedans  Fiucertitude , 
Ce  silence  vers  elle  est  une  ingratitude  : 
Ce  qu'a  fait  pour  Carlos  sa  générosité 
Méritait  de  don  Sanche  une  civilité. 

CARLOS. 

Ah  !  nom  fatal  pour  moi,  que  tu  me  persécutes, 
Et  prépares  mon  âme  à  d'efTroyables  chutes! 

SCÈNE  V. 
D.  ISABELLE ,  CARLOS ,  BLANCHE. 

CARLOS. 

Madame ,  commandez  qu'on  me  laisse  en  repos , 

Qu'on  ne  confonde  plus  don  Sanche  avec  Carlos  ; 

C'est  faire  au  nom  d'un  prince  une  trop  longue  injure  : 

Je  ne  veux  que  celui  de  votre  créature  ; 

Kt  si  le  sort  jaloux ,  qui  semble  me  flatter , 

Veut  m'élever  plus  haut  pour  m'en  précipiter, 

Souffrez  qu'en  m'éloignant  je  dérobe  ma  tête 

A  l'indigne  revers  que  sa  fureur  m'apprête. 

Je  le  vois  de  trop  loin  pour  l'attendre  en  ce  lieu  ; 

Souffrez  que  je  l'évite  en  vous  disant  adieu  ; 

Souffrez... 

D.  ISABELLE. 

Quoi  !  ce  grand  cœur  redoute  une  couronne  2 
Quand  on  te  croit  monarque ,  il  frémit,  il  s'étonne  I 
11  veut  fuir  cette  gloire ,  et  se  laisse  alarmer 
De  ce  que  sa  vertu  force  d'en  présumer  ! 

CARLOS. 

Ah!  VOUS  ne  voyez  pas  que  cette  erreur  commune 
N'est  qu'une  trahison  de  ma  bonne  fortune  ; 
Que  déjà  mes  secrets  sont  à  demi  trahis. 
Je  lui  cachais  en  vain  ma  race  et  mon  pays  : 
En  vain  sous  un  faux  nom  je  me  tMsais  connaître , 
Pour  lui  faire  oublier  ce  qu'elle  m'a  fait  naître  ; 
Elle  a  déjà  trouvé  mon  pays  et  mon  nom. 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.        "  9.9.1 

Je  suis  Sanche,  madame ,  et  né  dans  l' Aragon  ; 
Et  je  crois  déjà  Toir  sa  malice  funeste 
Détruire  votre  ouvrage  en  découvrant  le  reste , 
Et  faire  voir  ici,  par  un  honteux  effet, 
Quel  comte  et  quel  marquis*votre  faveur  a  fait. 

D.  ISABELLE. 

Pourrais-je  alors  manquer  de  force  ou  de  courage 

Pour  empêcher  le  sort  d'abattre  mon  ouvrage? 

Ne  me  dérobez  point  ce  qu'il  ne  peut  ternir; 

Et  la  main  qui  Ta  fait  saura  le  soutenir. 

Mais  vous  vous  en  formez  une  vaine  menace 

Pour  faire  un  beau  prétexte  à  l'amour  qui  vous  chasse. 

le  ne  demande  plus  d'où  partait  ce  dédain. 

Quand  j'ai  voulu  vous  faire  un  hymen  de  ma  main. 

Allez  dans  l'Aragon  suivre  votre  princesse , 

Mais  allez-y  du  moins  sans  feindre  une  faiblesse; 

ICt  puisque  ce  grand  cœur  s'attache  à  ses  appas, 

Montrez ,  en  la  suivant,  que  vous  ne  fuyez  pas. 

CARLOS. 

Ah!  madame,  plutôt  apprenez  tous  mes  crimes; 
Ma  tête  est  à  vos  pieds ,  s'il  vous  faut  des  victimes. 

Tout  chétif  que  je  suis ,  je  dois  vous  avouer 
Qu'en  me  plaignant  du  sort  j'ai  de  quoi  m'en  louer  : 
S'il  m'a  fait  en  naissant  quelque  désavantage , 
Il  m'a  donné  d'un  roi  le  nom  et  le  courage; 
Et,  depuis  que  mon  cœur  est  capable  d'aimer, 
A  moins  que  d'une  reine ,  il  n'a  pu  s'enflammer  ; 
Voilà  mon  premier  crime,  et  je  ne  puis  vous  dire 
Qui   m'a  fait  infidèle  ,  ou  vous ,  ou  don  Elvire  ; 
Mais  je  sais  que  ce  cœur,  des  deux  parts  engagé, 
Se  donnant  à  vous  deux ,  ne  s'est  point  partagé , 
Toujours  prêt  d'embrasser  son  service  et  le  vôtre, 
Toujours  prêt  à  mourir  et  pour  l'une  et  pour  l'autre. 
Pour  n'en  adorer  qu'une ,  il  eût  fallu  choisir  ; 
Et  ce  choix  eût  été  du  moins  quelque  désir , 
Quelque  espoir  oulrageux  d'être  mieux  reçu  d'elle, 
Et  j'ai  cru  moins  de  crime  à  paraître  infidèle. 
Qui  n'a  rien  à  prétendre  en  peut  bien  aimer  deux , 
Et  perdre  en  plus  d'un  lieu  des  soupirs  et  des  vœux  ; 
Voilà  mon  second  crime  :  et  quoique  ma  souffrance 
Jamais  à  ce  beau  feu  n'ait  permis  d'espérance , 
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Je  De  puis ,  sans  mourir  d*un  désespoir  jaloux , 

Voir  dans  les  bras  d*un  autre,  ou  done  Ëlvire,  ou  vous. 

Voyant  que  votre  choix  m*apprètait  ce  martyre , 

Je  voulais  m'y  soustraire  ensuivant  done  Elvire, 

Et  languir  auprès  d'elle ,  attendant  que  le  sort , 

Par  un  semblable  hymen ,  m'eût  envoyé  la  mort. 

Depuis ,  l'occasion ,  que  vous-même  avez  faite , 

M'a  fait  quitter  le  soin  d'une  telle  retraite. 

Ce  trouble  a  quelque  temps  amusé  ma  douleur  ; 

J'ai  cru  par  ses  combats  reculer  mon  malheur. 

Le  coup  de  votre  (terte  est  devenu  moins  rude, 

Lorsque  j'en  ai  vu  l'heure  en  quelque  incertitude , 

Et  que  j'ai  pu  me  faire  une  si  douce  loi 

Que  ma  mort  vous  donn&t  un  plus  vaillant  que  moi. 

Mais  je  n'ai  plus ,  madame ,  aucun  combat  à  faire. 

Je  vois  pour  vous  don  Sanche  un  époux  nécessaire  : 

Car  ce  n'est  point  l'amour  qui  fait  l'hymen  des  roi»; 

Les  raisons  de  l'État  règlent  toujours  leur  choix  : 

Leur  sévère  grandeur  jamais  ne  se  ravale , 

Ayant  devant  les  yeux  un  prince  qui  l'égale  ; 

Et,  puisque  le  saint  nœud  qui  le  fait  votre  époux 

Arrête  comme  sœur  done  Elvire  avec  vous , 

Que  je  ne  puis  la  voir  sans  voir  ce  qui  me  tue , 

Permettez  que  j'évite  une  fatale  vue. 

Et  que  je  porte  ailleurs  les  criminels  soupirs 

D'un  reste  malheureux  de  tant  de  déplaisirs. 

D.    ISABELLE. 

Vous  m'en  dites  assez  pour  mériter  ma  haine , 

Si  je  laissais  agir  les  sentiments  de  reine; 

Par  un  trouble  secret  je  les  sens  confondus  : 

Partez ,  je  le  consens,  et  ne  les  troublez  plus. 

Mais  non  :  pour  fuir  don  Sanche,  attendez  qu'on  le  voie, 

Ce  bruit  peut  être  faux,  et  me  rendre  ma  joie. 

Que  dis-je?  Allez,  marquis,  j'y  consens  de  nouveau; 

Mais ,  avant  que  partir ,  donnez-lui  mon  anneau  : 

Si  ce  n'est  toutefois  une  faveur  trop  grande 

Que  pour  tant  de  faveurs  une  reine  demande. 

CARLOS. 

Vous  voulez  que  je  meure ,  et  je  dois  obéir , 
Dût  cette  obéissance  à  mon  sort  me  trahir  : 
Je  recevrai  pour  grâce  un  si  juste  supplice. 
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SU  en  rompt  la  menace  et  prévieDl  la  malice , 
Et  souffre  que  Carlos ,  en  donnant  cet  anneau , 
Emporte  ce  faux  nom  et  sa  gloire  au  tombeau. 
C'est  Tunique  bonheur  où  ce  coupable  aspire. 

D.  ISABELLE. 

Que  n'ètez-Yous  don  Sanche!  Ah  ciel!  qu'osé  je  dire.' 
Adieu  :  ue  croyez  pas  ce  soupir  indiscret. 

CARLOS. 

U  m'en  a  dit  assez  pour  mourir  sans  regret. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE 
D.  ALVAR,D.  ELVIRE. 

D.  ALTAR. 

Enfin ,  après  un  sort  à  mes  vœux  si  contraire , 
Je  dois  bénir  le  ciel  qui  vous  renvoie  un  frère; 
Puisque  de  notre  reine  il  doit  être  Tépoux , 
Cette  heureuse  union  me  laisse  tout  à  vous. 
*  Je  me  vois  affranchi  d'un  honneur  tyraunîque , 
D'an  joug  que  mMmposait  cette  faveur  publique , 
D*an  choix  qui  me  forçait  à  vouloir  être  roi  : 
Je  n'ai  plus  de  combat  à  faire  contre  moi , 
Plus  à  craindre  le  prix  d'une  triste  victoire  ; 
Et  rinûdélité  que  vous  faisait  ma  gloire 
Consent  que  mon  amour ,  de  ses  lois  dégagé , 
Vous  rende  un  inconstant  qui  n*a  jamais  changé. 

D.   RLVIRE. 

Vous  êtes  généreux ,  mais  votre  impatience 
Sur  un  bruit  incertain  prend  trop  de  confiance; 
El  cette  prompte  ardeur  de  rentrer  dans  mes  fers 
Me  console  trop  tôt  d'un  trône  que  je  perds. 
Ma  perte  n'est  encor  qu'une  rumeur  confuse 

1     Qni  du  nom  de  Carlos ,  malgré  Carlos ,  abuse  ; 

^    Et  vous  ne  savez  pas  ,  à  vous  en  bien  parler , 

Par  quelle  offre  et  quels  vœux  on  m'en  peut  consoler. 
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Plus  que  vous  ne  pensez  la  couronne  m'est  chère; 
Je  perds  plus  qu'on  ne  croit ,  si  Carlos  est  mon  frère. 
Attendez  les  effets  que  produiront  ces  bruits  ; 
Attendez  que  je  sache  au  vrai  ce  que  je  suis , 
Si  le  ciel  m'ôte  ou  laisse  enfin  le  diadème , 
S'il  TOUS  faut  m'obtenir  d'un  frère  ou  de  moi-même» 
Si  y  par  l'ordre  d'autrui ,  je  vous  dois  écouter. 
Ou  si  j'ai  seulement  mon  cœur  à  consulter. 

D.    ALVAR. 

Ah  I  ce  n'est  qu'à  ce  cœur  que  le  mien  vous  demande , 
Madame»  c'est  lui  seul  que  je  veux  qui  m*enteude; 
Et  mon  propre  bonheur  m'accablerait  d'ennui 
Si  je  n'étais  à  vous  que  par  l'ordre  d'autrui. 
Pourrais-je  de  ce  frère  implorer  la  puisssance 
Pour  ne  vous  obtenir  que  par  obéissance; 
Et  »  par  un  lâche  abus  de  son  autorité , 
M'élever  en  tyran  sur  votre  volonté? 

D.  ELVIRE. 

Avec  peu  de  raison  vous  craignez  qu'il  arrive 
Qu'il  ait  des  sentiments  que  mon  âme  ne  suive  : 
Le  digne  sang  des  rois  n'a  point  d'yeux  que  leurs  yeux  » 
Et  leurs  premiers  sujets  obéissent  le  mieux. 
Mais  vous  êtes  étrange  avec  vos  déférences , 
Dont  les  submissions  cherchent  des  assurances. 
Vous  ne  craignez  d'agir  contre  ce  que  je  veux 
Que  pour  tirer  de  moi  que  j'accepte  vos  vœux  » 
Et  vous  obstineriez  dans  ce  respect  extrême 
Jusques  à  me  forcer  à  dire  «  Je  vous  aime.  » 
Ce  mot  est  un  peu  rude  à  prononcer  pour  nous  ; 
Souffrez  qu'à  m'expliquer  j'en  trouve  de  plus  doux. 
Je  vous  dirai  beaucoup ,  sans  pourtant  vous  rien  dire. 
Je  sais  depuis  quel  temps  vous  aimez  done  Eivire  ; 
Je  sais  ce  que  je  dois»  je  sais  ce  que  je  puis  : 
Mais,  encore  une  fois»  sachons  ce  que  je  suis  ; 
Et,  si  vous  n'aspirez  qu'au  bonheur  de  me  plaire, 
Tâchez  d'approfondir  ce  dangereux  mystère. 
Carlos  a  tant  de  lieu  de  vous  considérer, 
Que,  s'il  devient  mon  roi,  vous  devez  espérer. 

D.   ALVAR. 

Madame... 
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D.   ELTIRE. 

En  ma  faveur  donnez-vous  cette  peine , 
Et  me  laissez,  de  grâce,  entretenir  la  reine. 

D.    ALVAR. 

J'obéis  avec  joie,  et  ferai  mon  pouvoir 

A  vous  dire  bientôt  ce  qui  s'en  peut  savoir. 

SCÈNE  II. 
D.  LÉONOR,  D.  ELVIRE. 

D.   LÉONOR. 

Don  Alvar  me  fuit-il  ? 

n.  ELVIRE. 

Madame ,  à  ma  prière , 
11  va  dans  tous  ces  bruits  chercher  quelque  lumière. 
J*ai  craint,  en  vous  voyant,  un  secours  pour  ses  feux, 
Et  de  défendre  mal  mon  cœur  contre  vous  deux. 

D.    LÉONOR. 

Ne  pourra-t-il  jamais  gagner  votre  courage? 

D.  ELVIRE. 

11  peut  tout  obtenir,  ayant  votre  suffrage. 

D.   LÉONOR. 

Je  lui  puis  donc  enfin  promettre  votre  foi  ? 

D.  ELVIRE. 

Oui ,  si  vous  lui  gagnez  celui  du  nouveau  roi. 

D.  LÉONOR. 

Et  si  ce  bruit  est  faux ,  si  vous  demeurez  reine  î 

D.  ELVIRE. 

Que  vous  puis- je  répondre ,  en  étant  incertaine? 

D.    LÉONOR. 

En  cette  incertitude  on  peut  faire  espérer. 

D.  ELVIRE. 

On  peut  attendre  aussi  pour  en  délibérer  : 

On  agit  autrement  quand  le  pouvoir  suprême... 

SCÈNE  III. 

D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELVIRE. 

D.    ISABELLE. 

J'interromps  vos  secrets,  mais  j'y  prends  part  moi-même; 
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Et  j'ai  taut  d'intérêt  de  connattre  ce  fils , 
Que  j'ose  demander  ce  qui  s'en  est  appris. 

D.  LÉONOR. 

Vous  ne  m'en  voyez  point  davantage  éclaircie. 

D.    ISABELLE. 

Mais  de  qui  tenez-vous  la  mort  de  don  Garcie , 
Vu  que  »  depuis  un  mois  qu'il  vient  des  députés , 
On  pariait  seulement  de  peuples  révoltés? 

D.  LÉONOR. 

Je  vous  puis  sur  ce  point  aisément  satisfaire  ; 
Leurs  gens  m'en  ont  donné  la  raison  assez  claire. 

Ou  assiégeait  encor,  alors  qu'ils  sont  partis , 
Dedans  leur  dernier  fort  don  Garcie  et  son  fils  : . 
Ou  Ta  pris  tôt  après  :  et  soudain  par  sa  prise 
Don  Raimond  prisonnier  recouvrant  sa  frandiise , 
Les  voyant  tous  deux  morts ,  publie  à  haute  voix 
Que  nous  avions  un  roi  du  vrai  sang  de  nos  rois , 
Que  don  Sanche  vivait ,  et  part  en  diligence  , 
Pour  rendre  à  l'Aragon  le  bien  de  sa  présence  : 
11  joint  DOS  députés,  hier,  sur  la  fin  du  jour, 
Et  leur  dit  que  ce  prince  était  en  votre  cour. 

C'est  tout  ce  que  j'ai  pu  tirer  d'un  domestique  : 
Outre  qu'avec  ces  gens  rarement  on  s'explique , 
Comme  ils  entendent  mal ,  leur  rapport  est  confus  : 
Mais  bientôt  don  Raimond  vous  dira  le  surplus. 
Que  nous  veut  cependant  Blanche  tout  étonnée? 

SCÈNE  IV. 
D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELVIRE,  BLANCHE. 

BLÀNCUE. 

Ah!  madame! 

D.    ISABELLE. 

Qu'as-tu  ? 

BLANCHE. 

La  funeste  journée! 
Votre  Carlos... 

.     D.    ISABELLE. 

Eh  bien? 

BLANCHE. 

Son  père  est  en  ces  lieux , 
El  n'est... 


Quoi? 
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D.    ISABELLE:. 
BLANCHE. 

Qu'un  pêclieur. 

D.   ISABELLE. 

Qui  te  Fa  (lit? 

BLANCHE. 

Mes  yeiix'. 

D.   ISABELLE. 


Tes  yeux  ! 


BLANCHE. 

Mes  propres  yeux. 

D.    ISABELLE. 

Que  j'ai  peine  à  les  croire  ! 

D.   LÉONOK. 

Voudriez-vous,  madame ,  en  apprendre  Hûstoire? 

D.  ELVIRE. 

Que  le  ciel  est  injuste! 

D.    ISABELLE. 

11  l'est  y  et  nous  (ait  voir, 
Par  cet  injuste  effet,  son  absolu  pouvoir, 
Qui  du  sang  le  plus  vil  Ure  une  âme  si  belle , 
VX  forme  une  vertu  qui  n*a  lustre  que  d'elle. 
Parle,  Blanche ,  et  dis-nous  comme  il  voit  ce  malheur. 

BLANCHE. 

Avec  beaucoup  de  honte ,  et  plus  eocor  de  cœur. 

Du  haut  de  Tescalier  je  le  voyais  descendie  ; 

tin  vain  de  ce  faux  bruit  il  se  voulait  défendre  ; 

Votre  cour,  obstinée  à  lui  changer  de  nom , 

Murmurait  tout  autour  :  «  Don  Sanche  d'Aragon  !  » 

Quand  un  chétif  vieillard  le  saisit  et  l'embrasse. 

Lui,  qui  le  reconnaît ,  frémit  de  sa  disgrâce  ; 

Puis,  laissant  la  nature  à  ses  pleins  mouvements. 

Répond  avec  tendresse  à  ses  embrassements. 

Ses  pleurs  mêlent  aux  siens  une  fierté  sincère  ; 

On  n'entend  que  soupirs  :  i  Ah ,  mon  fils  !  ah ,  mon  |)ère  ! 

«  0  jour  trois  fois  heureux  !  moment  trop  atteudu  ! 

«  Tu  m'as  rendu  la  vie  !»  et ,  «  Vous  m'avez  perdu  !  » 

Chose  étrange  !  à  ces  cris  de  douleur  et  de  joie , 
Un  grand  peuple  accouni  ne  veut  pas  qu'on  les  croie  ; 
Il  s'aveugle  soi-même  :  et  ce  pauvre  pécheur, 
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En  d^it  de  Carlos,  passe  pour  imposteur. 

Dans  les  bras  de  ce  fils  on  lui  fait  mille  hontes  ; 

C*est  un  fourbe ,  un  méchant  suborné  par  les  comtes. 

Eux-mêmes  (admirez  leur  générosité) 

S'efforcent  d'affermir  cette  incrédulité  : 

Non  qu'ils  prennent  sur  eux  de  si  lâches  pratiques  ; 

Mais  ils  en  font  auteur  un  de  leurs  domestiques , 

Qui  y  pensant  bien  leur  plaire ,  a  si  mal  à  propos 

Instruit  ce  malheureux  pour  affronter  Carlos. 

Avec  avidité  cette  histoû«  est  reçue  ; 

Chacun  la  tient  trop  vraie  aussitôt  qu'elle  est  sue  ; 

Et,  pour  plus  de  croyance  à  cette  trahison , 

Les  comtes  fout  traîner  ce-bon  homme  en  prison. 

Carlos  rend  témoignage  en  vain  contre  soi-même; 

Les  vérités  qu'il  dit  cèdent  au  stratagème  : 

Et,  dans  le  déshonneur  qui  l'accable  aujourd'hui , 

Ses  plus  grands  envieux  l'en  sauvent  malgré  lui. 

Il  tempête ,  il  menace,  et,  bouillant  de  colère , 

Il  crie  à  pleine  voix  qu'on  lui  rende  son  père  : 

On  tremble  devant  lui ,  sans  croire  son  courroux  ; 

Et  rien...  Mais  le  voici  qui  vient  s'en  plaindre  à  vous. 

SCÈNE  V. 

D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.   ELVIRE,  BLANCHE t 
CARLOS,  D.  MANRIQUE,  D.  LOPE. 

CARLOS. 

Eh  bien  I  madame ,  enfin  on  connaît  ma  naissance; 
Voilà  le  digne  fruit  de  mon  obéissance. 
J'ai  prévu  ce  .malheur,  et  l'aurais  évité 
Si  vos  commandements  ne  m'eussent  arrêté. 
Ils  m'ont  Uvré ,  madame,  à  ce  moment  funeste; 
Et  l'on  m'arrache  encor  le  seul  bien  qui  me  reste  ! 
On  me  vole  mon  père  !  on  le  fait  criminel  ! 
On  attache  à  son  nom  un  opprobre  étemel  ! 

Je  suis  fils  d'un  pêcheur,  mais  non  pas  d'un  infâme  ; 
La  bassesse  du  sang  ne  va  point  jusqu'à  l'âme , 
Et  je  renonce  aux  noms  de  comte  et  de  marquis 
Avec  bien  plus  d'honneur  qu'aux  sentiments  de  fils  ; 
Rien  n'en  peut  elTacer  le  sacré  caractère. 
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0e  grâce ,  commandez  qu'on  me  rende  mon  père. 
Ce  doit  leur  être  assez  de  savoir  qui  je  suis , 
Sans  m'accabler  encor  par  de  nouveaux  ennuis. 

D.   HANRIQUE. 

Forcez  ce  grand  courage  à  conserver  sa  gloire, 
Madame,  et  Tempêchez  lui-même  de  se  croire. 
Nous  n'avons  pu  soufTrir  qu'un  bras  qui  tant  de  fois 
A  fait  trembler  le  Maure ,  et  triompher  nos  rois , 
Reçut  de  sa  naissance  une  tache  éternelle; 
Tant  de  valeur  mérite  une  source  plus  belle. 
Aidez  ainsi  que  nous  ce  peuple  à  s*abuser  ; 
11  aime  son  erreur,  daignez  l'autoriser  : 
A  tant  de  beaux  exploits  rendez  cette  justice , 
£t  de  notre  pitié  soutenez  Tartifice. 

CARLOS. 

Je  snis  bien  malheureux  si  je  vous  fais  pitié  >  ; 
Reprenez  votre  orgueil  et  votre  inimitié. 
Après  que  ma  fortune  a  soûlé  votre  envie , 
Vous  plaignez  aisément  mon  entrée  à  la  vie  ; 
Et,  me  croyant  par  elle  à  jamais  abattu  , 
Vous  exercez  sans  peine  une  haute  vertu. 
Peut-être  elle  ne  fait  qu'une  embûche  à  la  mienne  : 
La  gloire  de  mon  nom  vaut  bien  qu'on  la  retienne  ; 
•  Mais  son  plus  bel  éclat  serait  trop  acheté , 
Si  je  le  retehais  par  une  lâcheté. 
Si  ma  naissance  est  basse ,  elle  est  du  moins  sans  tache  : 
Puisque  vous  la  savez ,  je  veux  bien  qu'on  la  sache. 

*  Toat  ce  que  dit  Ici  Carlos  est  grand ,  sans  enflure  ,  et  d'une  beauté 
vraie.  Il  n'y  a  que  ce  vers,  pris  de  l'espagnol,  dont  le  bon  goût  puisse 
être  mécontent  : 

Â  l'exemple  du  ciel,  j'ai  fait  bcjucoup  de  rien. 

Ces  traits  bardis  surprennent  souvent  i'i  parterre  ;  mais  y  a-t-il  rien 
de  moim  couTenable  que  de  se  comparer  à  Dieu?  quel  rapport  les  ac- 
tions d'un  soldat  qui  s'est  élevé  peuvent-elles  avoir  avec  la  création?  On 
ne  saurait  être  trop  en  garde  contre  ces  hyperboles  audacieuses,  qui 
peuvent  éblouir  des  Jeunes  gens  ,  que  tous  les  hommes  sensés  réprou- 
vent, et  dont  vous  ne  trouverez  Jamais  d'exemple ,  ni  dans  Virgile,  ni 
dans  Cicéron,  ni  dans  Horace,  ni  dans  Racine.  Remarqu<;z  encore  que 
le  mot  de  ciel  n'est  pas  ici  à  sa  place ,  attendu  que  Dieu  a  créé  le  ciel 
oi  la  terre ,  et  qu'on  ne  peut  dire  en  cette  occasion  que  le  ciel  a  fait 
beaucoup  de  rien.  (V.)  —  Cette  remarque  ne  nous  parait  qu'une  vaine 
subtitiie  Le  ciel  est  pris  ici  pour  Dieu  lui-même ,  et  ne  peut  avoir  d'au- 
tre sens.  (P.| 
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Sauche,  fils  d'un  pêcheur,  el  uon  d'un  imposteur. 
De  deux  comtes  jadis  fut  le  libérateur  ; 
Sanche ,  fils  d'un  pêcheur,  mettait  naguère  en  peine 
Deux  illustres  rivaux  sur  le  choix  de  leur  reine  ; 
Sanche,  fils  d'un  i)écheur,  tient  encore  eu  sa  main 
De  quoi  faire  bientôt  tout  l'heur  d'un  souverain  ; 
Sanche  enfin ,  malgré  lui ,  dedans  cette  province , 
Quoique  fils  d'un  pêcheur,  a  passé  pour  un  prince. 

Voilà  ce  qu'a  pu  faûre ,  et  qu'a  fait  à  vos  yeux , 
Un  cœur  que  ravalait  le  nom  de  ses  aïeux. 
La  gloire  qui  m'en  reste  après  cette  disgrâce 
Éclate  encore  assez  pour  honorer  ma  race , 
Et  paraîtra  plus  grande,  à  qui  comprendra  bien 
Qu'à  l'exemple  du  ciel  j'ai  fait  beaucoup  de  rien. 

D.  LOPE. 

Cette  noble  fierté  désavoue  un  tel  père , 
£t,  par  un  témoignage  à  soi-même  contraire, 
Obscurcit  de  nouveau  ce  qu'on  voit  éclairci. 
Non ,  le  fils  d'un  pêcheur  ne  parle  point  ainsi , 
Et  son  âme  parait  si  dignement  formée, 
Que  j'en  crois  plus  que  lui  l'erreur  que  j'ai  semée. 
Je  le  soutiens ,  Carlos ,  vous  u'êtes  point  son  fils  : 
La  justice  du  ciel  ne  peut  l'avoir  permis; 
Les  tendresses  du  sang  vous  font  une  imposture , 
Et  je  déments  pour  vous  la  voix,  de  la  nature. 
Ne  vous  repentez^oint  de  tant  de  dignités 
Dont  il  vous  plut  orner  ses  rares  qualités  : 
Jamais  plus  digue  main  ne  fit  plus  digne  ouvrage, 
Madame  ;  il  les  relève  avec  ce  grand  courage  ; 
Et  vous  ne  leur  pouviez  trouver  plus  haut  appui , 
Puisque  même  le  sort  est  au-dessous  de  lui. 

D.    ISABELLE. 

La  générosité  qu'en  tous  les  trois  j'admire 
Me  met  en  un  état  de  n'avoir  que  leur  dire , 
Et,  dans  la  nouveauté  de  ces  événements , 
Par  un  illustre  effort  prévient  mes  sentiments. 

Ils  paraîtront  en  vain ,  comtes ,  s'ils  vous  excitent 
A  lui  rendre  l'honneur  que  ses  hauts  faits  méritent , 
Et  ne  dédaigner  pas  l'illustre  et  rare  objet 
D'une  haute  valeur  qui  part  d'un  sang  abject  *.  ' 
Vous  courez  au-devant  avec  tant  de  franchise , 
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Qu'autant  que  du  pêcheur  je  m*en  trouve  surprise. 

Et  vous ,  que  par  mon  ordre  ici  j'ai  retenu , 
Sanche ,  puisqu'à  ce  nom  tous  êtes  reconnu , 
Miraculeux  héros ,  dont  la  gloire  refuse 
L'aTantageuse  erreur  d'un  peuple  qui  s*abuse , 
Parmi  les  déplaisirs  que  vous  en  recevez , 
Puis-je  vous  consoler  d'un  sort  que  vous  bravez  ? 
Puis-je  vous  demander  ce  que  je  vous  vois  faire? 
Je  vous  tiens  malheureux  d'être  né  d'un  tel  père  ; 
Mais  je  tous  tiens  ensemble  lieureux  an  dernier  point 
D'être  né  d*un  tel  père,  et  de  n'en  rougir  point  ' , 
Et  de  ce  qu'un  grand  coeur,  mis  dans  l'autre  balance , 
Emporte  cncor  si  haut  une  telle  naissance. 

SCÈNE  VI. 

D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELVIRE ,  CARLOS,  D. 
MANRIQUE,    D.    LOFE,    D.   ALVAR,   BLANCHE,   un 

GARDE. 

D.   ALVAR. 

Princesses ,  admirez  l'orgueil  d'un  prisonnier 
Qu'en  faveur  de  son  fils  on  veut  calomnier. 

Ce  malheureux  pêcheur,  par  promesse  ni  crainte , 
Ne  saurait  se  résoudre  à  souffrir  une  feinte. 
J'ai  voulu  lui  parler,  et  n'en  fais  que  sortir  ; 
J'ai  tâché ,  mais  en  vain ,  de  lui  faire  sentir 
Combien  mal  à  propos  sa  présence  importune 
D'un  fils  si  généreux  renverse  la  fortune. 
Et  qu'il  le  perd  d'honneur,  à  moins  que  d'avouer 
Que  c'est  un  lâche  tour  qu'on  le  force  à  jouer  ; 
J'ai  même  à  ces  raisons  ajouté  la  menace  : 
Rien  ne  peut  l'ébranler,  Sanche  est  toujours  sa  race; 
Et  quant  à  ce  qu'il  perd  de  fortune  et  d'iionneur, 
11  dit  qu'il  a  de  quoi  le  faire  grand  seigneur, 
Et  que  plus  de  cent  fois  il  a  su  de  sa  femme 
(  Voyez  qu'il  est  crédule  et  simple  au  fond  de  l'âme  ) 
Que  voyant  ce  présent ,  qu'en  mes  mains  il  a  mis , 


'  Ce  vc -s  est  très-beau ,  et  digne  de  CoraeiUe.  Au  reste,  le  dénoûmcnt 
etit  à  l'espagnole.  (V.) 
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lia  reine  d'Aragon  agrandirait  son  fils. 

(  à  D.  Lconor.  ) 

Si  vous  le  recevez  avec  autant  de  joie , 
Madame ,  que  par  moi  ce  vieillard  vous  Fenvoie , 
Vous  donnerez  sans  doute  à  cet  illustre  fils 
Un  rang  encor  plus  haut  que  celui  de  marquis. 
Ce  bon  homme  en  paraît  Tàme  toute  comblée. 
(  Don  Alvar  présente  à  D.  Lconor  un  petit  écrin  qui  s^ouvre  sans 
clef,  au  moyen  d'un  ressort  secret.  ) 
D.   ISABELLE. 

Madame ,  à  cet  aspect  vous  paraissez  troublée. 

D.   LéONOR. 

J'ai  bien  sujet  de  Tôtre  en  recevant  ce  don , 
Madame;  j'en  saurai  si  mon  fils  vit ,  ou  non; 
Kt  c'est  où  le  feu  roi ,  déguisant  sa  naissance , 
D*un  sort  si  précieux  mit  la  reconnaissance. 
Disons  ce  qu'il  enferme  avant  que  de  l'ouvrir. 
Ah  î  Sauche  ,  si  par  là  je  puis  le  découvrir, 
Vous  pouvez  être  sûr  d'un  entier  avantage 
Dans  les  lieux  dont  le  ciel  a  fait  notre  partage  ; 
Et  qu'après  ce  trésor  que  vous  m'aurez  rendu 
Vous  recevrez  le  prix  qui  vous  en  sera  dû. 
Mais  à  ce  doux  transport  c'est  déjà  trop  permettre. 
Trouvons  notre  bonheur  avant  que  d'en  promettre. 

Ce  présent  donc  enferme  un  tissu  de  cheveux 
Que  reçut  don  Fernand  pour  arrhes  de  mes  vœux  , 
Son  portrait  et  le  mien,  deux  pierres  les  plus  rares 
Que  forme  le  soleil  sous  les  climats  barbares  ; 
Et ,  pour  un  témoignage  encore  plus  certain , 
Un  billet  que  lui-même  écrivit  de  sa  main. 

UN  GARDE. 

Madame ,  don  Raimond  vous  demande  audience. 

D.  LÉONOR. 

Qu'il  entre.  Pardonnez  à  mon  impatience , 
Si  l'ardeur  de  le  voir  et  de  l'entretenir 
Avant  votre  congé  l'ose  faire  venir. 

D.   ISABELLE. 

Vous  pouvez  commander  dans  toute  la  Castille , 
Et  je  ne  vous  vois  plus  qu'avec  des  yeux  de  fille. 
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SCÈNE   VII. 

D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR.  D.  ELVJRE,  CARLOS, 
D.  MANRIQUE,  D.  LOPE,  D.  ALVAR,  BLANCFIE  , 
D.  RAIMOND. 

D.  LÉONOR. 

Laissez  là ,  don  Raimond ,  la  mort  de  nos  tyrans, 
Et  rendez  seulement  don  Sauche  à  ses  parents. 
Yit-il?  peut-il  braver  nos  fières  destinées? 

D.  RAIMOND. 

Sortant  d'une  prison  de  plus  de  six  années , 

Je  rai  cherché,  madame,  où ,  pour  les  mieux  braver. 

Par  l'ordre  du  feu  roi  je  le  fis  élever. 

Avec  tant  de  secret,  que  même  un  second  père 

Qui  resUme  son  fils  ignore  ce  mystère. 

Ainsi  qu'en  votre  cour  Sanche  y  fut  son  vrai  nom , 

Et  Ton  n'en  retrancha  que  cet  illustre  Don. 

Là  j'ai  su  qu'à  seize  ans  son  généreux  courage 

S'indigna  des  emplois  de  ce  faux  parentage; 

Qu'impatient  déjà  d'être  si  mal  tombé, 

A  sa  fausse  bassesse  il  s'était  dérobé  ; 

Que,  déguisant  son  nom  et  cachant  sa  famille. 

Il  avait  fait  merveille  aux  guerres  de  Castille , 

D'où  quelque  sien  voisin,  depuis  peu  de  retour. 

L'avait  vu  plein  de  gloire ,  et  fort  bien  en  la  cour  *  ; 

Que  du  bruit  de  son  nom  elle  était  toute  pleine. 

Qu'il  était  connu  même  et  chéri  de  la  reine  : 

Si  bien  que  ce  pécheur,  d'aise  tout  transporté , 

Avait  couru  chercher  ce  fils  si  fort  vanté. 

D.   LÉONOR. 

Don  Raimond,  si  vos  yeux  pouvaient  le  reconnaître... 

D.  RAIMOND. 

Oui ,  je  le  vois ,  madame.  Ah  1  seigneur  I  ah  !  mon  maître  t 

D.   LOPE. 

Nous  l'avions  bien  jugé  :  grand  prince,  rendez- vous; 
La  vérité  parait ,  cédez  aux  vœux  de  tous. 

>  La  première  édition  (letfo)  porte  :  dans  la  cour;  la  dernière  (iosu\ 
«vi  ta  cour;  celle  donnée  par  Tliomas  Corneille  (i69s),  à  îa  cour  : 
c'cHt  ainsi  que  se  forment  les  langues. 

20. 
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D.  LÉONOR. 

Don  Sanclie ,  voulez-Tous  être  seul  incrédule? 

CARLOS. 

Je  crains  encor  du  sort  un  revers  ridicule  : 
Mais ,  madame,  Toyez  si  le  billet  du  roi 
Accorde  à  don  Raimond  ce  qu'il  vous  dit  de  moi. 

D.  LÉONOR  ouvre  l*écrin ,  et  en  tire  un  billet  qu'elle  lit. 

«t  Pour  tromper  un  tyran  je  tous  trompe  vous-même. 
•(  Vous  reverrez  ce  fils  que  je  vous  fais  pleurer  : 
«(  Cette  erreur  lui  peut  rendre  un  jour  le  diadème  ; 
«  Et  je  vous  l'ai  caché  pour  le  mieux  assurer, 

«  Si  ma  feinte  vers  vous  passe  pour  criminelle , 
«  Pardonnez-moi  les  maux  qu'elle  vous  fait  sourPrir, 
a  De  crainte  que  les  soins  de  l'amour  maternelle 
«  Par  leurs  empressements  le  fissent  découvrir. 

«  Nugne,  un  pauvre  pécheur,  s'en  croit  être  le  père; 
«  Sa  femme  en  son  absence  accouchant  d'un  fils  mort , 
«  Elle  reçut  le  vôtre,  et  snt  si  bien  se  taire , 
«  Que  le  père  et  le  fils  en  ignorent  le  sort. 

<c  Elle-même  l'ignore  ;  et  d'un  si  grand  échange 
t  Elle  sait  seulement  qu'il  n'est  pas  de  son  sang  , 
«(  Et  croit  que  ce  présent ,  par  un  miracle  étrange , 
M  Doit  un  jour  par  vos  mains  lui  rendre  son  vrai  rang. 

«  A  ces  marques ,  un  jour,  daignez  le  reconnaître; 
«  Et  puisse  r Aragon ,  retournant  sous  vos  lois, 
«  Apprendre  ainsi  que  vous ,  de  moi  qui  l'ai  vu  naître , 
u  Que  Sanche,  fils  de  Nugne,  est  le  sang  de  ses  rois  ! 

«  DON  FERNAKD   d'a BACON,   n 
D.  LÉONOR  ,  après  avoir  lu. 

Ah  !  mon  fils ,  s'il  en  faut  encore  davantage , 
Croyez-en  vos  vertus  et  votre  grand  courage. 

CARLOS,  à  D.  Léonnr. 

Ce  serait  mal  répondre  à  ce  rare  bonheur 
Que  vouloir  me  défendre  encor  d'un  tel  honneur. 
(  à  D.  Isabelle.  ) 
Je  reprends  toutefois  Nugne  pour  mou  vrai  père,. 
Si  vous  ne  m'ordonnez,  madame,  que  j'iespère. 

D.    ISABELLE. 

c'est  trop  peu  d'espérer,  quand  tout  vous  est  ac(iui& 
Je  vous  avais  fait  tort  en  vous  faisant  marquis  ; 
Vsi  vous  n'aurez  pas  lieu  désormais  de  vous  plaindre 
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De  ce  retardement  où  j*ai  su  voas  contraindre. 
Et  pour  moi ,  que  le  del  destinait  pour  un  roi 
Digne  de  la  Castille ,  et  digne  encor  de  moi , 
J'avais  mis  cette  bague  en  des  mains  assez  bonnes 
Pour  la  rendre  à  don  Sanche ,  et  joindre  nos  couronnes. 

CARLOS. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  Torgueil  de  mes  vœux 
Qui ,  sans  le  partager,  donnaient  mon  ciBur  à  deux  ; 
Dans  les  obscurités  d'une  telle  aventure, 
L'amour  se  confondait  avecque  la  nature. 

D.  ELVIRE. 

Le  nôtre  y  répondait  sans  faire  honte  au  rang , 
Et  le  mien  vous  payait  ce  que  devait  le  sang. 

CARLOS,  à  D.  Elvire. 

Si  TOUS  m'aimez  encore,  et  m'honorez  en  frère , 
Uo  époux  de  ma  main  pourrait-il  vous  déplaire.' 

n.  ELvmE. 
Si  don  Alvar  de  Lune  est  cet  illustre  époux , 
11  vaut  bien  à  mes  yeux  tout  ce  qui  n'est  point  vous. 

CARLOS,  à  D.  Ehire. 

II  honorait  en  moi  la  vertu  toute  nue. 

(  à  D.  Mabrique  et  à  D.  Lopc.  ) 
Et  VOUS ,  qui  dédaigniez  ma  naissance  inconnue, 
Comtes  y  et  les  premiers  en  cet  événement 
Jugiez  en  ma  laveur  si  véritablement  ^ 
Votre  dédain  fut  juste  autant  que  son  estime; 
C'est  la  même  vertu  sous  une  autre  maxime. 

D.  RAIMOND,  à  D.  Isabelle. 
Souffrez  qu'à  l' Aragon  il  daigne  se  montrer. 
Nos  députés ,  madame ,  impatients  d'entrer... 

D.  ISABELLE. 

U  Tant  mieux  leur  donner  audience  publique , 
Afin  qu'aux,  yeux  de  tous  ce  miracle  s'explique. 
Allons  ;  et  cependant  qu'on  mette  en  liberté 
Celui  par  qui  tant  d'heur  nous  vient  d'être  apporté  ; 
Et  qu'on  l'amène  ici,  plus  tieureux  qu'il  ne  pense, 
Recevoir  de  ses  soins  la  digni;  récompense  '. 

'  u  grandeur  héroïque  de  don  Sanche ,  qui  se  croit  fils  d'un  pécheur, 
nt  d'une  beauté  dont  le  genre  était  inconnu  en  France  ;  mais  c'est  la 
«cuie  chose  qui  pût  soutenir  cette  pièce.  Le  succès  dcpend  presque 
lojijours  du  sujet.  Pourquoi  Corneille  choisit-il  un  roman  espagnol, 
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Celte  pièce  est  toute  d'invention ,  mais  elle  n*est  pas  toale  de 
la  mienne.  Ce  qu'a  de  fastueux  le  premier  ac(e  eâl  tiré  d'ane 
comédie  espagnole ,  intitulée  El  Palacio  confuso  ;  et  la  do«ible 
reconnaissance  qui  finit  le  cinquième  est  prise  du  roman  de 
don  Pelage.  Elle  eut  d'al)ord  grand  éclat  sur  le  théâtre;  mais 
une  disgrâce  particulière  fit  avorter  toute  sa  l)onne  fortune.  Le 
refus  d*un  illustre  suffrage  '  dissipa  les  applaudissements  que  le 


une  comédie  espagnole,  pour  son  modèle,  au  lieu  de  choisir  dans 
riiistoire  romaine  et  dans  la  fable  grecque?  C'eut  été  un  très-beaii 
sujet  qu'un  soldat  de  fortune  qui  rétablit  sur  le  trône  sa  maîtresse  et 
sa  mère  sans  les  connaître.  Mais  U  fraudrait  que  dans  un  tel  sujet  tout 
fut  grand  et  intéressant.  (V.) 

'  Corneille  prétend  que  le  refus  d'un  suffrage  illustre  fit  tomber  son 
Don  Sanche.  Le  suffrage  qui  lui  manqua  fut  celui  du  grand  Condé  ;  mais 
Corneille  devait  se  souvenir  que  les  dégoûts  et  les  critiques  du  cardinal 
de  Riciielieu ,  homme  plus  accrédité  dans  la  littérature  que  le  grand 
Condé ,  n'avalent  pu  nuire  au  Cid.  Il  est  plus  aisé  à  un  prince  de  faire 
la  guerre  civile  que  d'anéantir  un  bon  ouvrage.  Phèdre  se  releva  bien- 
tôt ,  malgré  la  cabale  des  hommes  les  plus  puissants.  Si  Don  Sanche 
est  presque  oublié,  sM  n'eut  Jauiais  un  grand  succès,  c'est  que  trois 
princesses  amoureuses  d'un  inconnu  débitent  les  maximes  les  plus 
froides  d'amour  et  de  fierté;  c'est  qu'il  ne  s'agit  que  de  savoir  qui 
épousera  ces  princesses;  c'est  que  personne  ne  se  soucie  qu'elles 
soient  mariées  ou  non.  Vous  verrez  toufours  l'amour  traité,  dans  les 
pièces  suivantes  de  CorneUle,  du  style  froid  et  entortillé  des  mauvais 
romans  de  ce  temps-là.  Vous  ne  vcrrer.  Jamais  les  sentiments  du  cœur 
développés  avec  cette  noble  simplicité,  avec  ce  naturel  tendre,  avec 
cette  élégance  qui  nous  enchante  dans  le  quatrième  livre  de  Virgile , 
dans  certains  morceaux  d'Ovide,  dans  plusieurs  rôles  de  Racine;  mé- 
rite que  depuis  Racine  personne  n'a  connu  parmi  nous,  dont  aucun 
.nuteur  n*a  approché  en  Italie  depuis  le  Pastorjldo;  mérite  entièrement 
ignoré  en  Angleterre,  et  même  dans  le  reste  de  l'Europe. 

Corneille  est  trop  prrand  par  les  belles  scènes  du  Cid,  de  Cin- 
na ,  des  Horaees ,Ae PolyeucteA^  Pompée,  etc.,  pour  qu'on  paisse  le 
rabaisser  en  disant  la  vérité.  Sa  mémoire  est  respectable  ;  la  vérité 
l'est  encore  davantage.  Ce  commentaire  est  principalement  destiné  à 
l'instruction  des  Jeunes  gens.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  voulu  imiter 
Corneille ,  et  qui  ont  cru  qu'une  intrigue  froide ,  soutenue  de  quelques 
maximes  de  méclianceté  qu'on  appelé  po^JCJçue,  et  d  insolence  qu'on 
appelle  grandeur,  pourrait  soutenir  leurs  pièces ,  les  ont  vues  tomber 
pour  Jamais.  Corneille  suppose  toujours,  dans  (ous  les  examens  de  ses 
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I  public  lui  avait  donnés  trop  libéralement,  et  anéantit  si  bien 

tous  les  arrêts  que  Paris  et  le  reste  de  la  cour  avaient  prononcés 

i  en  sa  faveur ,  qu'au  bout  de  quelque  temps   elle  se  trouva 

I  reléguée  dans  les  provinces ,  où  elle  conserve  encore  son  premier 

lustre. 

Le  sc^et  n*a  pas  grand  arfiiice.  CVst  un  inconnu ,  assez  hon- 
nête homme  pour  se  faire  aimer  de  deux  reines.  L'inégalité 
des  conditions  met  un^bstacle  au  bien  qu'elles  lui  veulent  du- 
rant quatre  actes  et  demi  ;  et  quand  il  faut  de  nécessité  linir  la 
pièce,  un  bon  homme  semble  tomber  des  nues  pour  faire 
développer  le  secret  de  sa  naissance ,  qui  le  rend  mari  de  Tune, 
en  le  faisant  reconnaître  pour  frère  de  l'autre  : 

Hcec  eadem  a  summo  expectes  7ninimoque  poëta. 

D.  Baimond  et  ce  pécheur  ne  suivent  point  la  règle  que  j'ai 

voulu  établir ,  de  n'introduire  aucun  acteur  qui  ne  fût  insinué 

dès  le  premier  acte ,  ou  appelé  par  quelqu'un  de  ceux  qu'on  y 

a  connus.  Il  m'élait  aisé  d'y  faire  dire  à  la  reine  D.  Léonor  ce 

qu'elle  dit  à  l'entrée  du  quatrième  :  mais  si  elle  eût  fait  savoir 

I  qu'elle  eût  eu  un  lils ,  et  que  le  roi ,  son  mari ,  lui  eût  appris  en 

mourant  que  D.  Raimond  avait  un  secret  à  lui  révéler,  on  eût 

I  trop  tôt  deviné  que  Carlos  était  ce  prince.  On  peut  dire  de  D. 

1  Raimond  qu'il  vient  avec  les  députés  d'Aragon  dont  il  est  parlt: 

I  au  premier  acte,  et  qu'ainsi  il  satisfait  aucunement  à  cette  rè- 

'  gle;  mais  ce  n'est  que  par  hasard  qu'il  vient  avec  eux.  C'était  le 

I  pêcheur  qu'il  était  allé  chercher,  et  non  pas  eux  ;  et  il  ne  les 

I  Joint  sur  le  chemin  qu'à  cause  de  ce  qu'il  a  appris  chez  ce  pé- 

I  cheur ,  qui,  de  son  côté ,  vient  en  Castille  de  son  seul  mouve- 

j  ment ,  sans  y  être  amené  par  aucun  incident  dont  on  ait  parlé 

dans  la  protase  ;  et  il  n'a  point  de  raison  d'arriver  ce  jour-là 

:  plutôt  qu'un  autre ,  sinon  que  la  pièce  n'aurait  pu  tinir  s'il  ne 

fût  arrivé. 
I  L'unité  de  jour  y  est  si  peu  violentée,  qu'on   peut  soutenir 

que  l'action  ne  demande  pour  sa  durée  que  le  temps  de  sa  re- 
présentation. Pour  celle  du  lieu.  J'ai  d^à  dit  que  je  n'en  parlerais 
plus  sur  les  pièces  qui  restaient  à  examiner.  Les  sentiments  du 
second  acte  ont  autant  ou  plus  de  délicatesse  qu'aucuns  que 
j'aie  mis  sur  le  théâtre.  L'amour  des  deux  reines  pour  Carlos  y 
parait  très- visible ,  malgré  le  soin  et  l'adresse  que  toutes  les  deux 
apportent  à  le  cacher  dans  leurs  différents  caractères,  dont 
l'un  marque  plus  d'orgueil ,  et  l'autre  plus  de  tendresse.  La 
conlidence  qu'y  fait  celle  de  Castille  avec  Blanche  est  as§ez  in- 

plëces,  depub  Théodore  et  Periharite  ,  quelque  pçtit  défaut  qui  a  nul 
à  ses  ouvrages  ;  et  il  oublie  toujours  que  le  froid ,  qui  est  le  plus  grand 
défaut ,  est  ce  qui  les  tue.  (V.) 
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génieu8e;et,  par  une  réflexion  sarcequi  sVst  passé  au  premier 
acte,  elle  prend  occasion  de  faire  savoir  aux  spectateurs  sa  pas- 
sion pour  ce  brave  inconnu ,  quelle  a  si  bien  vengé  du  mépris 
qu'en  ont  fait  les  comtes.  Ainsi  on  ne  peut  dire  quVlie  choisisse 
sans  raison  ce  Jour-ià  plutôt  qu'un  autre  pour  iui  en  confier  le 
secret,  puisqu'il  paraît  qu'elle  le  sait  déjà,  et  qu'elles  ne  fonl 
que  raisonner  ensemble  sur  ce  qu'on  vient  de  voir  représenter. 


FIN    DE    DON    SANCilE    D  ABAGON. 


NICOMEDE. 


AU  LECTEUR. 

Voici  une  pièce  d'une  constitution  assez  extraordinaire  :  au&si 
est-ee  la  Tingt  et  unième  que  J'ai  fait  voir  sur  le  tbéàlre  ;  et, 
après  y  avoir  fait  rédler  quarante  mille  vers ,  il  est  bien  malaisé 
de  trouver  quelque  chose  de  nouveau ,  sans  s'écarter  un  peu  du 
grand  chemin ,  et  se  mettre  au  hasard  de  s'égarer.  La  tendresse 
et  les  passions ,  qui  doivent  être  Tâme  des  tragédies ,  n'ont  au- 
cune part  en  celle-ci  ;  la  grandeur  de  courage  y  règne  seule , 
et  regarde  son  malheur  d'un  ceil  si  dédaigneux  qu'il  n'en  saurait 
arracher  une  plainte.  Elle  y  est  combattue  par  la  politique ,  et 
n'oppose  à  ses  artitices  qu'une  prudence  généreuse,  qui  marche 
à  visage  découvert ,  qui  prévoit  le  péril  sans  s'émouvoir ,  et  ne 
▼eut  point  d'autre  appui  que  celui  de  sa  vertu ,  et  de  l'amour 
qu'elle  imprime  dans  les  cœurs  de  tous  les  peuples.  L'histoire 
qui  m'a  prêté  de  quoi  la  faire  paraître  en  ce  haut  degré  est  tirée 
de  Justin  :  et  voici  comme  il  la  raconte  à  la  lin  de  son  trente- 
quatrième  livre  : 

aEnméme  temps  Prusias,  roi  deBitbynie,  prit  dessein  de 
<t  fai^*e  assassiner  son  fils  Nicomède,  pour  avancer  ses  autres  fils 
«  qu'il  avait  eus  d'une  autre  femme ,  et  qu'il  faisait  élever  à 
«  Rome  :  mais  ce  dessein  fut  découvert  à  ce  jeune  prince  par 
«  ceux  même  qui  l'avaient  entrepris  :  ils  tirent  plus ,  ils  l'exhor- 
«  tèrent  à  rendre  la  pareille  à  un  père  si  cruel ,  et  faire  retomi)er 
«  sur  sa  tête  les  embûches  qu'il  Itti  avait  préparées ,  et  n'eurent 
«  pas  grande  peine  à  le  persuader.  Sitôt  donc  qu'il  fut  entré  dans 
«  le  royaume  de  son  pèce ,  qui  l'avait  appelé  après  de  lui ,  il  fut 
(t proclamé  roi;  et  Prusias,  chassé  du  trône,  et  délaissé  mémo 
«  de  ses  domestiques ,  quelque  soin  qu'il  prit  à^se  cacher,  fut 
«  enfin  tué  par  ce  fils ,  et  perdit  la  vie  par  un  crime  aussi  grand 
«  que  celui  qu'il  avait  commis  en  donnant  les  ordres  de  l'as- 
«  sassiner.  » 

J'ai  ôté  de  ma  scène  l'horreur  d'une  catastrophe  si  barbare  , 
et  n'ai  donné  ni  au  père  ni  au  fils  aucun  dessein  de  parricide 
J'ai  fait  ce  dernier  amoureux  de  Laodice ,  afin  que  l'union  d'une 
couronne  voisine  donniU  plus  d'ombrage  aux  Romains ,  et  leur 
fit  prendre  plus  de  soin  d'y  mettre  un  obstacle  de  leur  part. 
J'ai  approché  de  cette  histoire  celle  de  la  mort  d'Ânnibal ,  qui 
arriva  un  peu  auparavant  chez  ce  même  roi ,  et  dont  le  nom 
n'est  pas  un  petit  ornement  à  mon  ouvrage  J'en  ai  fait  JNicomède 
disciple,  pour  lui  prêter  plus  de  valeur  et  plus  de  lierté  contre 
les  Romains  ;  et,  prenant  l'occasion  de  l'ambassade  où  Flaminius 
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fut  envoyé  par  eux  vers  ce  roi  leur  allié  pour  demander  qu'on 
remit  entre  leurs  mains  ce  vieil  ennemi  de  leur  grandeur ,  je  l'ai 
chargé  d'une  commission  secrète  de  traverser  ce  mariage ,  qui 
leur  devait  donner  de  la  jalousie.  Tai  fait  que,  pour  gagner  l'es- 
pril  de  la  reine ,  qui ,  suivant  l'ordinaire  des  secondes  femmes, 
avait  tout  pouvoir  sur  celui  de  son  vieux  mari,  il  lui  ramène 
un  de  ses  lils,  que  mon  auteur  m'apprend  avoir  été  nourri  à  Rome 
Cela  fait  deux  effets  ;  car,  d'un  côté,  il  obtient  la  perte  d'Annibal 
par  le  moyen  de  cette  mère  ambitieuse ,  et ,  de  l'autre ,  il  oppose 
à  Nicomède  un  rival  appuyé  de  toute  la  faveur  des  Romains ,  . 
jaloux  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur  naissante. 

Les  assassins  qui  découvrirent  à  ce  prince  les  sanglants  desseins 
de  son  père  m'ont  donné  jour  à  d'autres  artifices  pour  le  faire 
tomber  dans  les  embûches  que  sa  belle-mère  lui  avait  préparées; 
et  pour  la  fin ,  je  l'ai  réduite  en  sorte  que  tous  mes  personnages 
y  agissent  avec  générosité ,  et  que  les  uns  rendant  ce  qu'ils  doi- 
vent à  la  vertu ,  et  les  autres  demeurant  dans  la  fermeté  de  leur 
devoir ,  laissent  un  exemple  assez  illustre ,  et  une  conclusion 
assez  agréable. 

La  représentation  n'en  a  point  déplu  ;  et  comme  ce  ne  sont  ; 

pas  les  moindres  vers  qui  soient  partis  de  ma  main  ,  j'ai  sujet  i 

d'espérer  que  la  lecture  n'ôtera  rien  à  cet  ouvrage  de  la  répu- 
tation qu'il  s'est  acquise  jusqu'ici ,  et  ne  le  fera  point  juger  in- 
digne de  suivre  ceux  qui  l'ont  précédé.  Mon  principal  but  a  été  j 
de  peindre  la  politique  des  Romains  au  dehors ,  et  comme  ils 
agissaient  impérieusement  avec  les  rois  leurs  alliés  ;  leurs  maxi-  | 
mes  pour  les  empêcher  de  s'accroître ,  et  les  soins  qu'ils  prenaient 
de  traverser  leur  grandeur,  quand  elle  commençait  à  leur  devenir 
suspecte  à  force  de  s'augmenter  et  de  se  rendre  considérable 
par  de  nouvelles  conquêtes.  C'est  le  caractère  que  j'ai  donné  à 
leur  republique  en  la  personne  de  leur  ambassadeur  Fiaminius , 
qui  rencontre  un  prince  intrépide,  qui  voit  sa  p^rte  assurée 
sans  s'ébranler ,  et  brave  l'orgueilleuse  masse  de  leur  puissance ,             : 
lors  même  qu'il  en  est  accablé.  Ce  héros  de  ma  façon  sort  un             ' 
peu  des  règles  de  la  tragédie ,  en  ce  qu'il  ne  cherche  point  à  faire             | 
pitié  par  l'excès  de  ses  malheurs  :  mais  le  succès  a  montré  que 
la  fermeté  des  grands  cœurs ,  qui  n'excite  que  de  l'admiration 
dans  l'âme  du  spectateur,  est  quelquefois  aussi  agréable  que  la 
compassion  que  notre  art  nous  commande  de  mendier  par  leurs 
misères.  Il  est  bon  de  hasarder  un  peu ,  et  ne  s'attacher  pas 
toujours  si  servilement  à  ses  préceptes ,  ne  fût-ce  que  pourprati- 
tiquer  celui  de  notre  Horace  ; 

Et  mihi  res ,  non  me  rebiu ,  submittere  conor. 

Mais  il  faut  que  l'événement  justitie  cette  hardiesse;  et  dans 
une  liberté  de  cette  nature  on  demeure  coupable,  à  moins  que 
d'être  fort  heureux. 


NICOMEDE, 

TRAGÉDIF.  —  «61». 


ACTEURS. 

PRUSl  AS .  roi*de  Bllhyaie. 

FLAMINIUS,  ambassadeur  de  Rome. 

ARSINOÉ ,  seconde  femme  de  Pruslas. 

LAODICE,  reine  d'Arménie. 

KIGOMÈDE ,  fils  atné  de  Pruslas ,  sorti  du  premier  Ut. 

ATTALE,  fils  de  Pruslas  et  d'Arslnoé. 

ARASPE ,  capitaine  des  gardes  de  Prusias. 

CI.ÉONE,  confidente  d'Arslnoé. 

Ta  scène  est  à  Niconiédic. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
NICOMÈDE,  LAODICE. 

LAODIGE. 

Après  taot  de  hauts  faits,  il  m'est  bien  doux ,  seigneur, 
De  Toir  encor  mes  yeux  r^er  sur  votre  cœur  '  ; 
De  voir,  sous  les  lauriers  qui  vous  couvrent  la  tête  ^ , 
Un  si  grand  conquérant  être  encor  ma  conquête  ^, 

*  On  ne  voit  point  ses  yeux  :  cette  figure  manque  un  peu  de  Justesse 
mais  c'est  une  faute  légère.  (V.) 

>  Ce  vous  rend  l'expre-sslon  trop  vulgaire  :  Je  me  suis  couvert  la  tête, 
vous  vous  êtes  fait  mal  au  pied,  il  faut  cliercher  des  tours  plus  noblcn. 
Rarement  alors  on  s'étudiait  à  perfectionner  son  style.  (V.) 

3  Corneille  parait  affectionner  ces  vers  d'antithèses  : 

Ce  qu'il  doit  nu  vaincu  brûlant  pour  le  vainqueur. 
Et  pour  être  invnincn  l'on  n'est  pas  invincible. 
J'irai  sons  mes  cyprès  accabler  sf  s  lauriers. 
C.es  figures  ne  doivent  pas  être  prodiguées.  Racine  s'en  sert  très-rarr^ 
ment  :  cependant  il  a  imité  ce  vers  dans  ééndromaque  : 

Mener  en  conquérant  sa  superbe  conquête. 
11  dit  aussi  : 

Vousmevouler.  aimer,  et  je  ne  puis  vous  plaire. 

21 
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Et  de  toute  la  gloire  acquise  à  ses  travaux 
Faire  un  illustre  liommage  à  ce  peu  que  je  vaux. 
Quelques  biens  toutefois  que  le  ciel  me  renvoie , 
Mou  cœur  épouvanté  se  refuse  à  la  joie  : 
Je  vous  vois  à  regret ,  tant  mon  cœur  amoureux 
Trouve  la  cour  i)our  vous  un  séjour  dangereux. 
Votre  marâtre  y  règne  ;  et  le  roi  votre  père    *   * 
Ne  voit  que  par  ses  yeux ,  seule  la  considère , 
Pour  souveraine  loi  n'a  que  sa  volonté  : 
Jugez  après  cela  <]e  votre  sûreté. 
La  haine  que  pour  vous  elle  a  si  naturelle  * 
A  mon  occasion  encor  se  renouvelle. 
Votre  frère  son  fils,  depuis  peu  de  retour... 

NICOMÈDE. 

Je  le  sais ,  ma  princesse ,  et  qu'il  vous  fait  la  cour. 

Je  sais  que  les  Romains ,  qui  l'avaient  en  otage , 

L'ont  enfin  renvoyé  pour  un  plus  digne  ouvrage; 

Que  ce  don  à  sa  mère  était  le  prix  fatal 

Dont  leur  Flaminius  marchandait  Annibal  *; 

Que  le  roi  par  son  ordre  eût  livré  ce  grand  homme , 

S'il  n'eût  par  le  poison  lui-même  évité  Rome , 

Kt  rompu  par  sa  mort  les  spectacles  pom])eux  3 

Où  l'elTn)!  de  son  nom  le  destinait  chez  eux. 

Par  mon  dernier  combat  je  voyais  réunie 

La  Cappadoce  entière  avec  la  Bithynie , 

Lorsqu'à  celte  nouvelle,  enllamuié  de  courroux 

D'avoir  perdu  mon  maître ,  et  de  craindre  pour  vous , 

Vous  m'aimeriez,  madame .  en  me  voulant  liair. 

Non  ego  paucis 

Qffenda/^acuIU,.,,  (V.) 

>  L'inversion  de  ce  vers  gâte  et  obscurcit  un  sens  cUlr ,  qui  est ,  la 
haine  naturelle  qu'elle  a  pour  vous.  Que  Racine  dit  la  niômc  chose 
bien  plus  ëlcgamiiicnt.' 

Des  droits  de  ses  enfants  une  mère  jalouse 

Pardonne  rarement  au  Ois  d'une  autre  épouse.  (V.) 

3  Cette  expression  populaire,  marchandait,  devient  ici  trèsnkicrgique 
et  très-noble ,  par  l'opposiLion  du  grand  nom  d'Annlbal ,  qui  inspire  da 
respect.  On  dirait  très  bien ,  môme  en  prose ,  Cet  empereur ,  après 
avoir  marchand^  la  couronne,  trafiqua  du  sang  den  nations:  mais  ce 
don  dont  leur  tluininius  n'est  ni  harmonieux  ni  français;  on  ne  uiar- 
chandc  point  d'nn  don.  (V.) 

^  liompre  des  spectacles  n'est  pas  français.  Par  une  singularité  rom- 
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J'ai  laissé  mon  année  aux  mains  de  Théagène , 
Poar  voler  en  ces  lieux  an  secours  de  ma  reine. 
Vous  en  aviez  besoin ,  madame ,  et  je  le  voi , 
Puisque  Flaminius  obsède  encor  le  roi. 
Si  de  son  arrivée  Ânnibal  fut  la  cause , 
Lui  mort,  ce  long  séjour  prétend  quelque  antre  chose; 
Et  je  ne  vois  que  vous  qui  le  puisse  arrêter, 
Pour  aider  à  mon  frère  à  vous  persécuter  *. 

L^ODIGE.  k 

Je  ne  veux  point  douter  que  sa  vertu  romaine 

N'embrasse  avec  chaleur  rintérêt  de  la  reine  : 

Annibal ,  qu'elle  vient  de  lui  sacrifier, 

L'engage  en  sa  querelle ,  et  m'en  fait  défier. 

Mais ,  seigneur,  jusqu'ici  j'aurais  tort  de  m'en  plaindre  : 

Et ,  quoi  qu'il  entreprenne,  avez-vous  lieu  de  craindre? 

Ma  gloire  et  mon  amour  peuvent  bien  peu  sur  moi , 

S'il  faut  votre  présence  à  soutenir  ma  foi  ^ , 

Et  si  je  puis  tomber  en  cette  frénésie 

De  préférer  Attale  au  vainqueur  de  l'Asie  ; 

Attale,  qu'en  otage  ont  nourri  les  Romains, 

On  plutôt  qu'en  esclave  ont  façonné  leurs  mains , 

Sans  lui  rien  mettre  au  coeur  qu'une  crainte  servile 

Qui  tremble  à  voir  on  aigle ,  et  respecte  un  édile  ^  ! 

NICOMÈDE. 

Plutôt ,  plutôt  la  mort ,  que  mon  esprit  jaloux 
Forme  des  sentiments  si  peu  dignes  cle  vous! 
Je  crains  la  violence ,  et  non  votre  faiblesse  ; 
Et  si  Rome  une  fois  contre  nous  s'intéresse  ^... 

LAODiCE. 

Je  suis  reine ,  seigneur;  et  Rome  a  beau  tonner, 

mnne  à  toutes  les  langues ,  on  interrompt  des  spectacles,  quoiqu'on  ne 
les  rompe  pas  ;  on  corrompt  le  goût ,  on  ne  le  rompt  pas.  Souvent  le 
composé  est  en  usage ,  quand  le  simple  n'est  pas  admis  :  il  y  en  a  mille 
exemples.  (V.) 

'  jéider  a  quelqu'un  est  une  expression  populaire  :  aidez-lui  à  mar- 
cher; il  faut ,  pour  aider  mon  frère.  (V.) 
>  Il  faut  yotre  présences  à  soutenir,  au  lieu  iiepour  soutenir.  (P.) 
*  La  crainte  qui  tremble  parait  une  expression  faible  et  négligée ,  un 
pléonasme.  Ce  vers  est  très-beau  : 

Qai  tremble  î  voir  un  aigle ,  et  respecte  an  édile.        (V.) 

4  On  se  ligue .  on  entreprend ,  on  agit ,  on  conspire  contre ,  mais  on 
s'iBtéresse  pour.  Cependant  Je  crois  qu'on  peut  dire  en  vers ,  s'intéresse 
contre  nous  :  c'est  une  espèce  d'ellipse.  (V.) 
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Elle  ni  votre  roi  n'ont  rien  à  m'ordouoer  : 
Si  de  mes  jeunes  ans  il  est  dépositaire , 
C'est  pour  exécuter  les  ordres  de  mon  père  : 
Il  m'a  donnée  à  vous ,  et  nul  autre  que  moi 
N'a  droit  Je  l'en  dédire,  et  me  choisir  un  roi. 
Par  son  ordre  et  le  mien ,  la  reine  d'Arménie 
Est  due  à  l'héritier  du  roi  de  Bithynie , 
Et  ne  prendra  jamais  un  cœur  assez  abject 
Pour  se  laisser  réduire  à  l'hymen^d'un  sujet. 
Metlez-Yous  en  repos. 

NIGOMÈDE. 

Et  le  puis-je ,  madame , 
Vous  voyant  exposée  aux  fureurs  d'une  femme 
Qui  f  pouvant  tout  ici ,  se  croira  tout  permis 
Pour  se  mettre  en  état  de  voir  régner  son  fils? 
1]  n'est  rien  de  si  saint  qu'elle  ne  fasse  enfreindre. 
Qui  livrait  Annibal  pourra  bien  vous  contraindre. 
Et  saura  vous  garder  même  fidélité 
Qu'elle  a  gardée  aux  droits  de  l'hospitalité. 

■LAOIMCE. 

Mais  ceux  de  la  nature  ont-ils  un  privilège 
Qui  vous  assure  d'elle  après  ce  sacrilège? 
Seigneur,  votre  retour,  loin  de  rompre  ses  coups , 
Voua  expose  vous-même ,  et  m'expose  après  vous. 
Gomme  il  est  fait  sans  ordre ,  il  passera  pour  crime  ; 
Et  vous  serez  bientôt  la  preraièâre  victime 
Que  la  mère  et  le  fils,  ne  pouvant  m'ébranler. 
Pour  m'ôter  mon  appui  se  voudront  immoler. 
Si  j'ai  besoin  de  vous  de  peur  qu'on  me  contraigne  ' , 


'  11  faudrait,  pour  que  la  phrase  fût  exacte  »  la  négation  ne ,  qu'on  oe 
rue  contraigne.  En  général,  voici  la  r^Ie  :  quand  les  Latins  eroploieol 
len6,  nous  l^mployons  aussi,  vergorneeadat»]e  crains  qu'il  ne  tombe- 
mais,  quand  les  Latins  se  servent  d'«t,  «trum ,  nous  supprimons  ce 
ne ,  dubito  utrum  eas ,  Je  doute  que  vous  alliez  ;  opto  ut  vivat ,  Je  sou- 
haite que  vous  viviez.  Quand ;«  doute  est  accompagné  d'une  négation, 
fe  ne  doute  pat,  on  la  redouble  pour  exprimer  la  même  chose  ;J«  ne 
doute  peu  que  vous  ne  l'aimiez.  La  suppression  dn  ne,  dans  le  cas  où  il 
est  d'usage ,  est  une  licence  qui  n'est  permise  que  quand  U  force  d« 
Texpresslon  la  fatt  pardonner.  (V.)  —  Ce  que  Voltaire  établit  ici  en 
principe  général  serait  sutct  à  quelques  excepHons.  Voici,  entre 
autres  ;  une  phrase  où  le  ne  latin  n'est  pas  employé ,  et  qui  n'en  exige 
pas  moins  lefi«  français  dans  sa  traduction  :  Non  dubito  quin  me  âmes. 
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J^ai  besoin  que  le  roi,  qu'eUe-méme  tous  craigne. 

Retournez  à  Tarmée,  et  pour  me  protéger 

Montrez  cent  mille  bras  tout  prêts  à  me  venger. 

Parlez  la  force  en  main ,  et  hors  de  leur  atteinte  : 

S'ils  vous  tiennent  id ,  tout  est  pour  eux  sans  crainte  *  ; 

Et  ne  TOUS  flattez  point  ni  sur  votre  grand  cœur, 

Ni  sur  l'éclat  d'un  nom  cent  et  cent  fois  vainqueur  : 

Quelque  haute  valeur  que  puisse  être  la  v(>tre  ' , 

Vous  n'avez  en  ces  lieux  que  deux  bras  comme  un  autre'; 

Et ,  fassiez- vous  du  monde  etTamour  et  Teffroi , 

Quiconque  entre  au  palais  porte  sa  tête  an  roi. 

Je  vous  le  dis  encor,  retournez  à  Tarmée; 

Ne  montrez  à  la  cour  que  votre  renommée  ; 

Assurez  votre  sort  pour  assurer  le  mien  ; 

Faites  que  l'on  vous  craigne ,  et  je  ne  craindrai  rien . 

IIlCOHàDE. 

Retourner  à  Farmée  !  ah  !  sacliez  que  la  reine 
La  sème  d'assassins  achetés  par  sa  haine. 
Doux  s'y  sont  découverts,  que  j'amène  avec  mui 
Afin  de  la  cx)nvaincre  et  détromper  le  roi  *. 
Quoiqu'il  soit  son  époux ,  il  est  encor  mon  père , 
Et,  quand  il  forcera  la  nature  à  se  taire, 
Trois  sceptres  à  son  trêne  attachés  par  mon  bras 
Parleront  au  lieu  d'elle ,  et  ne  se  tairont  pas  ^ . 
Que  si  notre  fortune  à  ma  perte  animée 
La  prépare  à  la  cour  aussi  bien  qu'à  l'armée  „ 
Dans  ce  péril  égal  qui  me  suit  en. tous  lieux , 
M'envierez-vous  rfaooneur  de  mourir  à  vos  yeux  ?- 

le  ne  doute  pas  que  vous  ne  m'aimicx.  Les  dictionnaires  en  fourniraient 
d'autres  exemples  encore  plus  décisifs.  (P.) 

•  Il  leut  dire  tout  est  sûr  pour  eux,  ils  n'ont  rien  à  craindre. 

*  Ce  vent,  est  défcct'ieux.  li  est  vrai  qu'il  n'était  pas  facile  ;.  mais  ce 
sont  ces  mêmes  difficultés  qui ,  lorsq^i'eiles  sont  vaincues,  rendent  la 
belle  poésie  si  supécieure  à  la  prose.  (V.) 

3  Voilà  de  CCS  vers  de  comédie  qu'on  se  permettait  trop,  souvent  dans 
le  style  noble.  (V.^ 

4  II  faut  pour  l'exactitude,  et  de  détromper;  mais  eette  licence  est 
souvent  trds-excusable  en  vers  :  il  n'est  pa»  permis  de  la  prendre  en 
prose.  (V.) 

^  PuisMiue  les- sceptres  parleront,  il  est  clair  qu  ils  ne  se  tairont  pas.  Ce.«i 
sortes  de  pléonasmes  sont  les  plus  vicieux  ;  ils  retombent  quelquefois 
dans  ce  qu*on  appelle  le  style  niais  :  Hélas!  s'il  n'était  pas  mort,  it 
serait  encore  en  vie.  (V.) 

21. 
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LAODIC^. 

Non ,  je  ne  vous  dis  plus  désormais  que  je  tremble, 
Mais  que,  s'il  faut  périr,  nous  périrons  ensemble. 

Armons-nous  de  courage,  et  nous  ferons  trembler 
Ceux  dont  les  lâchetés  pensent  nous  accabler. 
Le  peuple  ici  vous  aime ,  et  hait  ces  cœurs  infâmes  ; 
Et  c'est  être  bien  fort  que  régner  sur  tant  d'Ames. 
Mais  votre  frère  Attale  adresse  ici  ses  pas. 

NICOMÈDE. 

Il  ne  m'a  jamais  vu ,  ne  me  découvrez  pas  '. 

SCÈNE  II. 
LAODICE,  NICOMÈDE,  ATTALE. 

4TTALE. 

Quoi!  madame,  toujours  un  front  inexorable  ! 
Ne  pourrai-je  surprendre  un  regard  favorable, 
Un  regard  désarmé  de  toutes  ces  rigueurs , 
Et  tel -qu'il  est  enfin  quand  il  gagne  les  coeurs? 

LAODICE. 

Si  ce  front  est  mal  propre  à  m'acquérir  le  vôtre  ' , 
Quand  j'en  aurai  dessein ,  j'en  saurai  prendre  un  autre. 

ATTALE. 

Vous  ne  l'acquerrez  point ,  puisqu'il  est  tout  à  vous. 

LAODICE. 

Je  n'ai  donc  pas  besoin  d'un  visage  plus  doux. 

ATTALE. 

Conservez-le ,  de  grâce,  après  l'avoir  su  prendre. 

*  Il  serait  mieux ,  à  mon  avis ,  que  Ntcomède  apportât  quelque  rai.soi> 
qui  fit  voir  qu'il  ne  doit  pas  être  reconnu  par  son  frère  avant  d'avotr 
parlé  au  roi.  H  semble  que  Nlcomède  veuille  seulement  se  procurer  ici 
le  plaisir  d'embarrasser  son  frère,  et  que  l'auteur  ne  sonffe  qu'à  ménager 
une  de  ces  scènes  théâtrales.  Celle-ci  est  plutôt  de  la  haute  comédie  qoe 
de  la  tragédie  ;  elle  est  attachante  ,  et  quoiqu'elle  ne  produise  rien  dans 
la  pièce,  elle  fait  plaisir. (Y.) 

3  Mal  propre ,  dans  toutes  ses  acceptions ,  est  absolument  banni 
du  style  noble  ;  et ,  par  la  construction  ,  il  semble  que  le  front  de  Lao- 
dlce  soit  mal  propre  à  acquérir  le  front  d'Attaie;  de  plus,  prendre  trn 
front  est  un  barbarisme  ;  on  dit  bien,  il  prit  un  visage  sévère ,  vi^ 
front  serein  ou  triste  ;  mais  en  général ,  on  ne  peut,  pas  dire ,  pr^idre 
un  front,  parce  qu'on  ne  peut  pas  prendre  ce  qu'on  a.  Il  faut  ajouter  une 
épitliètc  qui  niarque  le  sentiment  qu'on  pcini  sur  .son  front ,  sur  son 
\l.sa;îr.(V.) 
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LAODIGE. 

C'est  im  bien  mal  acquis  que  j*aime  mieux  vous  rendre  '. 

ATTALE. 

Vous  l*estimez  trop  peu  pour  le  vouloir  garder; 

LAODIGE. 

Je  yous  estime  trop  pour  vouloir  rien  farder. 
Votre  rang  et  le  mien  ne  sauraient  le  permettre  : 
Pour  garder  votre  cœur  je  n*ai  pas  où  le  mettre*  ; 
La  place  est  occupée  :  et  je  vous  Tai  tant  dit. 
Prince,  que  ce  discours  vous  dût  être  interdit  : 
On  le  souffre  d'abord ,  mais  la  suite  importune. 

ATTALE. 

Que  celui  qui  Toccupe  a  de  bonne  fortune  ! 

Et  que  serait  heureux  qui  pourrait  aujourd'hui  ^ 

Disputer  cette  place ,  et  remporter  sur  lui  î 

NIGOHÈDE. 

La  place  à  l'emporter  coûterait  bien  des  têtes , 
Seigneur  :  ce  conquérant  garde  bien  ses  conquêtes , 
Et  l'on  ignore  encor  parmi 'ses  ennemis 
Fj'art  de  reprendre  un  fort  qu'une  fois  il  a  pris. 

ATTALE. 

Celui-ci  toutefois  peut  s'attaquer  de  sorte 

Que ,  tout  vaillant  qu'il  est ,  il  faudra  qu'il  en  sorte  ^. 

LAODIGE. 

Vous  pourriez  vous  méprendre. 

ATTALE. 

Et  si  le  roi  le  veut^.^ 


*  Laodice  comincncc  à  prendre  le  ton  de  l'ironie.  Corneille  Ta  prodi  - 
guée  dans  cette  pièce  d'un  bout  à  l'autre.  H  ne  faut  pas  soutenir  un 
ouvrage  entier  par  la  môme  figure.  Un  bien  mal  acquis  est  comique. 
(V.) 

>  Après  les  beaux  vers  que  Laodice  a  débités  dans  la  scène  précé- 
dente ,  et  va  débiter  encore ,  on  ne  peut  sans  chagrin  lui  voir  prendre 
si  souvent  le  ton  du  bas  comique.  (V.) 

î  Que  serait  heureux  gui  n'est  pas  français  :  Qu'ils  sont  heureux 
ceux  qui  peuvent  aimer l  c'est  un  iort  jo\i  vers;  Que  sont  heureux 
ceux  qui  peuvent  aimer!  est  un  barbarisme.  Remarquez  qu'un  seul  mot 
de  [  lus  ou  de  moins  suffit  pour  gâter  absolument  les  plus  nobles  pensées 
et  les  plus  belles  expressions.  (V.) 

4  Le  sens  grammatical  est,  quelque  vaillant  que  soit  ce  fort ,  il  faudra 
qu'il  sorte  t  Corneille  veut  dire ,  quelque  vaillant  que  soit  le  conqué- 
rant :  mais  11  ne  le  dit  pas.  (V.) 

*  On  peut  faire  ici  une  réflexion.  Altalc  parle  de  son  amour ,  et  des 
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LAODICB. 

Le  roi ,  juste  et  prudeut,  ne  veut  que  ce  qu'il  peut. 

ATTALE. 

Mt  que  ne  peut  ici  la  grandeur  souyeraine  ? 

LAODIGE. 

Ne  parlez  pas  si  haut  :  s'il  est  roi ,  je  suis  reine; 
Et  vers  moi  tout  TefTort  de  son  autorité 
N'agit  que  par  prière  et  par  civilité. 

ATTALE. 

Non ,  mais  agir  ainsi  souvent,  c'est  beaucoup  dire 
Aux  reines  comme  vous  qu'on  voit  dans  son  empire  : 
Et ,  si  ce  n'est  assez  des  prières  d'un  roi, 
Home  qui  m'a  nourri  yous  parlera  pour  moi. 

NIGOHÈDE. 

Rome,  seigneur! 

ATTALE. 

Oui,  Rome;  en  étes-vous  en  doute.^ 

NIGOHÈDE. 

Seigneur,  je  crains  pour  vous  qu'un  Romain  vous  écoute; 

Et  si  Rome  savait  de  quels  feux  vous  brûlez , 

Bien  loin  de  tous  prêter  l'appui  dont  vous  parlez , 

Elle  s'indignerait  de  voir  sa  créature 

A  l'édat  de  son  nom  faire  une  telle  injure. 

Et  vous  dégraderait  peut-être  dès  demain 

Du  titre  glorieux  de  citoyen  romain. 

Vous  l'a-t  elle  donné  pour  mériter  sa  haine 

En  le  déshonorant  par  l'amour  d'une  reine.' 

Et  ne  savez-vous  plus  qu'il  n'est  princes  ni  rois 

Qu'elle  daigne  égaler  à  ses  moindres  bourgeois  '  ? 

Pour  avoir  tant  vécu  chez  ces  cœurs  magnanimes , 


intérêts  de  l'État ,  et  des  secrets  du  roi ,  devant  on  inconnu  :  cela  n'est 
pas  conforme  à  la  prudence  dont  Altale  est  souvent  loué  dans  la  pièce  r 
mais  aussi ,  sans  ce  défaut ,  la  scône  ne  subsisterait  pas;  et  quelquefois 
on  souffre  des  fautes  qui  amènent  des  beautés.  (V.) 

*  Bourgeois  :  cette  expression  est  bannie  du  style  noble.  Elle  7  était 
admise  à  Rome ,  et  l'est  eocore  dans  les  républiques  :  le  droit  de  bour- 
geoisie ,  le  titre  de  bourgeois.  Elle  a  perdu  chez  nous  de  sa  dignité , 
peut-être  parce  que  nous  ne  Jouissons  pas  des  droits  qu'elle  eiprime.  Un 
bourgeois ,  dans  une  république  ,  est  en  général  un  homme  capable  de 
parvenir  aux  emplois  ;  dans  un  État  monarchique ,  c'est  un  homme  du 
commun.  Aussi  ce  mot  est-il  ironique  dans  la  bouche  de  Nicomède,  et 
u'Alc  rien  à  la  noble  fermeté  de  son  discours.  (V.) 
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Vous  en  ave«  bientôt  oublié  les  maximes. 

Reprenez  un  orgueil  digne  d'elle  et  de  vous  ; 

Remplissez  mieux  un  nom  sous  qui  nous  tremblons  tous; 

Et,  sans  plus  l'abaisser  à  cette  ignominie 

D'idolâtrer  en  Tain  la  reine  d'Arménie, 

Songez  qu'il  faut  du  moins,  pour  toucher  votre  coeur, 

La  fille  d'un  tribun  ou  celle  d'un  préteur; 

Que  Rome  vous  permet  cette  haute  alliance , 

Dont  vous  aurait  exclu  le  défaut  de  naissance , 

Si  l'honneur  souverain  de  son  adoption 

Ne  vous  autorisait  à  tant  d'ambition. 

Forcez,  rompez,  brisez  de  si  honteuses  chaînes; 

Aux  rois  qu'elle  méprise  abandonnez  les  reines  ; 

Et  concevez  enfin  des  vœux  plus  élevés. 

Pour  mériter  les  biens  qui  vous  sont  réservés. 

ATTALE. 

Si  cet  homme  est  à  vous ,  imposez-lui  silence , 

Madame,  et  retenez  une  telle  insolence. 

Pour  voir  jusqu'à  quel  point  elle  pourrait  aller, 

J'ai  forcé  ma  colère  à  le  laisser  parler; 

Mais  je  crains  qu'elle  échappe  ' ,  et  que ,  s'il  continue , 

Je  ne  m'obstine  plus  à  tant  de  retenue. 

NtCOIHÈDE. 

Seigneur,  si  j'ai  raison ,  qu'importe  à  qui  je  sois  ? 
Perd-elle  de  son  prix  pour  emprunter  ma  voix  ? 
Vous-même,  amour  à  part,  je  vous  en  fais  arbitre. 
Ce  grand  nom  de  Romain  est  un  précieux  litre  ; 
Et  la  reine  et  le  roi  l'ont  assez  acheté 
Pour  ne  se  plaire  pas  à  le  voir  rejeté , 
Puisqu'ils  se  sont  privés ,  pour  ce  nom  d'importance 
Des  charmantes  douceurs  d'élever  votre  enfance. 
I>è8  l'âge  d«  quatre  ans  ils  vous  ont  éloigné  »  ; 
Jugez  si  c'est  pour  voir  ce  titre  dédaigné. 
Pour  vous  voir  renoncer,  par  l'hymen  d'une  reine , 
A  la  part  qu'ils  avaient  à  la  grandeur  romaine. 
D'un  si  rare  trésor  l'un  et  l'autre  jaloux.... 


»  Voyez  les  notes  «l-dessas  :  U  faudrait  qu'elle  n'échappe.  (V.) 

»  Ce  vers  est  trës-adrolt  :  U  parait  sans  artifice;  et  il  y  a  beaucoup 

(l'art  à  donner  ainsi  une  raison  qui  empêche  éyideinraent  qu'Attalc  ne 

reconnaisse  son  frère.  (V.) 


250  NFCOMÈDE. 

ATTALE.  . 

Madame ,  encore  un  coup,  cet  homme  est-fl  à  vous? 
Et  pour  vous  divertir  est-il  si  nécessaire  * 
Que  vous  ne  lui  puissiez  ordonner  de  se  taire? 

LAODICE. 

Puisqu'il  VOUS  a  déplu  vous  traitant  de  Romain , 
Je  veux  bien  vous  traiter  de  iils  de  souverain. 

En  cette  qualité  vous  devez  reconnaître 
Qu'un  prince  votre  aîné  doit  être  votre  maître. 
Craindre  de  lui  déplaire ,  et  savoir  que  le  sang 
Ne  vous  empêche  pas  de  différer  de  rang^ 
Lui  garder  le  fespect  qu'exige  sa  naissance. 
Et ,  loin  de  lui  voler  son  bien  en  son  absence.... 

ATTALE. 

Si  riionneur  d'être  à  vous  est  maintenant  son  bien , 
Dites  un  mot ,  madame ,  et  ce  sera  le  mien  ; 
Et  si  l'âge  à  mon  rang  fait  quelque  préjudice , 
Vous  en  corrigerez  la  fatale  injustice. 
Mais ,  si  je  lui  dois  tant  en  fils  de  souverain , 
Permettez  qu'une  fois  je  vous  parle  en  Romain. 

Sachez  qu'il  n'en  est  point  que  le  ciel  n'ait  fait  naître 
Pour  commander  aux  rois,  et  pour  vivre  sans  maître  *  ; 
Sachez  que  mon  amour  est  un  noble  projet 
Pour  éviter  l'affront  de  me  voir  son  sujet  ; 
Sachez... 

LAODICE. 

Je  m'en  doutais,  sdgneur,  que  ma  couronne 
Vous  charmait<bien  du  moins  autant  que  ma  personne; 
Mais ,  telle  que  je  suis ,  et  ma  couronne  et  moi , 
Tout  est  à  cet  aîné  qui  sera  votre  roi; 
Et  s'il  était  ici,  peut-être  en  sa  présence 
Vous  penseriez  deux  fois  à  lui  faire  une  offense. 

ATTALE. 

Que  ne  puis-je  l'y  voir  !  mon  courage  amoureux.... 

*  Le  mot  divertir,  et  môme  les  trois  vers  que  dit  Attale ,  sont  abso- 
lument du  style  comique.  (V.) 

>  Ces  deux  vers  sont  de  la  tragédie  de  Cinna ,  dans  le  rôle  d'Emilie  ; 
mais  ils  conviennent  bien  mieux  à  Emilie  romaine  qu'à  un  prince  ar- 
ménien. Au  restes,  cette  scène  est  très -attachante  :  toutes  les  fols  que 
deux  personnages  se  bravent  sans  se  connaître  .  le  succès  de  lasc^oe 
rsl  sûr.  (V.) 
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MCOUÈDE 

Faites  quelques  souhaits  qui  soient  moins  dangereux , 
Seigneur  ;  s'il  les  saTait,  il  pourrait  bien  lui-même 
Venir  d'un  tel  amour  venger  l'objet  qu'il  aime. 

ATTALE. 

Insolent!  est-ce  enfin  le  respect  qui  m*est  dû  ? 

KIGOMÈDE. 

Je  ne  sais  de  nous  deux ,  seigneur,  qui  Ta  perdu. 

ATTALE. 

Peux -tu  bien  me  connaître  et  tenir  ce  langage  ? 

NICOMÈDE. 

Je  sais  à  qui  je  parle ,  et  c'est  mon  avantage 
Que ,  n'étant  point  connu ,  prince ,  vous  ne  savez 
Si  je  vous  dois  respect,  on  si  vous  m'en  devez. 

ATTALE. 

Ah  !  madame ,  souffrez  que  ma  juste  colère.. . 

LAODiCE. 

Consultez-en ,. seigneur,  la  reine  votre  mère; 
Elle  entre. 

SCÈNE  III». 

NICOMÈDE,  ARSINOÉ.  LAODICE.  ATTALE,   CLÉONE. 

MCOHÈDE. 

Instruisez  mieux  le  prince  votre  fils , 
Madame ,  et  dites-lui ,  de  grâce ,  qui  je  suis  : 
Faute  de  me  connaître ,  il  s'emporte ,  il  s'égare  ; 
Et  ce  désordre  est  mal  dans  une  âme  si  rare  : 
J'en  ai  pitié.  • 

ARSWOÉ. 

Seigneur,  vous  fttcs  donc  ici? 

NICOMÈDE. 

Oui ,  madame ,  j'y  suis ,  et  Métrobate  aussi  '. 

ARSINOÉ. 

Méirobate  !  aii  !  le  traître  ! 

NiroKÈnE. 
Il  ii'a  rien  dit ,  madame , 

«  Presque  tonte  la  fin  de  la  scène  seconde  et  le  commencement  de 
celle-ci  sont  une  ironie  perpétuelle.  (V.) 

a  Si  NIcoraède  eût  établi  dan»  la  première  scène  que  ce  Métrobate  6UU 
im  des  assassins  gagés  par  Arsinoé ,  ce  vers  ferait  un  grand  effet;  mais 
il  en  fait  moins,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  encore  ce  Métrobate.  (V.) 
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Qui  vous  doive  jeter  aucun  trouble  daos  i*âme. 

ÀRSlNOé. 

Mais  qui  cause,  seigneur,  ce  retour  surprenant? 
El  voire  armée? 

NICOHÈDE. 

Elle  est  sous  un  bon  lieutenant; 
Et  quant  à  mon  retour,  peu  de  chose  le  presse. 

J'avais  ici  laissé  mon  maître  et  ma  mattrcFse  '  : 
Vous  m'avez  6ié  Fun ,  vous ,  dis-je ,  ou  les  Romains  ; 
Et  je  viens  sauver  l'autre  et  d'eux  et  de  vos  mains. 

ARSINOé. 

C'est  ce  qui  vous  amène? 

NICOHÈDE. 

Oui ,  madame ,  et  j'espère 
Que  vous  m'y  servirez  auprès  du  roi  mon  père. 

ARSINOÉ. 

Je  vous  y  servirai  comme  vous  l'espérez. 

NICOHÈDE. 

De  votre  bon  vouloir  nous  sommes  assurés. 

ARSINOÉ. 

Il  ne  tiendra  qu'au  roi  qu'aux  eflets  je  ne  passe  ^ 

NICOHÈDE. 

Vous  voulez  à  tous  deux  nous  faire  cette  grâce? 

ARSINOÉ. 

TeLez-vous  assuré  que  je  n'oublierai  rien. 

NICOHÈDE. 

Je  connais  votre  cœur,  ne  doutez  pas  du  mien. 

ATTALE. 

Madame ,  c'est  donc  là  le  prince  Nicomède? 

NICOHÈDE. 

Oui ,  c'est  moi  qui  viens  voir  s'il  faut  que  je  vous  cède. 

ATTALE. 

Al)  !  seigneur,  excusez  si ,  vous  connaissant  mal  ^... 


>  iHaitresse;  on  permettait  alors  ce  terme  pea  tragique.  Maître  et 
maîtresse  semblent  faire  ici  un  Jeu  de  mots  peu  noble.  (VO 

a  Souvent  en  ce  temps-là  on  supprimait  le  ne  quand  11  fallait  l'employer, 
et  on  s'en  servait  quand  il  fallait  l'omettre.  Le  second  ne  est  Ici  un 
solécisme.  Il  tient  à  vou»,  c'est-à-dire  il  dépend  de  vous  que  Je  passe , 
que  ie fasse ,  que  je  combatte,  etc.  //  ne  tient  qu'à  vous  est  la  même 
chose  qu'il  tient  à  vous  :  donc  le  ne  suivant  est  un  solécisme.  (V.) 

3  On  connaît  mal  quand  on  se  trompe  au  caractère.  Laodice  dit  à 
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NICOHÈDE 

Prioce,  fiadtes-moi  voir  un  plus  digne  rival  *. 

Si  vous  aviez  dessein  d'attaquer  cette  place , 

Ne  vous  départez  point  d'une  si  noble  audace  : 

Mais  y  oonune  à  son  secours  je  n'amène  que  moi , 

Ne  la  menacez  plus  de  Rome  ni  du  roi. 

Je  la  défendrai  seul  ;  attaquez^a  de  même. 

Avec  tOQS  les  respects  qu'on  doit  au  diadème. 

Je  veux  bien  mettre  à  part,  avec  le  nom  d'atné , 

Le  rang  de  votre  maître  où  je  suis  destiné  ; 

Et  noQS  Terrons  ainsi  qui  fait  mieux  un  brave  homme , 

Des  leçons  d'Annibal ,  ou  de  celles  de  Rome. 

Adieu  ;  pensez-y  bien ,  je  vous  laisse  y  rêver. 

SCÈNE  IV. 

ARSINOÉ,  ATTALE,  CLÉONE. 

AHSINO#.. 

Quoi  !  tu  faisais  excuse  à  qui  m'osait  braver  ! 

ATTALE. 

Que  ne  peut  point,  madame,  une  telle  surprise? 

Ce  prompt  retour  me  perd ,  et  rompt  votre  entreprise. 

ARSlNOé. 

Tu  l'entends  mal,  Attale  ;  il  la  met  dans  ma  main. 
Va  trouver  de  ma  part  l'ambassadeur  romain  ; 
Dedans  mon  cabinet  amène-le  sans  suite , 
Et  de  ton  heureux  sort  laisse-moi  la  conduite. 

ATTALS. 

Mais,  madame ,  s'il  faut... 

ABSINOé. 

Va,  n'appréhende  rien  ; 
Et ,  pour  avancer  tout ,  hâte  cet  entretien . 

CiéopAtre,  Je  ootM  eùnnaUtaU  mal,-  Photin  dit,  J*ai  mal  connu 
César  :  mais  qaand  on  t^nor*  qael  est  l'homme  à  qui  l'on  parle ,  alors 
il  faut ,  j0  né  eonnaitsait  p€u.  (V). 

*  Tout  ce  discours  est  noble ,  ferme,  élevé;  c'est  là  de  la  véritable 
grandeur;  il  n'y  a  ni  ironie  ni  enflare.  (Vo 
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SCÈNE  V. 

ARSINOÉ,CLÉONE. 

CUONE. 

Vous  lui  cachez ,  madame ,  un  dessein  qui  le  touche  ! 

ARSINOé. 

le  crains  qu'en  rapprenant  son  cœur  ne  s'efTarouche; 
Je  crains  qu'à  la  vertu  par  les  Romains  instruit 
De  ce  que  je  prépare  il  ne  m'ôte  le  fruit, 
Et  ne  conçoive  mal  qu'il  n'est  fourbe  ni  crime 
Qu'un  trône  acquis  par  là  ne  rende  légitime  ' . 

CLÉONE.     ^ 

J'aurais  cru  les  Romains  un  peu  moins  scrupuleux , 
lit  la  mort  d'Annibal  m'eût  fait  mal  juger  d'eux. 

ARSINOÉ. 

Ne  leur  impute  pas  une  telle  injustice; 

Un  Romain  seul  l'a  faite ,  et  par  mon  artifice. 

Rome  l'eût  laissé  vivre ,  et  sa  légalité  > 

N'eût  point  forcé  les  lois  de  l'hospitalité. 

Savante  à  ses  dépens  de  c^  qu'il  savait  taire  ' , 

FJle  le  souflrait  mal  auprès  d'un  adversaire  ; 

Mais  quoique ,  par  ce  triste  et  prudent  souvenir, 

De  chez  Antiochus  *  elle  l'ait  fait  bannir, 

Elle  aurait  vu  couler  sans  crainte  et  sans  envie 

Chez  un  prince  allié  les  restes  de  sa  vie. 

Le  seul  Flamiuius,  trop  piqué  de  l'affront 

Que  son  père  défait  lui  laisse  sur  le  front; 

Car  je  crois  que  tu  sais  que ,  quand  l'aigle  romaine 

Vit  choir  ses  légions  au  bord  du  Trasimène , 

>  Ces  derQlers  vers  sont  de  la  conversation  la  plus  négligée ,  et  ce 
senUroent  est  Intolérable.  On  retrouve  le  même  défaut  toutes  les  fols 
que  CornetUe  fait  raisonner  un  prince,  on  ministre  :  tous  disent  qnll 
faut  être  fourbe  et  méchant  pour  régner.  On  a  déjà  remarqué  que  Ja- 
mais homme  d'État  ne  parle  ainsi.  Ce  défaut  vient  de  ce  qu'il  est 
très-difficile  de  ménager  ses  expressions ,  et  de  faire  entendre  avec 
art  des  choses  qui  révoltent.  C'est  une  grande  Imprudeoce  et  une  grande 
bassesse  dans  une  reine  de  dire  qu'il  faut  être  fourbe  et  criminel  pour 
régner.  Un  tràne  acquit  par  là  est  une  expression  de  comédie.  (Y.) 

•  localité  n'a  Jamais  signifié  ^ustictf ,  équité ,  magnanimité  ;  il  si- 
gnifie  authenticité  d'une  loi  revêtue  des  formes  ordinaire$.  {y.) 

'  Savante  de  est  un  barbarisme  :  savante,  savait,  répétition  fau- 
Uve.  (  V.  ) 

4  Rxpression  trop  basse  ,  de  citez  lui ,  de  chez  nous.  (  Y.  ) 
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Flaminius  son  père  eo  était  général  * , 

H  qu'il  y  tomba  mort  de  la  main  d'Anuibal  ; 

Ce  fils  donc ,  qu'a  pressé  la  soif  de  la  vengeance , 

S'est  aisément  rendu  de  mon  intelligence  '  : 

L'espoir  d'en  voir  l'objet  ^  entre  ses  mains  remis 

A  pratiqué  par  lui  le  retour  de  mon  fils; 

Par  lui  j*ai  jeté  Rome  en  haute  jalousie  ^ 

De  ce  que  Nicomède  a  conquis  dans  l'Asie , 

Et  de  voir  Laodice  unir  tous  ses  États, 

Par  rhymen  de  ce  prince,  à  ceux  de  Prusias  : 

Si  bien  que  le  sénat  prenant  un  juste  ombrage 

D'un  empire  si  grand  sous  un  si  grand  courage , 

Il  s'en  est  fait  nommer  lui-même  ambassadeur  ^ , 

Pour  rompre  cet  hymen ,  et  borner  sa  grandeur  ; 

Et  voilà  le  seul  |)oint  où  Rome  s'intéresse  *. 

*  Corneille  donne  ici,  contre  la  vérité  historique,  Tcxemple  d'une 
licence  qui ,  à  ce  que  nous  croyons ,  ne  doit  Jamais  être  imitée.  Le 
Flaminius  qu'il  introduit  dans  sa  pièce  n'était  point  du  tout,  comme 
il  le  suppose ,  fils  du  général  qui  fut  vaincu ,  et  qui  périt  k  la  Jour- 
née de  Trasimène.  Ces  deux  Flaminius  n'avalent  pas  même  une 
origine  commune.  Celui  qui  combattit  contre  Annibal  se  nommait 
Calus  Flaminius ,  et  sa  famille  était  plébéienne;  l'autre,  patricien  de 
naissance ,  se  nommait  Titus  Quintus ,  et  fut  en  effet  député  à  la 
cour  de  Prusias,  pour  y  demander,  au  nom  des  Romains,  Annibal, 
qui  s'étatt  réfugié  chez  ce  prince.  Corneille,  quoique  trés-instruit,  fui 
trompé,  selon  toute  apparence,  par  la  conformité  des  noms;  et  ce  qui 
nous  le  persuade ,  c'est  que ,  lorsqu'il  se  permet  de  donner  volontaire- 
ment quelque  atteinte  à  la  vérité  de  l'histoire,  il  ne  la  dissimule  ja- 
mais dans  l'examen  de  ses  pièces,  et  qu'il  y  rend  compte  des  motifs  qui 
ont  pu  Tantoriser  à  se  donner  cette  licence  ;  mais  on  ne  trouve  rien  , 
ni  dans  la  préface ,  ni  dans  l'examen  de  Nicomède ,  qui  prouve  qu« 
Corneille  ait  cru  prendre  ici  quelque  liberté.  (  V.  ) 

'    Sl^Bi  aisément  renda  de  mon  intelligence 
n'est  pas  français ,  on  est  en  intelligence ,  on  se  rend  du  parti  de 
quelqu'un.  (V.) 

5  Objet  se  rapporte  à  vengeance.  Flaminius  espérait  de  voir  Vobjet 
(le  sa  9eni;ean£0  (Annibal,  qui  a  tué  son  père)  remis  entre  ses  mains.  (P.J 

«  On  inspire  de  la  Jalousie ,  on  la  fait  naître  :  la  Jalousie  ne  peut  être 
haute  ;  elle  est  grande ,  elle  est  violente ,  soupçonneuse,  etc.  (V.5 

^  //se  rapporte  à  Flaminius,  qui  s'est  fait  nommer  ambassadeur  à  la 
cour  de  Prusias.  (P.) 

^  Pourquoi  Arsinoé  dit-elle  tout  cela  à  une  confidente  inutile?  Cléo- 
pâtre ,  dans  Rodogune ,  tombe  dans  le  même  défaut.  La  plupart  dcK 
confidences  sont  froides  et  déplacées ,  à  moins  qu'elles  ne  soient  né- 
cessaires :  Il  faut  qu'un  personnage  paraisse  avoir  besoin  de  parier,  et 
n«>n  pas  envie  de  parler.  (V.) 
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CLÉOISE. 

Attalc  à  ce  dessein  eutreprend  sa  maîtresse  '  ! 
Mais  que  n'agissait  Rome  ayant  que  le  retour 
De  cet  amant  si  cher  affermit  son  amour? 

ARSINOÉ. 

Irriter  un  vainqueur  en  tête  d'une  armée 

Prête  à  suivre  en  tous  lieux  sa  colère  allumée, 

C'était  trop  hasarder  ;  et  j'ai  cru  pour  le  mieux  ' 

Qu'il  fallait  de  son  fort  l'attirer  en  ces  lieux. 

Métrobate  Ta  fait,  par  des  terreurs  paniques, 

Feignant  de  lui  trahir  mes  ordres  t^ranniques  ^  ; 

Et ,  pour  l'assassiner  se  disant  suborné , 

11  Ta,  grâces  aux  dieux^  doucement  amené. 

11  vient  s'en  plaindre  au  roi ,  lui  demander  justice  ; 

Et  sa  plainte  le  jette  au  bord  du  précipice. 

Sans  prendre  aucun  souci  de  m'en  justifier , 

Je  saiirai  m'en  servir  à  me  fortifier. 

Tantôt  en  le  voyant  j'ai  fait  de  l'effrayée  ^ , 

J'ai  changé  de  couleur,  je  me  suis  écriée; 

11  a  cru  me  surprendre,  et  Ta  cru  bien  en  vain. 

Puisque  son  retour  même  est  l'œuvre  de  ma  maiu.  ^ 

CLÉONE. 

Mais ,  quoi  que  Rome  fasse ,  et  qu'Attale  prétende , 
Le  moyen  qu'à  ses  yeux  Laodice  se  rende  ? 

ARSINOé. 

Et  je  n'engage  aussi  mon  fils  en  cet  amour 
Qu'à  dessein  d'éblouir  le  roi ,  Rome  et  la  cour. 

Je  n'en  veux  pas ,  Cléone ,  au  sceptre  d'Arménie  * 
Je  cherche  à  m'assurer  celui  de  Bithynic  ; 
Et,  si  ce  diadème  une  fois  est  à  nous. 
Que  cette  reine  après  se  choisisse  un  époux. 
Je  ne  la  vais  presser  que  pour  la  voir  rebelle , 
Que  pour  aigrir  les  cœurs  de  son  amant  et  d'elle. 
Le  roi ,  que  le  Romain  poussera  vivement , 
De  p^r  d'offenser  Rome  agira  chaudement; 
VA  ce  prince ,  piqué  d'une  juste  colère , 
S'emportera  sans  doute,  et  bravera  son  père. 

'  Ce  vers  n'est  pas  français.  (V.) 
*  Pour  le  mieux,  expression  de  comédie, (V.) 
^  Il  faut  tle  lui  dévoiler  ^  de  lui  déceler,  de  lui  apprendre  ,  de  trahir 
wés*ordres  tyranniques  en  sa  faveur.  (V.) 
4  Les  comédiens  ont  corrigé  J'm  feint  d'être  effrayée. 
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S'il  est  prompt  et  bouillant,  le  roi  ne  Test  pas  moins  ; 
Et  comme  à  réchauffer  j'appliquerai  mes  soins  » , 
Pour  peu  qu'à  de  tels  coups  cet  amant  soit  sensible, 
Mon  entreprise  est  sûre,  et  sa  perte  infaillible. 

Voilà  mon  cœur  ouvert,  et  tout  ce  qu'H  prétend. 
Mais  dans  mon  cabinet  Flaminius  m'attend. 
Allons ,  et  garde  bien  le  secret  de  ta  reine. 

CLÉONÈ. 

Vous  me  comdaisseztrop  pour  vous  en  mettre  en  peines 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
PRUSIAS ,  ARASPE. 

PRUSIAS. 

Revenir  sans  mon  ordre ,  et  se  montrer  ici  ! 

ARASPE. 

Sire ,  vous  auriez  tort  d'en  prendre  aucun  souci , 

Et  la  haute  vertu  du  prince  Nicomède 

Pour  ce  qu'on  peut  en  craindre  est  un  puissant  remède; 

Mais  tout  autre  que  lui  devrait  être  suspect  : 

Un  retour  si  soudain  manque  un  peu  de  respect , 

Et  donne  lieu  d'entrer  en  quelque  défiance 

Des  secrètes  raisons  de  tant  d'impatience. 

PRUSIAS. 

Je  ne  les  vois  que  trop ,  et  sa  témérité 

N'est  qu'un  pur  attentat  sur  mon  autorité  : 

Il  n'en  veut  plus  dépendre,  et  croit  que  ses  conquêtes 

Au-dessus  de  son  bras  ne  laissent  point  de  têtes; 

Qu'il  est  lui  seul  sa  règle,  et  que  sans  se  trahir 

Des  héros  tels  que  lui  ne  sauraient  obéir.  • 

>  Cette  phrase  et  ce  tonr,  qui  commencent  par  comme,  sont  familiers  à 
Corneille.  Il  n'y  en  a  auciw  exemple  dans  Racine.  Ce  tour  est  un  peu  trop 
prosaïque  :  il  réussit  quelquefois;  mais  0  ne  faut  pas  en  faire  un  trop 
fréquent  usage.  (V.) 

*  Cela  est  trop  trivial,  et  ce  vers  fait  trop  voir  l'inutUité  du  rôle  de 
Cléone  :  c'est  un  trës^rand  art  de  savoir  intéresser  les  confidents  à 
Faction.  Néarque,  dans  Polyevcte,  montre  comment  un  confident  peut 
être  nécessaire.  Cette  scène  est  froide  et  mal  écrite.  (Y). 
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ARA8PE. 

C'est  d'ordinaire  ainsi  que  ses  pareils  agissent  : 
A  suivre  leur  devoir  leurs  hauts  faits  se  ternissent; 
Et  ces  grands  cceurs,  enflés  du  bruit  de  leurs  combats. 
Souverains  dans  l'arniée  ,  et  parmi  leurs  soldats, 
Pont  du  commandement  une  douce  habitude, 
Pour  qui  l'obéissance  est  un  métier  bien  rude. 

PRCSIAS. 

Dis  tout ,  Araspe ,  dis  que  le  nom  de  sujet 

Réduit  toute  leur  gloire  en  un  rang  trop  abject  '  ; 

Que ,  bien  que  leur  naissance  au  trône  les  destine, 

Si  son  ordre  est  trop  lent ,  leur  grand  cœur  s'en  mutine  *  ; 

Qu'un  père  garde  trop  un  bien  qui  leur  est  dû , 

Et  qui  perd  de  son  prix  étant  trop  attendu  ; 

Qu'on  voit  naître  de  là  mille  sourdes  pratiques 

Dans  le  gros  de  son  peuple ,  et  dans  ses  domestiques  ^  ; 

Et  que  si  l'on  ne  va  jusqu'à  trancher  le  cours 

De  son  règne  ennuyeux ,  et  de  ses  tristes  jours , 

Du  moins  une  insolente  et  fausse  obéissance , 

Lui  laissant  un  vain  titre ,  usurpe  sa  puissance. 

ARASPE. 

C'est  ce  que  de  tout  autre  il  faudrait  redouter. 
Seigneur,  et  qu'eu  tout  autre  il  faudrait  arrêter. 
Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  un  avis  nécessaire  ; 
Le  prince  est  vertueux ,  et  vous  êtes  bon  père. 

PRUSIAS. 

Si  je  n'étais  bon  père,  il  serait  criminel  ^  : 

>  Qa'est-ce  que  le  rang  d'une  gloire?  On  ne  réduit  pas  «a,  on  réduit 
à.  Presque  tout  le  style  de  cette  pièce  est  vicieux  :  la  raison  en  est  que 
l'auteur  emploie  le  ton  de  la  conversation  familière,  dans  laquelle  on 
se  permet  beaucoup  d'impropriétés,  et  souvent  des  soIécUmes  et  des 
bai  barismes.  Le  style  de  la  conversation  peut  être  admis  dans  une  co- 
médie héroïque ,  mais  il  faut  que  ce  soit  la  conversaUoo  des  Condé, 
des  la  Rochefoucauld ,  des  Retz ,  des  Pascal ,  des  Arnauld.  (  V.) 

>  L'ordre  de  qui?  de  la  naissance?  Cela  ne  fait  point  de  sens  ;  et  mu- 
tine n'est  ni  assez  fort  ni  assez  relevé.  (V.) 

s  Ces  expressions  n'appartiennent  qu'au  style  familier  de  la  comédie. 


% 


1  On  retrouve  un  peu  Corneille  dans  cette  tirade ,  quoique  la  i 
pensée  y  soit  répétée  et  retournée  en  plusieurs  ifaçons;  ce  qui  était  an 
vice  commun  en  ce  temps-là.  Hais  à  quoi  bon  tous  ees  discours?  Que 
veut  Pruslas?  Rien.  Quefle  résolution  prend-U  avec  Araspe  ?  Aucune. 
Cette  scène  parait  peu  nécessaire ,  ainsi  que  celle  d'Arsinoé  et  de  sa 
confidente.  En  général,  toute  scène  entre  un  personnage  prineipal  et 
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11  doit  son  inuoceuce  à  Tauiour  paternel  ; 

C'est  lui  seul  qui  Texeuse ,  et  qui  le  justifie , 

Ou  lui  seul  qui  me  trompe,  et  qui  me  sacrifie  : 

Car  je  dois  craindre  enfin  que  sa  haute  vertu 

Contre  Tambition  n'ait  eu  vaio  combattu , 

Qu*i]  ne  force  en  son  cœur  la  nature  à  se  taire. 

Qui  se  lasse  d*an  roi  peut  se  lasser  d'un  père; 

Mille  exemples  sanglants  nous  peuvent  l'enseigner  : 

Il  n'est  rien  qui  ne  cède  à  l'ardeur  de  régner; 

Et,  depuis  qu'une  fois  elle  nous  inquiète, 

La  nature  est  aveugle,  et  la  vertu  muette. 
Te  le  dirai-je,  Araspe  ?  il  m'a  trop  bien  servi  ; 

Augmentant  mon  pouvoir,  il  me  Ta  tout- ravi  : 

Il  n'est  plus  mon  sujet  qu'autant  qu'il  le  veut  être  ; 

Et  qui  me  fidt  régner  en  efTet  est  mon  maître. 

Pour  paraître  à  mes  yeux  son  mérite  est  trop  grand  : 
On  n*aime  point  à  voir  ceux  à  qui  l'on  doit  tant. 
Tout  ce  qu'il  a  fait  parle  au  moment  qu'il  m'apptt>che  ; 
Et  sa  seule  présence  est  un  secret  reproche  : 
Elle  me  dit  toujours  qu'il  m*a  fait  trois  fois  roi , 
Que  je  tiens  plus  de  lui  qu'il  ne  tiendra  de  moi , 
Et  que ,  si  je  lui  laisse  un  jour  uue  couronne , 
Ma  tête  en  porte  trois  que  sa  valeur  me  donne. 
J'en  rougis  dans  mon  ftme  ;  et  ma  confusion  , 
Qui  renouvelle  et  croît  à  chaque  occasion , 
Sans  cesse  offre  à  mes  yeux  cette  vue  importune , 
Que  qui  m'en  donne  trois  peut  bien  m'en  ôter  uue; 
Qu'il  n'a  qu'à  l'entreprendre ,  et  peut  tout  ce  qu'il  veut. 
Juge,  Araspe ,  où  j'en  suis  s'il  veut  tout  ce  qu'il  peut. 

ARA8PB. 

Pour  tout  autre  que  lui  je  sais  comme  s'explique 
La  règle  de  la  vraie  et  saine  politique. 
Aussitôt  qu'un  sujet  s'est  rendu  trop  puissant , 
Encor  qu'il  soit  sans  crime ,  il  n'est  pas  innocent 
On  n'attend  point  alors  qu'il  s'ose  tout  permettre; 
C'est  un  crime  d'État  que  d'en  pouvoir  commettre; 
Et  qui  sait  bien  régner  l'empêche  prudemment 
De  mériter  un  juste  et  plus  grand  châtiment, 

un  eottddent  est  froide,  à  molas  que  os  perdonnagu  n'.-iil  un  sccrrt 
important  à  confier,  un  grand  dessein  à  faire  réussir,  une  passion  fii- 
rtcuseà  développer.  (V.) 
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Et  préyient ,  par  un  ordre  à  tous  deux  salutaire , 
Ou  les  maux  qu'il  prépare ,  ou  ceux  qu'il  pourrait  faire. 
Mais ,  seigneur,  pour  lé  prince ,  il  a  trop  de  vertu  ; 
Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

PRUSIAS. 

Et  m*en  répondras-tu? 
Me  s«^ras-tu  garant  de  ce  qu'il  pourra  faire 
Pour  venger  Annibal ,  ou  pour  perdre  son  frère? 
Et  le  prends-tu  pour  homme  à  voir  d'un  œil  égal 
£t  l'amour  de  son  frère,  et  la  mort  d'Annibal? 
Non,  ne  nous  flattons  point,  il  court  à  sa  vengeance: 
11  en  a  le  prétexte ,  il  en  a  la  puissance  ; 
11  est  Tastre  naissant  qu'adorent  mes  États; 
Il  est  le  dieu  du  peuple,  et  celui  des  soldats. 
Sûr  de  ceux-ci ,  sans  doute  il  vient  soulever  l'autre , 
Fondre  avec  son  pouvoir  sur  le  reste  du  nôtre  '  : 
Mais  ce  peu  qui  m'en  reste,  encor  que  languissant, 
N'est  pas  peut-être  encor  tout  à  fait  impuissant. 
Je  veux  bien  toutefois  agir  avec  adresse , 
Joindre  beaucoup  d'honneur  à  bien  peu  de  rudesse  * , 
Le  chasser  avec  gloire,  et  mêler  doucement 
Le  prix  de  son  mérite  à  mon  ressentiment  : 
Mais ,  s'il  ne  m'obéit ,  ou  s'il  ose  s'en  plaindre , 
Quoi  qu'il  ait  fait  pour  moi ,  quoi  que  j'en  voie  à  craindre, 
Dussé-je  voir  par  là  tout  FÉtat  hasardé... 

ARASPE. 

11  vient. 

SCÈNE  II. 
PRUSIAS,  NlCOMÈDE,  ARASPE. 

PRCSIAS. 

Vous  voilà ,  prince  !  et  qui  vous  a  mandé  ? 

NlCOMÈDE. 

La  seule  ambition  de  pouvoir  en  personne 

>  Expressions  yicieases  :  on  ne  peut  dire  Vautre  que  quand  on  Top- 
pose  à  Vun;  le  nôtre  ne  se  peut  dire  à  la  place  du  mien,  à  moins  qu'on 
n'ait  déjà  parlé  au  pluriel.  Je  le  répète  encore ,  rien  n'est  st  difficile  et 
Ai  rare  que  de  bien  écrire.  (V.) 

*  Tout  cela  est  d'un  stjle  confus ,  obscur.  Le  reste  du  nôtre  qui  n'est 
peu  tout  à  fait  impuissant ,  et  bien  peu  de  rudesse,  et  té  prix  d'un 
mérite  mêlé  doucement  à  un  ressentiment  ! 
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Mettre  à  vos  pieds ,  seigneur,  encore  une  couronne , 
De  jouir  de  Thonneur  de  vos  embrassements, 
Et  d'être  le  témoin  de  vos  contentements. 
Après  la  Cappadoce  heureusement  unie 
Aux  royaumes  du  Pont  et  de  la  Bithynie, 
Je  viens  remercier  et  mon  père  et  mon  roi 
D'avoir  eu  la  bonté  de  s*y  servir  de  moi , 
D^avoir  choisi  mon  bras  pour  une  telle  gloire , 
Et  fait  tomber  sur  moi  l'honneur  de  sa  victoire. 

PRCSIAS.    • 

Vous  pouviez  vous  passer  de  mes  embrassements , 
Me  faire  par  écrit  de  tels  remerciements  ; 
Et  vous  ne  deviez  pas  envelopper  d'un  crime 
Ce  que  votre  victoire  ajoute  à  votre  estime  '. 
Abandonner  mon  camp  en  est  un  capital , 
Inexcusable  en  tous,  et  plus  au  général  ; 
Et  tout  autre  que  vous ,  malgré  cette  conquête , 
Revenant  sans  mon  ordre ,  eût  payé  de  sa  tête. 

mCOMÈDE. 

J'ai  failli ,  je  l'avoue ,  et  mon  cœur  imprudent 

A  trop  cru  les  transports  d'un  désir  trop  ardent  : 

L'amour  que  j'ai  pour  vous  a  commis  cette  offense , 

Lui  seul  à  mon  devoir  fait  cette  violence. 

Si  le  bien  de  vous  voir  m'était  moins  précieux , 

Je  serais  innocent ,  mais  si  loin  de  vos  yeux , 

Que  j'aime  mieux ,  seigneur,  en  perdre  un  peu  d'estime , 

Et  qu'un  bonheur  si  grand  me  coûte  un  petit  crime  *, 

Qui  ne  craindra  jamais  la  plus  sévère  loi. 

Si  l'amour  juge  en  vous  ce  qu'il  a  fait  en  moi. 

PRCSUS. 

La  plus*mauvaise  excuse  est  assez  pour  un  père , 
Et  sous  le  nom  d'un  fils  toute  faute  est  légère. 
Je  ne  veux  voir  en  vous  que  mon  unique  appui  : 
Recevez  tout  Thomieur  qu'on  vous  doit  aujourd'hui. 
L'ambassadeur  romain  me  demande  audience; 

*  Ajoute  à  votre  estime  n'est  pas  français  en  ce  sens  :  l'estime  où 
nous  sommes  n'est  palPnotre  estime  ;  on  ne  peut  dire  votre  estime 
comme  on  dit  votre  gloire  »  votre  vertu.  (V.) 

>  Nicomède  parle  ici  Ironiquemenl  à  son  père,  comme  H  a  parlé  à  son 
frère  ;  car,  par  désir  trop  ardent ,  il  entend  le  désir  qu'il  avait  de  voir 
•a  maîtresse. 
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Il  Terra  ce  qu'en  yous  je  prends  de  confiance  ; 
Vous  récouterez,  prince,  et  répondrez  pour  moi. 
Vous  êtes  aussi  bien  le  véritable  roi  ; 
Je  n'en  suis  plus  que  Tombre ,  et  Tâge  ne  m'en  laisse 
Qu'un  vain  titre  d'honneur  qu'on  rend  à  ma  vieillesse  ; 
Je  n'ai  plus  que  deux  jours  peut-être  à  le  garder  : 
L'intérêt  de  l'État  vous  doit  seul  regarder. 
Prenez-en  aujourd'hui  la  marque  la  plus  haute  : 
Mais  gardez-vous  aussi  d'oublier  votre  faute; 
Et,  comme  elle  fait  brèche  au  pouvoir  souverain. 
Pour  .la  bien  réparer,  retournez  dès  demain. 
Remettez  en  éclat  la  puissance  absolue  : 
Attendez-la  de  moi  comme  je  l'ai  reçue , 
inviolable ,  entière;  et  n'autorisez  pas 
De  plus  méchants  que  vous  à  la  mettre  plus  bas. 
Le  peuple  qui  vous  voit ,  la  cour  qui  vous  contemple , 
Vous  désobéiraient  sur  votre  propre  exemple  : 
Donnez-leur^n  un  autre,  et  montrez  à  leurs  yeux 
Que  nos  premiers  si^ets  obéissent  le  mieux. 

NICOHÈDE. 

J'obéirai ,  seigneur,  et  plus  tôt  qu'où  ne  pense  ; 
Mais  je  demande  un  prix  de  mon  obéissance. 

La  reine  d'Arménie  est  due  à  ses  États , 
Et  j'en  vois  les  chemins  ouverts  par  nos  combats. 
Il  est  temps  qu'en  son  ciel  cet  astre  aille  reluire  : 
De  gr&ce,  accordez-moi  l'iionneur  de  l'y  conduit  «• 

PRDSIAS. 

il  n'appartient  qu'à  vous,  et  cet  illustre  emploi 
Demande  un  roi  lui-même ,  ou  l'héritier  d'un  roi  ; 
Mais  pour  la  renvoyer  jusqu'en  sou  Arménie 
Vous  savez  qu'il  y  faut  quelque  cérémonie  '  : 
Tandis  que  je  ferai  préparer  son  départ, 
Vous  irez  dans  mon  camp  l'attendre  de  ma  part. 

mCOMÈDB. 

Elle  est  prête  à  partir  sans  plus  grand  équipage. 

PRUSUS. 

Je  n'ai  garde  à  son  rang  de  faire  un  tel  outrage. 
Mais  l'ambassadeur  enti-e ,  il  le  faut  écoute^  ; 
Puis  nous  verrons  quel  ordre  on  y  doit  apporter. 

>  Prasias yeut  aunsl  railler.  Cette  pièce  est  trop  pleine  de  raiUericset 

«t'irnnies.  (V.) 
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SCÈNE  III. 

PRUSIAS,  NICOMÈDE,  FLAMINIUS,  ARASPE. 

FLAMINIVS. 

Sur  le  point  de  partir,  Rome,  seigneur,  me  mande 
Que  je  TOUS  fasse  encor  pour  elle  une  demande. 
Elle  a  nourri  vingt  ans  un  prince  votre  fils  ; 
Et  vous  pouvez  juger  des  soins  qu'elle  en  a  pris 
Par  les  hautes  vertus  et  les  illustres  marques 
Qui  font  briller  en  lui  le  sang  de  vos  monarques. 
Surtout  il  est  instruit  en  Tart  de  bien  régner  : 
C'est  à  vous  de  le  croire,  et  de  le  témoigner. 
Si  vous  faites  état  de  cette  nourriture  ', 
Donnez  ordre  qu'il  règne  :  elle  vous  en  conjure  ; 
£t  vous  offenseriez  restime  qu'elle  en  fait ,     *" 
Si  vous  le  laissiez  vivre  et  mourir  en  sujet. 
Faites  donc  aujourd'hui  que  je  lui  puisse^dire 
Où.  vous  lui  destinez  un  souverain  empire. 

PRIiaiAS. 

Les  soins  qu'ont  pris  de  lui  le  peuple  et  le  sénat 

Ne  trouveront  en  moi  jamais  un  père  ingrat  : 

Je  crois  que  pour  régner  il  en  a  les  mérites. 

Et  n'en  veux  point  douter  après  ce  que  vous  dites  ; 

Mais  vous  yoyez ,  seigneur,  le  prince  son  aîné. 

Dont  le  bras  généreux  trois  fois  m'a  couronné  ; 

11  ne  fait  que  sortir  encor  d'une  victoire  ; 

Et  pour  tant  de  hauts  faits  je  lui  dois  quelque  gloire 

Souffrez  qu'il  ait  l'honneur  de  répondre  pour  moi  *. 


*  Nourriture  est  Ici  pour  éducation  ;  et ,  dans  ce  sens ,  il  ne  se  dit 
plus  :  c'est  peut-être  une  perte  pour  notre  langue.  Faire  état  est  aussi 
aboli.  (V.) 

a  Le  roi  Pruslas ,  qui  n*est  déjà  pas  trop  respectable  »  est  peut-être 
encore  plus  avili  dans  cette  scène ,  où  Nlcomëde  lui  donne ,  en  présence 
de  l'ambassadeur  de  Rome ,  des  conseils  qui  ressemblent  sonyent  à  des 
reproches.  Il  est  même  assez  étonnant  que  connaissant  la  fierté  de  son 
fils ,  et  sachant  combien  ce  disciple  d'Annibal  hait  les  Romains ,  il  le 
charge  de  répondre  à  l'ambassadeur  de  Rome ,  qu'il  cro  it  avoir  grand 
intérêt  de  ménager.  Pruslas  n'a  nulle  raison  de  répondre  à  l'ambassa- 
deur par  une  autre  bouche ,  et  il  s'expose  visiblement  à  voir  l'ambassa- 
deur outragé  par  Nicomède.  11  a  commencé  par  dire  à  son  fils  :  Fous 
êtes  criminel  d'état,  vous  méritez  d'être  puni  de  morf;  et  Q  finit  par 


} 
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NICOMÈDE. 

Seigneur,  c'est  à  vous  seul  de  faire  Attale  roi. 

PRUSIÂ8. 

C'est  Totre  intérêt  seul  que  sa  demande  touche. 

NICOMÈDE. 

Le  vôtre  toutefois  m*ouTrira  seul  la  bouche. 
De  quoi  se  mêle  Rome ,  et  d*où  prend  le  sénat , 
Vous  vivant,  vous  régnant,  ce  droit  sur  votre  État? 
Vivez,  régnez,  seigneur ,  jusqu'à  la  sépulture. 
Et  laissez  faire  après,  ou  Rome,  ou  la  nature. 

PRUSIAS. 

Pour  de  pareils  amis  il  faut  se  faire  effort. 

NICOMÈDB. 

Qui  partage  vos  biens  aspire  à  votre  mort  ; 
Et  de  pareils  amis ,  en  bonne  politique... 

PRUSIAS. 

Ah  !  ne  me  brouillez  point  avec  la  république  ; 
Portez  plus  de  respect  à  de  tels  alliés. 

NIGOMÈDB. 

Je  ne  puis  voir  sous  eux  les  rois  humiliés  ; 
Et ,  quel  que  soit  ce  Gis  que  Rome  vous  renvoie , 
Seigneur,  je  lui  rendrais  son  présent  avec  joie. 
S*il  est  si  bien  iastruit  en  Tart  de  commander, 
C'est  un  rare  trésor  qu'elle  devrait  garder. 
Et  conserver  chez  soi  sa  chère  nourriture, 
Ou  pour  le  consulat  ou  pour  la  dictature. 

FLAMINIDS ,  à  Prusias. 

Seigneur,  dans  ce  discours  qui  nous  traite  si  mal, 
Vous  voyez  un  effet  des  leçons  d'Annibal; 
Ce  perfide  ennemi  de  la  grandeur  romaine 
N'en  a  mis  en  son  coeur  que  mépris  et  que  haine. 


lui  dire  i  Répondez  pour  moi  à  Vambassadeur  de  Rome  en  mapre* 
Menée;  faites  le  personnage  de  roi,  tandis  que  je  ferai  celui  de  su- 
balterne. Pniaiasjoue  an  rAle  avilissant;  mais  celai  de  Nlcomède  est 
noble  et  imposant.  Ces  personnages  plaisent  toujours  à  la  mallitude, 
C'est  toqjoors  an  problème  à  résoudre  ,  si  les  caractères  bas  et  faibles 
peuvent  figurer  dans  une  tragédie;  Le  parterre  s'élève  contre  eux  à 
one  première  représentaUon  .*  on  aime  k  faire  tomber  sur  l'auteur  le 
mépris  que  Ini-méme  inspire  pour  le  personnage  ;  les  critiques  se  dé- 
ebalnênt  :  cependant  ces  caractères  sont  dans  la  nature  ;  Maxime  dans 
Cmna,  Félix  dans  Polyeucte. 
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NIGOMèOK. 

Non ,  mais  il  m'ft  surtout  laissé  ferme  en  ce  point , 
D'estimer  beaucoup  Rome ,  et  ne  la  craindre  point 
On  me  croit  son  disciple ,  et  je  le  tiens  à  gloire  ; 
Et  quand  Flaminius  attaque  sa  mémoire, 
11  doit  savoir  qu'un  jour  il  me  fera  raison 
D'avoir  réduit  mon  maître  au  secours  du  poison , 
Et  n'oublier  jamais  qu'autrefois  ce  grand  homme 
Commença  par  son  père  à  triompher  de  Rome. 

FLAHINIOS. 

Ah  I  c'est  trop  m'outrager  ! 

NICOMÈDfi. 

N'outragez  plus  les  morts. 

PRUSIAS. 

Et  vous,  ne  cherchez  point  à  former  de  discords; 
Parlez  et  nettement  sur  ce  qu'il  me  propose. 

NICOMÈDE. 

Eh  bien  t  s'il  est  besoin  de  répondre  autre  chose, 
Attale  doit  régner,  Rome  l'a  résolu  ; 
Et ,  puisqu'elle  a  partout  un  pouvoir  absolu , 
C'est  aux  rois  d'obéir  alors  qu'elle  commande. 

Attale  a  le  coeur  grand,  l'esprit  grand ,  l'àme  grande , 
Et  toutes  les  grandeurs  dont  se  fait  un  grand  roi. 
Mais  c'est  trop  que  d'en  croire  un  Romain  sur  sa  foi , 
Par  quelque  grand  effet  voyous  s'il  en  est  digne, 
S'il  a  cette  vertu ,  cette  valeur  insigne  : 
Donnez-lui  votre  armée,  et  voyons  ces  grands  coups; 
Qu'il  en  fasse  pour  lui  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  '  ; 
Qu'il  règne  avec  éclat  sur  sa  propre  conquête , 
Et  que  de  sa  victoire  il  couronne  sa  tête. 
Je  lui  prête  mon  bras ,  et  veux  dès  maintenant , 
S'il  daigne  s'en  servir,  être  son  lieutenant. 
L'exemple  des  Romains  m'autorise  à  le  faire; 
Le  fameux  Scipion  le  fut  bien  de  son  frère; 
Et  lorsque  Antiochus  fut  par  eux  détrôné , 
Sous  les  lois  du  plus  jeune  on  vit  marcher  Talné. 
Les  bords  de  l'HelIespont,  ceux  de  la  mer  Egée, 
Le  reste  de  l'Asie  à  nos  côtés  rangée , 

*  Ne  se  rapporte-t-il  pas  beaucoup  plus  naturpllement  k  donnet'ïui 
votre  armée»  qui  n'est  qu'à  un  vers  de  distance?  (V.) 

23 
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orfrenl  une  matière  à  son  ambition... 

PLAMimus. 
Rome  prend  tout  ce  reste  en  sa  protection  ; 
Et  vous  n'y  pouvez  plus  étendre  vos  conquêtes 
Sans  attirer  sur  vous  d'effroyables  tempêtai. 

NIGOMàDE. 

J 'ignore  sur  ce  point  les  volontés  du  roi  : 
Mais  peut-être  qu'un  jour  je  dépendrai  de  moi  ; 
Et  nous  verrons  alors  Teffet  de  ces  menaces. 

Vous  pouvez  cependant  faire  munir  ces  places. 
Préparer  un  obstacle  à  mes  nouveaux  desseins, 
Disposer  de  bonne  heure  un  secours  de  Romains  ; 
Et  si  Flamiuitts  en  est  le  capitaine, 
Nous  pourrons  lui  trouver  un  lac  de  Trasimène. 

PR|]S1AS. 

Prince ,  vous  abusez  trop  tât  de  ma  bonté  : 
Le  rang  d'ambassadeur  doit  être  respecté  ; 
Et  l'honneur  souverain  qu'ici  je  vous  défère... 

NIGOMÈDB. 

Ou  laissez-moi  parler,  sire ,  ou  faites-moi  taire. 
Je  ne  sais  point  répondre  autrement  pour  un  roi 
A  qui  dessus  son  trône  on  veut  faire  la  loi. 

PRIJSIAS. 

Vous  m'offensez  moi-même  en  parlant  de  la  sorte  ; 
Et  vous  devez  dompter  l'ardeur  qui  vous  emporte. 

NIGOMÈDK. 

Quoi!  je  verrai,  seigneur,  qu'on  borne  vos  États, 

Qu'au  milieu  de  ma  course  on  m'arrête  le  bras , 

Que  de  vous  menacer  on  a  même  l'audace, 

Et  je  ne  rendrai  point  menace  pour  menace  ! 

Et  je  remercierai  qui  me  dit  hautement 

Qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  vaincre  impunément  ! 

PRUSIAS,  à  Flamtnius. 
Seigneur,  vous  pardonnez  aux  chaleurs  de  son  êge; 
Le  temps  et  la  raison  pourront  le  rendre  sage. 

NIGOMÈDB. 

La  raison  et  le  temps  m'ouvrent  assez  les  yeux , 
Et  Tâge  ne  fera  que  me  les  ouvrir  mieux. 

Si  j'avais  jusqu'ici  vécu  comme  ce  frère , 
Avec  une  vertu  qui  fût  imaginaire 
(Car  je  l'appelle  ainsi  quand  elle  est  sans  effets; 
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Et  l'admiratioD  de  tant  d*hommes  parfaits 

Dont  il  a  vu  dans  Rome  éclater  le  mérite , 

N'est  pas  graude  vertu  li  Toii  ne  les  imite)  ; 

Si  j*ayai8  donc  vécu  dans  ce  même  repos 

Qu'il  a  vécu  dans  Rome  auprès  de  ses  héros , 

Elle  me  laisserait  la  Bithynie  entière, 

Telle  que  de  tous  temps  l'atné  la  Uent  d'un  père , 

Et  s^erapresserait  moins  à  le  faire  régner, 

Si  vos  armes  sous  moi  n'avaient  su  rien  gagner  : 

Mais  parce  qu'elle  voit  avec  la  Bithynie 

Par  trois  sceptres  conquis  trop  de  puissance  unie , 

Il  faut  la  diviser;  et,  dans  ce  beau  projet , 

ce  prince  est  trop  bien  né  pour  vivre  mon  sujet  ! 

Puisqu'il  peut  la  servir  à  me  faire  descendre  ' , 

11  a  plus  de  vertu  que  n'en  eut  Alexandre; 

£t  je  lui  dois  quitter,  pour  le  mettre  en  mon  rang  ' , 

Le  bien  de  mes  aïeux ,  ou  le  prix  de  mon  sang. 

Grâces  aux  immortels ,  l'effort  de  mon  courage 

Et  ma  grandeur  future  ont  mis  Rome  en  ombrage  : 

Vous  pouvez  l'en  guérir,  seigneur,  et  promptemcnt; 

Mais  n'exigez  d'un  fds  aucun  consentement  : 

Le  maître  qui  prit  soin  d'instruire  ma  jeunesse 

Ne  m'a  jamais  appris  à  faire  une  bassesse. 

FLAHINIVS. 

A  ce  que  je  puis  voir,  vous  avez  combattu , 
Prince ,  par  intérêt,  plutôt  que  par  vertu. 
Les  plus  rares  exploits  que  vous  ayez  pu  faire 
N'ont  jeté  qu'un  dépôt  sur  la  tête  d'un  père  ; 
11  n'est  que  gardien  de  leur  illustre  prix , 
Et  ce  n'est  que  pour  vous  que  vous  avez  conquis, 
Puisque  cette  grandeur  à  son  trône  attachée 
Sur  nul  autre  que  vous  ne  peut  être  épanchée. 
Certes ,  je  vous  croyais  un  peu  plus  généreux  : 
Quand  les  Romains  le  sont ,  ils  ne  fout  rien  pour  eux. 
Sdpion ,  dont  tantôt  vous  vantiez  le  courage , 

>  Ce  yen  est  Inintelligible  :  à  quoi  se  rapporte  ce  la  servir  ?  au  dernier 
sulMtantlf ,  à  la  puissance  de  l^icomëde ,  que  Rome  veut  diviser.  Mi 
faire  descendre  ;  il  faut  dire  d'où  l'on  descend  :  Et,  monté  sur  le  faite, 
il  aspire  à  descendre.  (V.) 

*  On  ne  dit  point  quitter  à,  on  dit  quitter  pour  :  je  dois  quitter 
pour  lui,  ovLJe  lui  dois  céder,  laisser,  abandonner.  (V.) 
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Ne  voulait  point  régner  sur  les  murs  de  Carthage; 
Et  de  tout  ce  qu'il  fit  pour  Tempire  romain 
Il  n'en  eut  que  la  gloire  et  le  nom  d'Africain. 
Mais  on  ne  voit  qu'à  Rome  une  vertu  si  pure  ; 
Le  reste  de  la  tcrro  est  d'une  autre  nature. 

Quant  aux  raisons  d'Ëtat  qui  vous  font  concevoir 
Que  nous  craignons  en  vous  l'union  du  pouvoir , 
Si  vous  en  consultiez  des  tètes  bien  sensées , 
Elles  vous  déferaient  de  ces  belles  pensées  : 
Par  respect  pour  le  roi  je  ne  dis  rien  de  plus. 
Prenez  quelque  loisir  de  rêver  là-dessus; 
Laissez  moins  de  fumée  à  vos  feux  militaires  ' , 
Et  vous  pourrez  avoir  des  visions  plus  claires. 

»ICOMÈDE. 

Le  temps  pourra  donner  quelle  décision 
Si  la  pensée  est  belle ,  ou  si  c'est  vision. 
Cependant.*. 

FLAHINIUS. 

Cependant^  si  vous  trouvez  des  charmes 
A  pousser  plus  avant  la  gloire  de  vos  armes  , 
Nous  ne  la  bornons  point  ;  mais,  coiflme  il  est  permis 
Contre  qui  que  ce  soit  de  servir  ses  amis , 
Si  vous  ne  le  savez ,  je  veux  bien  vous  l'apprendre, 
Et  vous  en  donne  avis  pour  ne  vous  pas  surprendre. 

Au  reste,  soyez  sûr  que  vous  posséderez 
Tout  ce  qu'en  votre  cœur  déjà  vous  dévorez; 
Le  Pont  sera  pour  vous  avec  la  Galitie, 
Avec  la  Cappadoce ,  avec  la  Bithynie. 
Ce  bien  de  vos  aïeux ,  ce  prix  de  votre  sang , 
Ne  mettront  point  Attale  en  votre  illustre  rang  ; 
Et ,  puisque  leur  partage  est  pour  vous  un  supplice, 
Rome  n'a  pas  dessein  de  vous  faire  injustice. 
Ce  prince  régnera  sans  rien  prendre  sur  vous, 
(à  Prusias.) 

La  reine  d'Arménie  a  besoin  d'un  époux , 
Seigneur ,  l'occasion  ne  peut  être  plus  belle  ; 
Elle  vit  sous  vos  lois ,  et  vous  disposez  d'elle. 

NICOMÈDE. 

Voilà  le  vrai  secret  de  faire  Attale  roi , 

*  La  lamée  des  feux  miliUires  est  une  flgoro  trop  bizarre.  Le  yers  wl- 
vant  est  du  bas  comique.  (V.) 
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Comme  tous  l'avez  dit ,  sans  rien  prendre  sur  moi. 
La  (Mèce  est  délicate  < ,  et  ceux  qui  l'ont  tissue 
A  de  si  longs  détours  font  une  digne  issue. 
Je  n*y  réponds  qu'un  mot,  étant  sans  intérêt. 

Traitez  cette  princesse  en  reine  comme  elle  est  '  : 
Ne  touchez  point  en  elle  aux  droits  du  diadème  ; 
Ou  pour  les  maintenir  je  périrai  moi-même. 
Je  TOUS  en  donne  avis ,  et  que  jamais  les  rois , 
Pour  vivre  en  nos  États ,  ne  vivent  sous  nos  lois  ; 
Qu'elle  seule  en  ces  lieux  d'elle-même  dispose. 

FRCSIAS. 

N'avez-vous ,  Nicomède ,  à  lui  dire  autre  chose  ^  ? 

mCOMÈDE. 

Non ,  seigneur ,  si  ce  n'est  que  la  reine ,  après  tout , 
Cachant  ce  que  je  puis,  me  pousse  trop  à  bout^. 

PRUSIAS. 

Contre  elle ,  dans  ma  cour,  que  peut  votre  insolence? 

mCOMÈDB. 

Rien  du  tout ,  que  garder  ou  rompre  le  silence. 
Une  seconde  fois  avisez,  s'il  vous  platt, 
A  traiter  Laodice  en  reine  comme  elle  est; 
C'est  moi  qui  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV. 
PRUSIAS ,  FLAMINIUS ,  ARASPii:. 

FLAMINIDS. 

Eh  qudl  toujours  obstacle? 

PRDSIAS. 

r>e  la  part  d'un  amant  ce  n'est  pas  grand  miracle  ^. 

I  Le  mot  de  pUee  ne  dit  point  là  ce  que  l'aatenr  a  prétendu  dirc; 
c'est  d'aUlcan  ane  expression  populaire  lorsqu'elle  signifie  intrigue. 
(V.) 

3  IITaut  comme  elle  l'est,  pour  l'exactitude;  mais  comme  elle  l'est 
serait  encore  plus  mauvais.  (V.) 

s  Cette  Interrogation  de  Pruslas ,  qni  n*a  rien  dit  pendant  le  cours  de 
cette  scène,  n'a-t-elle  pas  quelque  chose  de  comique?  (V.) 

4  Cette  expres^on  est  encore  comique ,  on  du  moins  familière  ;  Racine 
s'en  est  servi  dans  Bajazet  :  " 

Poussons  i  bout  l'ingrat. 

Mais  le  mot  ingrca,  qui  finit  la  plirase.la  relève.  Ce  sont  de  petites 
nuances  qui  distinguent  souvent  le  bon  du  mauvais.  (V.) 
^  Touiours  obstacle  n'est  pas  français ,  et  grand  miracle  n'est  pas 
le.  (V.) 

33. 
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Cet  orgueUleux  esprit ,  enflé  de  ses  succès, 
Pense  bien  de  son  coeur  nous  empêcher  i'aeoès  ; 
Mais  il  faut  que  chacun  suive  sa  destinée. 
L'amour  entre  les  rois  ne  fait  pas  Tbyménée , 
Et  les  raisons  d'État ,  plus  fortes  que  ses  nœuds  , 
Trouvent  bien  les  moyens  d'en  éteindre  les  feux. 

FLAMimUS. 

Comme  elle  a  de  l'amour,  elle  aura  du  caprice  ' .    - 

PRUSIAS. 

Non ,  non ,  je  vous  réponds ,  seigneur,  de  Laodice  : 

Mais  enfin  elle  est  reine,  et  cette  qualité 

Semble  exiger  de  nous  quelque  civilité. 

J'ai  sur  elle  après  tout  une  puissance  entière , 

Mais  J'aime  à  la  cacher  sous  M  nom  de  prière. 

Rendons-lui  donc  visite;  et ,  comme  ambassadeur , 

Proposez  cet  hymen  vous-même  à  sa  grandeur  '. 

Je  seconderai  Rome,  et  veux  vous  introduire. 

Puisqu'elle  est  en  nos  mahis,  l'amour  ne  vous  peut  nuire*. 

Allons  de  sa  réponse  à  votre  compliment 

Prendre  l'occasion  de  parier  haatement. 


A.CTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
PRUSIAS,  FLAMINIUS,  LAODICE. 

PRUSIAS. 

Reine ,  puisque  ce  titre  a  pour  vous  tant  de  charmes , 
Sa  perte  vous  devrait  donner  quelques  alarmes^  : 
Qui  tranche  trop  du  roi  ne  règne  pas  longtemps. 

LAODICE. 

J'observerai ,  seigneur ,  ces  avis  importants; 

*  Et  ce  vers  et  l'Idée  qu'il  présente  appartiennent  absolament  A  la 
comédie.  (V.) 

>  Il  semble  qnll  appelle  ici  la  reine  Laodice  ta  grandeur,  < 
dit  sa  majetté,  son  alteue.  (V.) 

3  L'auteur  veut  ùlre ,  puisque  Laodice  est  en  nos  maint.  (V.) 

4  L'auteur  veut  dire .  vous  devriez  craindre  de  le  perdre. 
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Et ,  si  j amais  je  règne,  on  verra  la  pratique 
D'une  si  salutaire  et  noMe  politique. 

pacsiAS. 
Vous  TOUS  mettez  fort  mal  au  chemin  de  régner. 

LAODICS. 

Seigneur ,  n  je  m'égare ,  on  peut  me  renseigner. 

PRUSIAS. 

Vous  méprisez  trop  Rome,  et  vous  devriez  faire 
Plus  d'estime  d'un  roi  qui  vous  tient  lieu  de  père. 

LAODIGE. 

Vous  verriez  qu'à  tiins  deux  je  rends  ce  que  je  doi , 
Si  vous  vouliez  mieux  voir  ce  que  c'est  qu'être  roi. 

Recevoir  ambassade  en  qualité  de  reine , 
Ce  serait  à  vos  yeux  faire  la  souveraine , 
Entreprendre  sur  vous ,  et  dedans  votre  État 
Sur  votre  autorité  commettre  un  attentat  : 
Je  la  refuse  donc ,  seigneur ,  et  me  dénie 
L'honneur  qui  ne  m'est  dû  que  dans  mon  Arménie. 
C'est  là  que  sur  mon  trône  avec  plus  de  splendeur 
Je  puis  honorer  Rome  en  son  ambassadeur , 
Faire  répoose  en  reine ,  et  comme  le  mérite 
Et  de  qui  l'on  me  parle,  et  qui  m'en  sollicite. 
Ici  c'est  un  métier  que  je  n'entends  pas  bien  '  : 
Car  hors  de  l'Arménie  enfin  je  ne  suis  rien  ; 
Et  ce  grand  nom  de  reine  ailleurs  ne  m'autorise 
Qu'à  n'y  voir  point  de  trône  à  qui  je  sois  soumise , 
A  vivre  indépendante,  et  n'avoir  en  tous  lieux 
Pour  souverains  que  moi ,  la  raison ,  et  les  dieux. 

PRUSIAS. 

Ces  dieux  vos  souverains,  et  le  roi  votre  père, 
De  leur  pouvoir  sur  vous  m'ont  fait  dépositaire; 
Et  vous  pourrez  peut-être  apprendre  une  autre  fois 
Ce  que  c'est  en  tous  lieux  que  la  raison  des  rois. 
Pour  en  faire  l'épreuve  allons  en  Arménie  ; 

*  Le  mot  métier  ne  peut  être  admis  qu'avec  une  cxprefuiiun  qui  le 
fortifie ,  comme  le  métier  des  armes.  Il  est  heureusement  employé  par 
Racine  dans  le  sens  le  plus  bas  ;  Athalie  dit  à  Joa.s  : 

Laiasn-la  c^C  habit ,  qiMlhv.  ce  vil  méti<>r. 

On  ne  pent  exiNrimer  plus  fortement  le  mépris  de  cette  reine  pour  le 
«icerdoce  des  Juifs.  (V.) 
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Je  yais  tous  y  remettre  en  bonne  compagnie  '  ; 
Partons  ;  et  dès  demain,  puisque  vous  le  Toulez, 
Préparez-vous  à  ?oir  vos  pays  désolés  ; 
Préparez-Tous  à  voir  par  toute  votre  terre 
Ce  qu'ont  de  plus  affreux  les  fureurs  de  la  guerre, 
Des  montagnes  de  morts,  des  rivières  de  sang. 

LAODICE. 

Je  perdrai  mes  États ,  et  garderai  mon  rang; 
£t  ces  vastes  malheurs  où  mon  orgueil  me  jette 
Me  feront  votre  esclave ,  et  non  votre  sujette  : 
Ma  vie  est  en  vos  mains ,  mais  non  ma  dignité. 

PBUSIAS. 

Nous  ferons  bien  changer  ce  courage  indompté  ; 
Et  quand  vos  yeux ,  frappés  de  toutes  ces  misères , 
Verront  Attale  assis  au  trône  de  vos  pères , 
Alors,  peut-être ,  alors  vous  le  prierez  en  vain 
Que  pour  y  remonter  il  vous  donne  la  main. 

LAODIGE. 

Si  jamais iusque-là  votre  guerre  m'engage. 
Je  serai  bien  changée  et  d'âme  et  de  courage. 
Mais  peut-être,  seigneur,  vous  n'irez  pas  si  loin  : 
Les  dieux  de  ma  fortune  auront  un  peu  de  soin; 
Ils  vous  inspireront,  ou  trouveront  un  homme 
Contre  tant  de  héros  que  vous  prêtera  Rome. 

PRDSIAS. 

Sur  un  présomptueux  vous  fondez  votre  appui  ; 
Mais  il  court  à  sa  perte ,  et  vous  traîne  avec  lui. 

Pensez-y  bien,  madame,  et  faites-vous  Justice, 
Choisissez  d'être  reine ,  où  d'être  Laodice; 
Et ,  pour  dernier  avis  que  vous  aurez  de  moi , 
Si  vous  voulez  régner,  faites  Attale  roi. 
Adieu 

SCÈNE  II. 

FLAMINIUS,  LAODICE. 

FLAMINIUS. 

Madame,  enfin  une  vertu  parfaite... 

*  G'est'à-dire  accompagnée  d'une  armée  :  mais  cette  expression,  pour 
voaloir  être  Ironique ,  ne  devient-elle  pas  comique  ?  <  V.) 
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LAODICE. 

Suivez  le  roi ,  seigneur,  votre  ambassade  est  faite  ; 
Et  je  TOUS  dis  encor,  pour  ne  vous  point  flatter, 
Qu'ici  je  ne  la  dois  ni  la  veux  écouter. 

FLAMIHroS. 

Et  je  TOUS  parle  aussi,  dans  ce  péril  extrême, 
M<H08  en  ambassadeur  qu'en  homme  qui  vous  aime. 
Et  qui ,  touché  du  sort  que  vous  vous  préparez , 
Tâche  à  rompre  le  cours  des  maux  où  tous  courez. 

J'ose  donc  comme  ami  tous  dire  en  confidence 
Qu'une  Tertii  parlote  a  besoin  de  prudence. 
Et  doit  considérer,  pour  son  propre  intérêt , 
Et  les  temps  où  l'on  Tit ,  et  les  lieux  où  l'on  est. 
La  grandeur  de  courage  en  une  âme  royale 
N'est  sans  cette  Tertu  qu'une  Tertu  brutale , 
Que  son  mérite  aTeugle ,  et  qu'un  faux  jour  d'honneur 
Jette  en  un  tel  divorce  aTec  le  Trai  bonheur. 
Qu'elle-même  se  liTre  à  ce  qu'elle  doit  craindre. 
Ne  se  fait  admirer  que  pour  se  faire  plaindre, 
Que  pour  nous  pouToir  dire ,  après  un  grand  soupir, 
«  J'aTais  droit  de  régner,  et  n'ai  su  m'en  servir.  » 
Vous  irritez  un  roi  dont  tous  voyez  l'armée 
Nombreuse,  obéissante,  à  vaincre  accoutumée; 
Vous  êtes  en  ses  mains ,  vous  Tivez  dans  sa  cour. 

LAODICE. 

Je  ne  sais  si  l'honneur  eut  jamais  un  faux  jour, 
Seigneur  ;  mais  je  veux  bien  vous  répondre  en  anue. 

Ma  prudence  n'est  pas  tout  à  fait  endormie  ; 
Et ,  sans  examiner  par  quel  destin  jaloux 
La  grandeur  de  courage  est  si  mal  avec  vous , 
Je  veux  TOUS  faire  Toir  que  celle  que  j'étale 
N'est  pas  tant  qu*ll  vous  semble  une  vertu  brutale  ; 
Que ,  si  j'ai  droit  au  trône ,  elle  s'en  vent  servir 
Ei  sait  bien  repousser  qui  me  le  veut  ravir. 

Je  vois  sur  la  frontière  une  puissante  armée , 
Conune  vous  l'avez  dit,  à  vaincre  accoutumée; 
Mais  par  quelle  conduite ,  et  sous  quel  général  ? 
Le  roi ,  s'il  s'en  fait  fort  ' ,  pourrait  s'en  trouver  mal  ; 

'  Se  faire  fort  de  quelque  chose  ne  peut  être  employé  pour  s'en  pré- 
valoir ;  11  ftipvifle ,  j'en  réponds ,  Je  prends  sur  mol  l'entreprise ,  Je  me 
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Et ,  s'il  Toulait  passer  de  son  pays  au  nôtre , 

Je  loi  conseillerais  de  s'assurer  d'une  antre. 

Mais  je  tîs  dans  sa  oour,  je  suis  dans  ses  États , 

Et  j'ai  peu  de  raison  de  ne  le  craindre  pas. 

Se^neur,  dans  sa  cour  même , et  hors  de  l'Arménie, 

La  Tertu  trouve  appui  contre  la  tyrannie. 

Tout  son  peuple  a  des  yeu\  pour  voir  quel  attentat 

Font  sur  le  bien  public  les  maximes  d'État  : 

11  connaît  Nicomède ,  il  connaît  sa  mar&tre , 

Il  en  sait ,  il  en  voit  la  haine  opiniâtre  ; 

Il  Toît  la  servitude  où  le  rcH  s'est  soumis , 

Et  connaît  d'autant  mieux  les  dangereux  amis  '. 

Pour  moi,  que  vous  croyez  au  bord  du  précipice , 
Bien  loin  de  mépriser  Attale  par  caprice. 
J'évite  les  mépris  qu'il  recerrait  de  moi 
S'il  tenait  de  ma  main  la  qualité  de  roi. 
Je  le  regarderais  comme  une  &me  commune , 
Conmie  un  homme  mieux  né  pour  une  autre  fortune, 
Plus  mon  suj^  qu'époux;  et  le  noeud  conjugal 
Ne  le  tirerait  pas  de  ce  rang  inégal. 
Mon  peuple  à  mon  exemple  en  ferait  peu  d'estime. 
Ce  serait  trop ,  seigneur,  pour  un  cœur  magnanime  : 
Mon  refus  lui  fait  grâce ,  et ,  malgré  ses  désirs , 
J'épargne  à  sa  vertu  d'éternels  déplaisirs. 

^iUilNIOS. 

Si  vous  me  dites  vrai,  vous  êtes  ici  reine  *  : 

flatte  d'y  réussir.  Se/aire  fort  ne  peut  être  employé  qu'en  prose.  Viu- 
Aean  étrangers  se  sont  imaginé  que  nous  n'avions  qu'un  langage  pour 
la  prose  et  pour  la  poésie  ;  ils  se  sont  bien  trompés.  (V.) 

*  Ces  vers  sont  ingénieusement  placés  pour  préparer  la  révolte  qui 
s'élève  tout  d'un  coup  au  cinquième  acte  :  reste  à  savoir  s'ils  la  pré- 
parent assez ,  et  s'ils  suffisent  pour  la  rendre  vraisemblable.  Mais  vn 
atUntat  que  des  maximes  d'État  font  sur  le  bien  public  forme  une 
pbrase  trop  incorrecte ,  trop  Irrégulière,  et  ce  n'est  pas  parler  sa  lan- 
gue. (V.) 

>  Ces  malheureuses  contestations\  ces  froides  discussions  politique.4, 
qui  ne  mènent  à  rien,  qui  n'ont  rien  de  tragique,  rien  d'intéressant . 
sont  aujourd'hui  bannies  du  théâtre.  Flaminius  et  Laodlce  ne  parlent 
ici  que  pour  parier.  Quelle  différence  entre  Âcomat  dans  Bajazet,  et 
Flaminius  dans  Nicomède  I  Acomat  se  trouve  entre  Bajazet  et  Roxane, 
qu'il  vent  réunir,  entre  Roiane  etÂtalide,  entre  AtaUdc  et  Bajazet; 
comme  V parle  convenablement,  prudemment,  à  tous  les  trois!  et  quel 
tragique  dans  tous  ces  intérêts  I  quelle  force  de  raisons  I  quelle  pureté 
d«  langage  !  quels  vers  admirables  !  mais  dan."!  Nicomède  tout  est  petit. 


ACTE  111,  SCÈNE  11.  27S 

Sur  l'armée  et  la  cour  je  tous  vois  souveraioe; 
Le  roi  n'est  qu'une  idée  ' ,  et  n'a  de  son  pouvoir 
Que  ce  que  par  pitié  tous  lui  laisses  avoir. 
Quoi  I  même  tous  allez  jusques  à  faire  grâce  ! 
Après  cela,  madame ,  excusez  mon  audace  ; 
Souffrez  que  Rome  enfin  tous  parle  par  ma  voix  : 
ReccToir  ambassade  est  encor  de  vos  droits  ; 
On  y  si  ce  nom  vous  choque  ailleurs  qu'en  Arménie , 
Comme  simple  Romain  souffrez  que  je  Tods  die 
Qu'être  allié  de  Rome ,  et  s'en  faire  un  appui , 
C'est  Tunique  moyen  de  régner  aujourd'hui  ; 
Que  c'est  par  là  qu'on  tiant  ses  Toisins  en  contrainte, 
Ses  peuples  en  repos ,  ses  ennemis  en  crainte  ; 
Qu'un  prince  est  dans  son  trdne  à  jamais  affermi 
Quand  D  est  honoré  du  nom  de  son  ami  ; 
Qu'Attale  avec  ce  titre  est  plus  roi ,  plus  monarque 
Que  tous  ceux  dont  le  front  ose  en  porter  la  marque  ; 
Et  qu'enfin... 

LAOMCE. 

n  suflit;  je  Tois  bien  ce  qne  c'est  *  : 
Tous  les  rois  ne  sont  rois  qu'aatant  comme  il  vous  plaît  '  ; 
Mais  si  de  leurs  États  Rome  à  son  gré  dispose , 
Cartes  pour  son  Attale  elle  fait  peu  de  chose  ; 
Et  qui  tient  en  sa  main  tant  de  quoi  loi  donner 
A  mendier  pour  lui  devrait  moins  s'oistiner. 
Pour  un  prince  si  cher  sa  réserve  m'étonne  : 
Que  ne  me  Toffre^-elle  avec  une  couronne  ? 
C'est  trop  m'importuner  en  faveur  d'un  sujet , 
Moi  qui  tiendrais  un  roi  pour  un  indigne  objet , 
S'il  venait  par  votre  ordre ,  et  si  Totre  aHianoe 
Souillait  entre  ses  mains  la  suprême  puissance. 
Ce  sont  des  sentiments  que  je  ne  pois  trahir  ; 
Je  ne  tcux  point  de  rois  qui  sachent  obéir  ; 
Et,  puisque  vous  voyez  mon  âme  tout  entière , 
Seigneur,  ne  perdez  plus  menace  ni  prière. 

presque  tont  est  grossier;  la  diction  est  si  vicieuse  qu'elle  déparerait  tu 
fond  le  plus  intéressant.  (V.) 

*  Corneille  a  dit trés-henreusement,  dans  Sertorius  : 

De  pareils  lieutenanu  o'ont  de  chefs  qu'en  id^  ; 

*  Cela  est  du  style  eomlque  i  c'est  en  général  celui  de  la  pièce.  (V.) 
3  II  faut  autant  que. 


276  NICOMÈDE. 

FLAHINIUS. 

Puis-je  ne  pas  vous  plaindre  en  cet  aveuglement  ? 
Madame ,  encore  un  coup,  pensez-y  mûrement , 
Songez  mieui  ce  qu'est  Rome  et  ce  qu'elle  peut  faire  ; 
Et ,  si  vous  vous  aimez ,  craignez  de  lui  déplaire. 
Carthage  étant  détruite,  Antiochus  défait , 
Rien  de  nos  volontés  ne  peut  troubler  reffet  : 
Tout  fléchit  sur  la  terre ,  et  tout  tremble  sur  l'onde  ; 
Et  Rome  est  aujourd'hui  la  maîtresse  du  monde. 

LAODICE. 

La  maîtresse  du  monde  !  Ah  !  vous  me  feriez  peur 

S'il  ne  s'en  fallait  pas  l'Arménie  et  mon  cœur  ' , 

Si  le  grand  Annibal  n'avait  qui  lui  succède. 

S'il  ne  revivait  pas  au  prince  Nicomède, 

Et  s'il  n'avait  laissé  dans  de  si  dignes  mains 

L'infaillible  secret  de  vaincre  les  Romains. 

Un  si  vaillant  disciple  aura  bien  le  courage 

D'en  mettre  jusqu'au  bout  les  leçons  en  usage  : 

L'Asie  en  fait  l'épreuve,  où  trois  sceptres  conquis 

Font  voir  en  quelle  école  il  en  a  tant  appris. 

Ce  sont  des  coups  d'essai,  mais  si  grands  que  peu^étre 

Le  Capifble  a  droit  d'en  craindre  un  coup  de  maître , 

Et  qu'il  ne  puisse  un  jour... 

FLAHimUS. 

•     Ce  jour  est  encor  loin , 
Madame ,  et  quelques-uns  vous  diront,  au  besoin , 
Quels  dieux  du  haut  en  bas  renversent  les  profanes  *  ; 
Et  que ,  même  au  sortir  de  Trébie  et  de  Cannes , 
Son  ombre  épouvanta  votre  grand  Annibal. 
Mais  le  voici  ce  bras  à  Rome  si  fatal. 

1  Cette  expression ,  placée  ici  ironlqaement ,  dégénère  peat-étre  trop 
en  comique.  Ce  n'est  pas  là  une  bonne  traduction  de  cet  admirable  pas- 
sage d'Horace  :  Et  cuncta  terrarum  subacta,  prœter  atrocem  animum 

*  Catonis,  Ajoutez  que  tout  tremble  sur  l'onde  est  ce  qu'on  appelle  une 
ctieyiile ,  malheureusement  amenée  par  la  rime ,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué  tant  de  fois.  (V.) 

2  Corneille  parle  évidemment  des  dieux  à  qui  le  Capitule  était  dédié ,  de 
ces  dieux  protecteurs  qui  le  défendirent  contre  les  Gaulois  lorsque  ces 

'  barbares  se  croyaient  déjà  matlres  de  Borne.  Par  une  figure  hardie,  et 
qui  tient  même  du  sublime,  il  suppose  qu'après  les  Journées  malheureuses 
de  Trébie  et  de  Cannes ,  l'ombre  seule  de  ce  Capitule,  si  révéré  des 
Romains ,  suffît  pour  effrayer  Annibal ,  qui  véritablement .  mal£ré  ses 
victoires ,  n'osa  s'avancer  au  delà  de  Capoue.  (P.) 


ACTE  in,  SCÈNE  UL  377 

SGËNË  III. 
NICOMÈDE,  LÂODICE,  FLAMINIUS. 

KICOMÈDE. 

On  Rome  à  ses  agents  donne  un  pouvoir  bien  large , 
Ou  vous  êtes  bien  long  à  faire  votre  ciiarge'. 

FLAHINIOS. 

Je  sais  quel  est  mon  ordre  ;  et ,  si  j*en  sors  ou  non , 
C'est  à  d'autres  qu'à  vous  que  j'en  rendrai  nuson. 

NICOMÈDB. 

Allez-y  donc,  de  grâce,  et  laissez  à  ma  flamme 
Le  bonheur  à  son  tour  d'entretenir  madame  >  : 
Vous  avez  dans  son  cœur  fait  de  si  grands  progrès, 
Et  Yos  discours  pour  elle  ont  de  si  grands  attraits , 
Que  sans  dé  grands  efforts  je  n'y  pourrai  détruire 
Ce  que  votre  harangue  y  voulait  introduire. 

FIAMINIDS. 

Les  malheurs  où  la  plonge  une  indigue  amitié 
Me  faisaient  lui  donner  un  conseil  par  pitié. 

HICOHÈDB. 

Lui  donner  de  la  sorte  un  conseil  charitable, 
C'est  être  ambassadeur  et  tendre  et  pitoyable  ^ 
Vous  a-t-il  conseillé  beaucoup  de  lâchetés^ , 
Madame  ? 

FLAHIMIUS. 

Ah  !  c'en  est  trop  ;  et  vous  vous  emportez. 

NICOMÈDE. 

Je  m'emporte? 

FLAHINIDS. 

Sachez  quil  n'est  point  de  contrée 

*  Ces  deai  yen  ont  été  corrigés  par  les  comédiens.  Ce  n'est  plus  ici 
une  ironie  qui  peut  quelquefois  être  ennoblie  ;  c'est  une  plaisanterie 
abs<nnment  indigne  de  la  tragédie  et  de  la  comédie.  (V.) 

*  Ceia  est  du  comique  le  plus  négligé.   (Y.) 

3  Le  mot pitoyt^le  dgniflait  alors  compatissant,  aussi  bien  que  digne 
de  pitié.  (V,) 

4  Une  grande  parUe  de  cette  pièce  est  da  style  burlesque  ;  mais  il  y 
a  de  temps  en  temps  un  air  de  grandeur  qui  impose ,  et  surtout  qui  in- 
téresse pour  Nicomëde;  ce  qui  est  un  très-grand  point.  Au  reste,  Jus- 
qu'ici la  plupart  des  scènes  ne  sont  que  des  conTersatlons  assez  étran- 
gères à  l'intrigue.  En  général ,  toute  scène  doit  être  une  espèce  d'action 
qui  fait  voir  à  l'esprit  quelque  chose  de  nouveau  et  d'intéressant.  (V.) 
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278  NiCOMÈDE. 

Où  d'un  ambassadeur  la  dignité  sacrée  ... 

MICOMÈDE. 

Ne  noas  vantez  plus  tant  son  rang  et  sa  splendeur  : 
Qui  fait  le  conseiller  n'est  pins  ambassadeur, 
Il  excède  sa  charge ,  et  lui-même  y  renonce. 
Mais  dites*moi ,  madame ,  a-t-il  eu  sa  réponse  ? 

LAODICB. 

Oui,  seigneur. 

NICOMEDE. 

Sachez  donc  que  je  ne  tous  prends  plus 
Que  pour  Tagent  d'Attale,  et  pour  Flaminius; 
Et ,  si  vous  me  Ûchiez ,  j'ajouterais  peut-être 
Que  pour  l'empoisonneur  d'Annibal ,  de  mon  maître. 
Voilà  tons  les  honneurs  que  vous  aurez  de  moi  : 
S'ils  ne  vous  satisfont ,  allez  vous  plaindre  au  roi. 

FLÀHINIUS. 

Il  me  fera  justice ,  enoor  qu'il  soit  bonfère  ; 
Ou  Rome  à  son  refus  se  la  saura  bien  faire. 

NICOMÈDE. 

Allez  de  l'un  et  l'autre  embrasser  les  genoux. 

FLAMOflUS. 

Les  effets  répondront;  prince,  pensez  à  vous. 

SCÈNE  IV. 
NICOMÈDE,  LAODICE. 

NICOMÈDR. 

Cet  avis  est  plus  propre  à  donner  à  la  reine. 
Ma  générosité  cède  enfin  à  sa  haine  : 
Je  l'épargnais  assez  pour  ne  découvrir  pas 
Les  inf^es  projets  de  ses  assassinats  ; 
Mais  enfin  on  m'y  force,  et  tout  son  crime  éclate. 
J'ai  fait  entendre  an  roi  Zenon  et  Métrobate  ; 
Et,  comme  leur  rapport  a  de  quoi  Tétonner , 
Lui-même  il  prend  le  soin  de  les  examiner. 

LAODlCE. 

Je  ne  sais  pas ,  seigneur ,  quelle  en  sera  la  suite; 
Mais  je  ne  comprends  point  toute  cette  conduite , 
Ni  comme  à  cet  éclat  la  reine  vous  contraint. 
Plu»  elle  vous  doit  craindre ,  et  moins  elle  vous  cnrint  ; 


ACTE  lli,  SCÈNE  lY.  279 

Et  plus  TOUS  la  pouvez  aocabler  d'infamie  » 
Plus  elle  TOUS  attaque  en  morteOe  ennemie. 

NIGOMÈDE. 

Elle  prévient  ma  plainte ,  et  cherche  adroitement 
A  la  faire  passer  pour  un  ressentiment  ; 
Et  ce  masque  trompeur  de  fausse  hardiesse 
Nous  déguise  sa  crainte ,  et  couvre  sa  faiblesse. 

LAODICE. 

Les  mystères  de  cour  souvent  sont  si  cachés. 
Que  les  plus  clairvoyants  y  sont  bien  emptehés  *. 

Lorsque  vous  n'étiez  point  ici  pour  me  défendre , 
Je  n'ayais  contre  Attale  aucan  combat  à  rendre; 
Rome  ne  songeait  point  à  troubler  notre  amour  : 
Bieo  plus,  on  ne  vous  souffre  ici  que  ce  seul  jour  ; 
Et  dans  ce  même  jour  Rome ,  eu  votre  présence , 
Avec  chaleur  pour  lui  presse  mon  alliance. 
Pour  moi ,  je  ne  vois  goutte  en  ce  raisonnement  * 
Qui  n'attend  point  le  temps  de  votre  éloignement , 
Et  j*ai  devant  les  yeux  toujours  quelque  nuage 
Qui  m'offusque  la  vue ,  et  m'y  jette  un  ombrage. 
Le  roi  chérit  sa  fenmie ,  il  craint  Rome  ;  et ,  pour  vous , 
S'il  ne  voit  vos  hauts  faits  d'un  asâl  un  peu  jaloux , 
Du  moins ,  à  dire  tout ,  je  ne  saurais  voua  taire 

*  Le  mot  clairvoyants  est  aujourd'hui  banni  du  style  noble  :  on  ne 
dit  pas  non  plus  être  empêché  à  quelque  chose  ;  cela  est  à  peine  souffert 
dans  le  comique.  Rien  n'est  plus  utile  que  de  comparer  :  opposons  à 
ces  yers  ceux  que  Junie  dit  à  Britannicus ,  et  qui  expriment  un  senti- 
vent  à  pea  près  semblable ,  quoique  dans  une  clrconsUiice  différente  : 

Je  ne  connais  Néron  et  la  ooar  qae  d^an  Jour  ; 

Mais  ,  si  Je  l'ose  dire  ,  hélas  !  dans  cette  cour 

Combien  toat  ce  qu'on  dit  est  loin  de  ce  qu'on  prnse  ! 

Que  la  bouche  etle  cœur  sont  peu  d'intelligence  ' 

Avec  combien  de  Jde  on  y  trahit  sa  foi  ! 

Quel  séjour  étranger  et  pour  vous  et  pour  moi  ! 
Voilà  le  Style  de  la  nature;  ce  sont  U  des  vers  :  c'est  ainsi  qu'on  doit 
écrire.  C'est  une  dispute  bien  inutile ,  bien  puérile ,  que  celle  qui  dura 
si  longtemps  entre  les  gens  de  lettres  sur  le  mérite  de  Corneille  et  de 
Racine.  Qu'importe  à  la  connaissance  de  l'art ,  aux  règles  de  la  langue , 
i  la  pureté  du  style,  à  l'élégance  des  vers ,  que  l'un  soit  Tenu  le  premier 
et  soit  parti  de  plus  loin ,  et  que  l'autre  ait  trouvé  la  route  aplanie  ?  ces 
frivoles  questions  n'apprennent  point  comment  il  faut  parler.  Le  but  de 
ce  commentaire.  Je  ne  puis  trop  le  redire ,  est  de  tâcher  de  former  des 
portes ,  et  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  notre  langue  aux  étrangers. 
(V.) 

*  Expression  populaire  et  basse.  (V.) 


280  MCOMÈDE. 

Qa*il  est  trop  bon  mari  pour  être  assez  l)on  père  '. 
Voyez  quel  contre-temps  Attale  prend  ici  *  ! 
Qui  l'appelle  avec  noas?  quel  projet?  quel  souci? 
Je  conçois  mal,  seigneur,  ce  qu'il  faut  que  j'en  pense; 
Mais  j'en  romprai  le  coup,  s'il  y  faut  ma  présence. 
Je  TOUS  quitte. 

SCÈNE  V. 

NIGOMÈDë,  ATTALE,  LAODICE. 

ATTALE. 

Madame,  un  si  doux  entre^n 
N'est  plus  charmant  pour  vous  quand  j'y  mêle  le  mien. 

LAODICE. 

Votre  importanité,  que  j'ose  dire  extrême, 
Me  peut  entretenir  en  un  autre  moi-même  : 
Il  connaît  tout  mon  cœur,  et  répondra  poui;  moi , 
Comme  à  Flaminius  il  a  fait  pour  le  roi. 

SCÈNE  VL   - 

NICOMÈDE,  ATTALE. 

ATTALE. 

Puisque  c'est  la  chasser,  seigneur,  je  me  retire. 

NICOMÈDE. 

Non ,  non  ;  j'ai  quelque  chose  aussi  bien  à  vous  dire , 
Prince.  J'avais  mis  bas ,  avec  le  nom  d'aîné , 
L'ayantage  du  trône  où  je  suis  destiné  ; 
Et,  voulant  seul  ici  défendre  ce  que  j'aime. 
Je  vous  avais  prié  de  l'attaquer  de  même. 
Et  de  ne  mêler  point  surtout  dans  vos  desseins 
Ni  le  secoars  du  roi ,  ni  celui  des  Romains. 
Mais,  ou  vous  n'avez  pas  la  mémoire  fort  bonne , 


*  On  ne  s'exprimerait  pas  antrement  dans  une  comédie. Jusqu'ici  on 
ne  voit  qu'une  petite  intrigue  et  de  petites  jalousies.  Ce  qui  est  encore 
bien  plus  du  ressort  de  la  comédie ,  c'est  cet  Attale  qui  Tient  n'ayant 
rien  à  dire ,  et  à  qui  Laodice  dit  qu'il  est  un  Importun.  (V.) 

3  On  ne  dit  point  prendre  un  contre-temps;  et,  quand  on  le  dirait. 
U  ne  faudrait  pas  se  servir  de  ces  tours  trop  familiers.  (V.) 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  281 

Ou  TOUS  n*y  mettez  rien  de  ce  qu'on  vous  ordonne  '. 

▲TTALE. 

Seigneur,  tous  me  forcez  t  m'en  souvenir  mal , 
Quand  vous  n'achevez  pas  de  rendre  tout  égal. 
Vous  vous  défaites  bien  de  quelques  droits  d'aînesse  : 
Mais  vous  défaites-vous  du  cœur  de  la  princesse, 
De  toutes  les  vertus  qui  vous  en  font  aimer, 
Des  hautes  qualités  qui  savent  tout  charmer, 
De  trois  sceptres  conquis,  du  gain  de  six  batailles , 
Des  glorieux  assauts  de  plus  de  cent  murailles? 
Avec  de  tels  seconds  rien  n'est  pour  vous  douteux. 
Rendez  donc  la  princesse  égale  entre  nous  deux  >  : 
Ne  lui  laissez  plus  voir  ce  long  amas  '  de  gloire 
Qu'à  pleines  mains  sur  vous  a  versé  la  victoire; 
Et  faites  qu'elle  puisse  oublier  une  fois 
Et  vos  rares  vertus  et  vos  fameux  exploits; 
On  contre  son  amour,  contre  votre  vaillance , 
Souffrez  Rome  et  le  roi  dedans  l'antre  balance  : 
Le  peu  qu'ils  ont  gagné  vous  fait  assez  juger 
Qu'ils  n'y  mettront  jamais  qu'un  contre-poids  léger. 

mCÔHÈDE. 

C'est  n'avoir  pas  perdu  tout  votre  temps  à  Rome, 
Que  vous  savoir  ainsi  défendre  en  galant  homme  : 
Vous  avez  de  l'esprit,  si  vous  n'avez  du  cœur  *. 

'  Cet  deux  vers. ,  ainsi  qae  le  dernier  de  cette  scène ,  sont  une  ironie 
amère  qui  peut-être  ayilit  trop  le  caractère  d'Attale,  que  Corneille 
cependant  yeat  rendre  Int^easant.  Il  parait  étonnant  que  Nlcomède 
mette  de  la  grandeur  d'Ame  à  injurier  tout  le  monde,  et  qu'Attale, 
qui  est  brare  et  généreux ,  et  qui  va  bientôt  en  donner  des  preuves  , 
ait  la  complaisance  de  le  souffrir.  Plus  on  examine  cette  pièce ,  plu<i 
on  trouve  quni  fallait  l'intituler  comédie,  ainsi  que  Don  Sanche  d*A' 
rayon. 

*  11  fallait ,  rendez  le  combat  égal.  (V.) 

3  Boileau  a  dit  après  Corneille  : 

Mais ,  fuMi«x-vou<  Imu  d'flerrule  en  droite  ligne , 
Si  vous  ne  faites  TOlr  qu'une  i»assesse  indigne , 
(Je  long  amas  d'aienic  que  vous  difïames  tous 
Sont  autant  de  témoins  qui  parient  contre  vous. 

Sat.  V,  V.  87.  (V.) 

4  11  ne  doit  pas  traiter  son  frère  de  poltron ,  puisque  ce  frère  va 
faire  ime  action  très-belle,  et  que  cet  outrage  même  devrait  l'empêcher 
de  la  faire.  (V.) 


2«2  NICOMÈDE. 

SCÈNE  VIL 

ARSINOÉ,  NICOMÈDE,  ATTALE,  ARASPE. 

ARASPE. 

Seigneur,  le  roi  tous  mande. 

NICOMÈDE. 

Il  me  mande? 

ARASPE. 

Oni,  seigneur. 

ARSINOÉ. 

P  riiice ,  la  calomnie  est  aisée  à  détruire. 

mOOHÈDE. 

J'ignore  à  quel  sujet  tous  m'en  Tenez  instruire , 
Moi  qui  ne  doute  point  de  cette  Térité, 
Madame. 

ARSINOÉ. 

Si  jamais  tous  n*en  aWez  douté, 
Prince,  tous  n'auriez  pas ,  sous  l'espoir  qui  tous  flatte. 
Amené  de  si  loin  Zenon  et  Métrobate. 

NIOOMÈDE. 

Je  m'obstinais,  madame,  à  tout  dissimuler; 
Mais  TOUS  m'aTez  forcé  de  les  faire  parler. 

ARSINOÉ . 

La  Térité  les  force,  et  mieux  que  vos  largesses. 

Ces  hommes  du  commun  tiennent  mal  leurs  promesses; 

Tous  deux  en  ont  plus  dit  qu'ils  n'avaient  résolu. 

/ilCOMÈOE. 

J'en  suis  (SUshé  pour  vous ,  mais  vous  l'avez  voulu. 

ARSINOÉ. 

Je  le  veux  bien  encore,  et  je  n'en  suis  fâchée 
Que  d'avoir  vu  par  là  votre  vertu  tachée, 
Kt  qu'il  faille  ajouter  à  vos  titres  d'honneur 
La  noble  qualité  de  mauvais  suborneur. 

NIOOMÈDE. 

Je  les  ai  subornés  contre  vous  à  ce  compte  ? 

ARSINOÉ. 

J'en  ai  le  déplaisir,  vous  en  aurez  la  honte. 

NIOOMÈDE. 

Et  vous  pensez  par  là  leur  ôter  tout  crédit? 

ARSINOÉ. 

Non ,  seigneur  ;  je  me  tiens  à  ce  qu'ils  eu  ont  dit. 
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NICOMÈDE. 

Qu'ont-ils  dit  qui  vous  plaise,  etqae  tous  TouUez  croire? 

ARSINOÉ. 

Deux  mots  de  Yérité  qui  vous  eombleut  de  gloire. 

NICOMÈDE. 

Peut-on  savoir  de  vous  ces  deux  mots  importants  ? 

ARASPE. 

Seigneur,  le  roi  s'ennnie ,  et  vous  tardez  longtemps. 

ARSINOé. 

Vous  les  saurez  de  lui  :  c'est  trop  le  faire  attendre. 

NICOMÈDE. 

Je  commence,  madame ,  enfin  à  tous  entendre  : 
Son  amour  conjugal ,  chassant  le  paternel , 
Vous  fera  Tinnocente,  et  moi  ie  criimnel. 
Mais... 

ARSINOÉ. 

Acheyez,  seigneur:  ce  omûs,  que  veut-il  dire.' 

NICOMÈDE. 

Deux  mots  de  vérité  qui  font  que  je  respire. 

ARSiNOé. 

Pentpon  savoir  de  vous  ces  deux  mots  importants.' 

NICOMÈDE. 

Vous  les  saurez  du  roi  ;  je  tarde  trop  longtemps. 
SCÈJNE  VIII. 

ARSIiNOÉ,  ATTALE. 

ARSINOé. 

Nous  triomphons ,  Attale  ;  et  ce  grand  Nicomède 
Voit  quelle  digne  issue  à  ses  fourbes  succède  '. 
Les  deux  accusateurs  que  lui-môme  a  produits, 
Que  pour  l'assassiner  je  dois  avoir  séduits , 
Pour  me  calomnier  subornés  par  lui-même, 
N*ont  su  bien  soutenir  un  si  ndr  stratagème  : 
Tous  deux  m*ont  accusée,  et  tous  deux  avoué 

*  Cette  fausse  accusation ,  ménagée  par  Areinoé ,  n'est  pas  sans  quel- 
que habileté  ;  mais  elle  est  sans  noblesse  et  sans  tragique.  Pourquoi  les 
petits  moyens  déplaisent-its ,  tandis  que  les  grands  crimes  font  Unt 
d'effet?  c'est  que  les  uns  inspirent  la  terreur,  les  autres  le  mépris;  c'est 
par  la  même  raison  qu'on  aime  à  entendre  parler  d'un  grand  conqué- 
rant plutôt  que  d'un  voleur  ordinaire. 
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L'infâme  et  lâche  toar  qu'an  prince  m'a  joué. 

Qu'en  présence  des  rois  les  vérités  sont  fortes  I 

Que  pour  sortir  d'un  cœur  elles  trouvent  de  portes  ! 

Qu'on  en  voit  le  mensonge  aisément  confondu  ! 

Tous  deux  voulaient  me  perdre ,  et  tous  deux  l'ont  perdu. 

ATTALE. 

Je  suis  ravi  de  voir  qu'une  telle  impostare 
Ait  laissé  votre  gloire  et  plus  grande  et  plus  pure; 
Mais  pour  l'examiner,  et  bien  voir  ce  que  c'est, 
Si  vous  pouviez  vous  mettre  un  peu  hors  d'intérêt , 
Vous  ne  pourriez  jamais,  sans  un  peu  de  scrupule , 
Avoir  pour  deux  méchants  une  âme  si  crédule; 
Ces  perfides  tous  deux  se  sont  dits  aujourd'hui 
et  suboi-nés  par  vous,  et  subornés  par  lui  : 
Contre  tant  de  vertus,  contre  tant  de  victoires, 
Doit-on  quelque  croyance  à  des  âmes  si  noires? 
Qui  se  confesse  traître  est  indigne  de  foi. 

ARSINOÉ. 

Vous  êtes  généreux  ,*  Attale,  et  je  le  voi , 
Même  de  vos  rivaux  la  gloire  vous  est  chère. 

ATTALE. 

Si  je  suis  son  rival ,  je  suis  aussi  son  frère  ; 

Nous  ne  sommes  qu'un  sang ,  et  ce  sang  dans  mon  cœur 

A  peine  à  le  passer  pour  calomniateur  '. 

ARSINOÉ. 

Et  vous  en  avez  moins  à  me  croire  assassine , 
Moi,  dont  la  perte  est  sûre  à  moins  que  sa  ruine? 

ATTALE. 

Si  contre  lui  j'ai  peine  à  croire  ces  témoins. 
Quand  ils  vous  accusaient  je  les  croyais  bien  moins. 
Votre  vertu ,  madame,  est  au-dessus  du  crime. 
Souffrez  donc  que  pour  lui  je  garde  un  peu  d'estime 
La  sienne  dans  la  cour  lui  lait  mille  jaloux , 
Dont  quelqu'un  a  voulu  le  perdre  auprès  de  vous; 
Et  ce  lâche  attentat  n'est  qu'un  trait  de  l'envie 
Qui  s'elforce  à  noircir  une  si  belle  vie. 

Pour  moi  (si  par  soi-môme  on  peut  juger  d'autrui) , 
Ce  que  je  sens  en  moi ,  je  le  présume  en  lui. 

»  A  peine  à  le  passer  n'est  pas  français  ;  on ,  dit  dans  le  coniiqae ,  Je 
le  passe  pour  honnête  homm:  (V.) 
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Contre  un  si  grand  rivc.1  ya^  à  force  ouverte , 
Sans  blesser  son  tionoeur ,  sans  pratiquer  sa  perte. 
J'emprunte  da  secours,  et  le  fais  bautement ; 
Je  crois  qu'il  n'agit  pas  moins  généreasement , 
Qu'il  n'a  que  les  desseins  où  sa  gloire  l'inTite , 
Et  n'oppose  à  mes  Yoeux  que  son  propre  mérite. 

ARSINOé. 

Vous  êtes  peu  du  monde ,  et  savez  mal  la  cour. 

ATTALE. 

Est-ce  autrement  qu'en  prince  on  doit  traiter  l'amour  ? 

ARSINOé. 

Vous  le  traitez ,  mon  fils ,  et  parlez  en  jeune  homme. 

ATTALE. 

Madame ,  je  n'ai  tu  que  des  vertus  à  Rome. 

ARSINOé. 

Le  temps  vous  apprendra ,  par  de  nouveaux  emplois , 
Quelles  vertus  il  faut  à  la  suite  des  rois. 
Cependant,  si  le  prince  est  eneor  votre  frère , 
Souvenez-Yous  aussi  que  je  suis  votre  mère  ; 
£t ,  malgré  les  soupçons  que  vous  avez  conçus. 
Venez  savoir  du  roi  ce  qu'il  croit  là-dessus. 


ACTE  QUATRIEME. 
SCÈNE  PREMIÈRE'. 

PRUSTAS,    ARSINOÉ,    ARASPE. 

PRUSIAS. 

Faites  venir  le  prince ,  Araspe. 

(Araspe  rentre.) 

Et  vous ,  madame  ^ 

'  Arsfnoé  Joac  précisément  le  rôle  de  la  femme  du  Maiade  imagi- 
naire, et  Priuias  celoi  du  Malade,  qnl  croit  sa  femme.  Très-souvent  des 
scènes  tragiques  ont  le  même  fond  que  des  scènes  de  comédie  ;  c'est 
alors  quil  faut  faire  les  plus  grands  efforts  pour  fortifier  par  le  style 
la  faiblesse  du  sujet.  On  ne  peut  cacher  entièrement  le  défaut ,  mais  on 
l'orne,  on  l'embellit  par  le  charme  de  la  poésie  :  ainsi  dans  Mithrfdate , 
dans  Britannicus ,  etc.  (V.) 
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Retenez  des  soupirs  dont  Tooft  me  percez  TAine. 
Quel  besoin  d'accabler  mon  cœur  de  vos  douleurs , 
Quand  tous  y  pouvez  tout  sans  le  secours  des  pleurs? 
Quel  besoin  que  ces  pleurs  prennent  Totre  défense  ^ 
Donté-je  de  son  crime  ou  de  votre  innocence? 
Et  reconnaissez-vous  que  tout  ce  qu'il  m'a  dit 
Par  quelque  impression  ébranle  mon  esprit  ? 

ABSINOé. 

Ab  !  seigneur ,  est-il  rien  qui  répare  Tiujure 
Que  fait  à  l'innocence  un  moment  d*imposture  ? 
Et  peut-on  voir  mensonge  assez  tôt  avorté 
Pour  rendre  à  la  vertu  toute  sa  pureté? 
Il  en  reste  toujours  quelque  indigne  mémoire 
Qui  porte  une  souillure  à  lapins  haute  gloire. 
Combien  en  votre  cour  est-il  de  médisants  ? 
Combien  le  prince  a>t-il  d'aveugles  partisans , 
Qui ,  sachant  une  fois  qu*on  m'a  calomniée , 
Croiront  que  votre  amour  m'a  seul  justifiée? 
Et  si  la  moindre  tache  en  demeure  à  mon  nom , 
Si  le  moindre  du  peuple  en  conserve  un  soupçon, 
Suis-je  digne  de  vous?  et  de  telles  alarmes 
Touchent-elles  trop  peu  pour  mériter  mes  larmes  ? 

PRUSUS. 

Ahl  c'est  trop  de  scrupule,  et  trop  mal  présumer 
D'un  mari  qui  vous  aime ,  et  qui  vous  doit  aimer. 
La  gloire  est  plus  solide  après  la  calomnie , 
Et  brille  d'autant  mieux  qu'elle  s'en  vit  ternie. 
Mais  voici  Nicomède,  et  je  veux  qu'aujourd'hui... 

SCÈNE   II. 
PRUSIAS,  ARSINOÉ,  NICOMÈDE,  ARASPff,  càRDU. 

ARSINOi. 

Grâce ,  gr&ce ,  seigneur ,  à  notre  unique  appui  ! 
Gr&ce  à  tant  de  lauriers  en  sa  main  si  fertiles  ! 
Grftoe  à  ce  conquérant ,  à  ce  preneur  de  villes  ! 
Grftoe... 

MGOMÈnE. 

De  quoi,  madame?  est-ce  d'avoir  conquis 
Trois  sceptres ,  que  ma  perte  expose  à  votre  fils  ? 
D'avoir  porté  si  loin  vos  armes  dans  l'Asie , 


ACIK  IV,  SCENE  II.  •;.«: 

Que  même  Totre  Rome  en  a  pris  jaloasie  ? 
D'aToir  trop  soatenn  la  majesté  des  rois? 
Trop  rempli  votre  cour  du  bruit  de  mes  exploits? 
Trop  du  grand  Annibal  pratiqué  les  masumes  ? 
S'il  faut  grâce  pour  moi ,  choisissez  de  mes  crimes , 
Les  ToilÀ  tous ,  madame  ;  et  si  tous  y  joignez 
l/avoir  cru  des  méchants  par  quelque  antre  gagnés , 
D'avoir  une  âme  ouverte ,  une  franchise  entière , 
Qui ,  dans  leur  artifice ,  a  manqué  de  lumière , 
C'est  gloire  et  non  pas  crime  à  qui  ne  voit  le  Jour 
Qu*au  milieu  d*une  armée ,  et  loin  de  votre  cour, 
Qui  n'a  que  la  vertu  de  son  intelligence  ' , 
Et,  vivant  sans  remords ,  marche  sans  défiance- 

ARsmo^ 
Je  m'en  dédis,  seigneur  :  il  n'est  point  criminel. 
S*U  m'a  voulu  noircir  d*un  opprobre  étemel , 
Il  n'a  fait  qu'obéir  à  la  haine  ordinaire 
Qu'imprime  à  ses  pardls  le  nom  de  belle-mère. 
De  cette  aversion  son  cœur  préoccupé 
M'impute  tous  les  traits  dont  il  se  sent  frappé. 
Que  son  mattre  Annibal,  malgré  la  foi  publique, 
S' abandonne  aux  fureurs  d'une  terreu r  panique  ; 
Que  ce  vieillard  confie  et  gloire  et  liberté 
Plutôt  au  désespoir  qu'à  Thospitalité; 
Ces  terreurs ,  ces  foreurs ,  sont  de  mon  artifice. 
Quelque  appas  que  lui-même  il  trouve  en  Laodice, 
C'est  moi  qui  fais  qu'Attale  a  des  yeux  comme  lui  ; 
C'est  moi  qui  force  Rome  à  lui  servir  d'appui  ; 
De  cette  seule  main  part  tout  ce  qui  le  blesse  ; 
Et  pour  venger  ce  maître  et  sauver  sa  maltresse, 
S'il  a  tAché ,  seigneur,  de  m'éloigner  de  vous. 
Tout  est  trop  excusable  en  un  amant  jaloux. 
Ce  faible  et  vain  effort  ne  touche  point  mon  âme. 
Je  sais  que  tout  mon  crime  est  d'être  votre  femme  ; 
Que  ce  nom  seul  l'oblige  à  me  persécuter  : 
Car  enfin  hors  de  là  que  peut-il  m'imputer  '? 
Ma  voix ,  depuis  dix  ans  qu'il  commande  une  armée , 
A-t-elle  refusé  d'enfler  sa  renommée! 
Et  lorsqu'il  l'a  fallu  puissamment  secourir, 

»  Cela  Teutdtre,  qui  ne  s'entmd  qu'avec  la  vertn.  (V.j 
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Que  la  moindre  longueur  Taurait  laissé  périr. 
Quel  autre  a  mieux  pressé  les  secours  nécessaires  ? 
Qui  Ta  mieux  dégagé  de  ses  destins  contraires  ? 
A-t-il  eu  près  de  vous  un  plus  soigneux  agent 
Pour  hâter  les  renforts  et  d'hommes  et  d'argent? 
Vous  le  savez ,  seigneur,  et  pour  reconnaissance, 
Après  l'avoir  servi  de  toute  ma  puissance , 
Je  vois  qu'il  a  voulu  me  perdre  auprès  de  vous  : 
Mais  tout  est  excusable  en  un  amant  jaloux  ; 
Je  vous  l'ai  déjà  dit 

Pa0814S. 

Ingrat,  que  peux-tu  dire? 

NICOMÈDE. 

Que  la  reine  a  pour  moi  des  bontés  que  J'admire. 
Je  ne  vous  dirai  point  que  ces  puissants  secours 
l>ont  elle  a  conservé  mon  honneur  et  mes  jours , 
Et  qu'avec  tant  de  pompe  à  vos  yeux  eUe  étale , 
Travaillaient  par  ma  main  à  la  grandeur  d'Attale; 
Que  par  mon  propre  bras  elle  amassait  pour  lui  » 
Et  préparait  dès  lors  ce  qu'on  voit  aujourd'hui. 
Par  quelques  sentiments  qu'elle  aye  été  poussée, 
J'en  laisse  le  ciel  juge ,  il  connaît  sa  pensée  ; 
Il  sait  pour  mon  salut  comme  elle  a  fait  des  vœux  ; 
Il  lui  rendra  justice ,  et  peut-être  à  tous  deux. 

Cependant,  puisque  enfin  l'apparence  est  si  belle , 
Elle  a  parlé  pour  moi ,  je  dois  parler  pour  elle , 
Et  pour  son  intérêt  vous  faire  souvenir 
Que  vous  laissez  longtemps  deux  méchants  à  punir. 
Envoyez  Métrpbate  et  Zenon  au  supplice. 
Sa  gloire  attend  de  vous  ce  digne  sacrifice  : 
Tous  deux  l'ont  accusée  ;  et  s'ils  s'en  sont  dédits 
Pour  la  faire  hinocente  et  charger  votre  fils, 
Ils  n'ont  rien  fait  pour  eux ,  et  leur  mort  est  trop  juste 
Après  s'êtrejoués  d'une  personne  auguste. 
L'offense  une  fois  faite  à  ceux  de  notre  rang 
Ne  se  répare  point  que  par  des  flots  de  sang  : 
On  n'en  fut  jamais  quitte  ainsi  pour  s'en  dédire. 
1 1  faut  sous  les  tourments  que  l'imposture  expire  ; 
Ou  vous  exposeriez  tout  votre  sang  royal 
A  la  légèreté  d'un  esprit  déloyal. 
L'exçmple  est  dangereux  et  hasarde  nos  vies. 
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S'il  met  en  si'ireté  de  telles  calomnies  '. 

ARBINOé. 

Quoi!  seigneur  Jes  punir  de  la  sincérité 

Qui  soudain  dans  leur  bouche  a  mis  la  vérité 

Qui  vous  a  contre  moi  sa  fourbe  découverte , 

Qui  vous  rend  votre  femme  et  m'arrache  à  ma  perte , 

Qui  TOUS  a  retenu  d'en  prononcer  Tarrèt; 

Et  couvrir  tout  cela  de  mon  seul  intérêt  I 

C  est  être  trop  adroit,  prince,  et  trop  bien  l'entendre  ^. 

PAU8IAS. 

Laisse  là  Métrobate ,  et  songe  à  te  défendre. 
Purge-toi  d'un  forfait  si  honteux  et  si  bas. 

H1C0HÊD8. 

M'en  purger  !  moi ,  seigneur  !  vous  ne  le  croyez  pas  ^  ! 
Vous  ne  savez  que  trop  qu*un  homme  de  ma  sorte , 
Quand  il  se  rend  coupable ,  on  peu  plus  haut  se  porte , 
Qu'A  lui  faut  un  grand  crime  à  tenter  son  devoir  * , 
Où  sa  gloire  se  sauve  à  Tombre  du  pouvoir. 

Soulever  votre  peuple,  et  jeter  votre  armée 
llodans  Its  intérêts  d'une  reine  opprimée  ; 
Venir,  le  bras  levé ,  la  tirer  de  vos  mains , 
Malgré  l'amour  d'Attale  et  l'effort  des  Romains , 
Et  fondre  en  vos  pays  contre  leur  tyrannie 
Avec  tous'vos  soldais  et  toute  l'Arménie  ; 

*  L'eipression  propre  «tait,  $*H  laine  de  UUet  eafomnUi  impunies. 
On  ne  met  point  la  calomnie  en  sftreté*  on  l'enbardit  par  l'impunité 
(V.) 

*  Ce  ton  bonrgeols  rend  encore  le  rôle  d'Arsinoé  plan  bas  et  plas 
petit.  L'accosatlon  d'un  aaaasalnat  devait  an  moins  Jeter  du  tragique 
dans  la  pièce  ;  mais  11  y  produit  à  peine  nn  faible  intérêt  de  curiosité. 
(V.) 

3  Ce  vers  est  beau ,  noble»  convenable  au  caractère  et  à  la  situation  ; 
il  fait  Toir  tous  les  défauts  précédents.  (V.) — Ce  vers  est  si  beau  ,  que 
Voltaire  s*en  est  ressouvenu  dans  (Xdipe ,  en  faisant  dire  à  Jocaste 
par  Philoctète  : 

Qal  ?  moi ,  de  teU  foifaiU  l  moi ,  dw  «MMtinatS  ! 

Et  qae  de  votre  époux...  Voiu  M  le  eroyes  pasl  (P.) 

4  Un  homme  de  sa  sorte i  pti  un  peu  plus  haut  se  porte ,  et  à  qui 
il  faut  un  ffrand  crime  à  tenter  son  devoir,  n'a  pas  un  style  digne  de 
ce  beau  vers  : 

M'en  purgrr  J  moi ,  seigneur!  vous  ne  le  croyez  pas. 

Il  y  a  de  la  grandeur  dans  ce  que  dit  Nlcoroède  ;  mais  11  faut  que  a 
grandeur  et  la  pureté  du  style  y  répondent.  (V.) 
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C'est  ce  que  pourrait  faire  un  homme  tel  que  moi , 
S*ii  pouvait  se  résoudre  à  vous  manquer  de  foi. 
La  fourbe  n'est  le  jeu  que  des  petites  âmes, 
Et  c'est  là  proprement  le  partage  des  femmes. 

Punissez  donc ,  seigneur,  Métrobate  et  Zenon  ; 
Pour  la  reine,  on  pour  moi,  fhites-vous-en  raison. 
A  ce  dernier  moment  la  conscience  presse; 
Pour  rendre  compte  aux  dieux  tout  respect  humain  cesse  ' , 
Et  ces  esprits  I^ers,  approchant  des  abois  * , 
Pourraient  bien  se  dédire  nne  seconde  fois. 

ARSIMOé. 

Seigneur... 

IfIGOHàBB. 

Paries ,  madame ,  et  dites  quelle  cause 
A  leur  juste  supplice  obstinément  s'oppose  ; 
Ou  laisseMious  penser  qu'aux  portes  du  trépas 
Ils  auraient  des  remords  qui  ne  tous  plairaient  pas. 

ABSINOé. 

Vous  voyez  à  quel  point  sa  haine  m'est  cruelle  ; 
Quand  je  le  justifie,  il  me  fait  criminelle  : 
Mais  sans  doute ,  seigneur ,  ma  présence  l'aigrit , 
Et  mon  éloignement  remettra  son  esprit: 
11  rendra  quelque  calme  à  son  cœur  magnanime , 
Et  lui  pourra  sans  doute  épargner  plus  d'un  crime. 

Je  ne  demande  point  que  par  compassion 
Vons  assuriez  nn  sceptre  à  ma  protection  ^, 
Ni  que,  pour  garantir  la  personne  d'Attale, 
Vous  partagiez  entre  eux  la  puissance  royale  ; 
Si  vos  amis  de  Rome  en  oui  pris  quelque  soin , 
C'était  sans  mon  aven ,  je  n^  ai  pas  besoin. 
Je  n'aime  point  si  mal  que  de  ne  vous  pas  suivre  4 , 
Sitôt  qu'entre  mes  braa  vous  cesserez  de  vivre; 
Et  sur  votre  tombeau  mes  premièreB  douleurs 
Verseront  tout  ensemble  et  mon  sang  et  mes  pleurs. 

>  Ces  Idées  sont  belles  et  Justes.  (Y.) 

>  Cette  expression  des  abois ,  qui  par  elle-inéme  n'est  pas  noblr, 
n'est  plus  d'usage  ai^ourd'haU 

3  lAs  sens  n'est  pas  assez  clair;  elle  veut  dire ,  quê  ma  protsedom  as- 
sure le  sceptre  à  mon  JUs.  (V.) 

4  Cela  n'est  pas  français  ;  il  fallait ,  fe  vous  aime  trop  pour  ne  vous 
pas  suivre  :  oa  plutôt  il  ne  fallait  pas  eiprimer  ce  aenanent .  qui  est 
admirable  quand  il  est  vrai,  ridicule  quand  il  est  faux.  (V.) 
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PRUSIA8. 

Ah  !  madame  ! 

ARSINOÉ. 

Oui ,  seigneur,  cette  heure  infortunée 
Par  Y06  derniers  soupirs  clora  ma  destinée  ; 
Et,  puisque  ainsi  jamais  il  ne  sera  mon  roi, 
Qu'aî-j«  à  craindre  de  lui  ?  que  peut-il  contre  moi  ? 
Tout  ce  que  je  demande  en  faveur  de  ce  gage , 
I>e  ce  fils  qui  déjà  lui  donne  tant  d'ombrage , 
C'est  que  chez  les  Romains  il  retourne  achcTcr 
Des  jours  que  dans  leur  sein  vous  fîtes  élever  ; 
Qu'il  retourne  y  traîner,  sans  péril  et  sans  gloire , 
De  votre  amour  pour  moi  l'impuissante  mémoire. 
Ce  grand  prince  vous  sert ,  et  vous  servira  mieux 
Quand  il  n'aura  p!us  rien  qui  lui  blesse  les  yeux  : 
Et  n'appréhendez  point  Rome,  ni  sa  vengeance  ; 
Contre  tout  son  pouvoir  il  a  trop  de  vaillance  : 
Il  sait  tous  les  secrets  du  fameux  Annibal, 
De  ce  héros  à  Rome  en  tous  lieux  si  fatal , 
Que  l'Asie  et  l'Afrique  admirent  l'avantage 
Qu'en  tire  Antiochus ,  et  qu'en  reçut  Carthage. 

Je  me  retire  donc,  afin  qu'en  liberté 
Les  tendresses  du  sang  pressent  votre  bonté  ; 
Et  je  ne  veux  plus  voir  ni  qu'en  votre  présence 
Un  prince  que  j'estime  indignement  m'offense , 
Ni  que  je  sois  forcée  à  vous  mettre  en  courroux 
Contre  un  fils  si  vaillant  et  si  digne  de  vous.  _ 

SCÈNE  IIL 
PRUSIAS,   NICOiMÈDE,   ARASPË. 

PRUSIAS. 

Nioomède ,  en  deux  mots ,  ce  désordre  me  fâche  ' . 
Quoi  qu'on  t'ose  imputer ,  je  ne  te  crois  point  Uche . 
Mais  donnons  quelque  chose  k  Rome  qurse  plaint, 
Et  tâchons  d'assurer  la  reine  qui  te  craint  *. 

>  Le  mot  fâcher  est  bien  bourgeois.  Ce  vers  comique  et  trivial  Jett« 
du  ridicule  sur  le  caractère  de  Pruslas,  et  fait  trop  apercevoir  au 
spectateor  que  toute  l'intrigue  de  cette  tragédie  n'est  qu'une  tracasserie» 
(V.) 

*  Le  mot  à'assurer  n'est  pas  français  ici ,  il  faut  de  rassurer  :  (ui 


292  NICOMÊDE. 

J'ai  tendresse  pour  toi ,  j'ai  paaskm  pour  elle  ; 
Et  je  ne  reai  pas  voir  cette  haine  étemelle , 
Ni  que  des  sentiments  que  j*aime  à  Toir  durer 
Ne  régnent  dans  mon  cœur  que  pour  le  déchirer. 
J*y  veux  mettre  d'accord  Tamour  et  la  nature  : 
Être  père  et  mari  dans  cette  conjoncture... 

mCOHÈDB. 

Seigneur,  voulez-vous  bien  vous  en  fier  à  moi? 
Ne  soyez  l'un  ni  l'autre. 

PRUSIAS. 

Et  quedois-jeétre? 

KIGOMÈDE. 

Roi. 
Reprenez  hautement  ce  noble  caractère. 
Un  véritable  roi  n*e8t  ni  mari  ni  père; 
il  regarde  son  trône,  et  rien  de  plus.  Régnez; 
Rome  vous  craindra  plus  que  vous  ne  la  craignez  ' . 
Malgré  cette  puissance  et  si  vaste  et  si  grande , 
Vous  pouvez  déjà  voir  comme  elle  m'appréhende, 
ComÛen  en  me  perdant  elle  espère  gagner , 
Parce  qu'elle  prévoit  que  je  saurai  régner. 

PRUSI48. 

Je  règne  donc ,  ingrat ,  puisque  tu  me  l'ordonnes  ; 
Choisis,  ou  Laodice,  ou  mes  quatre  couronnes  : 
Ton  roi  fait  ce  partage  entre  ton  frère  et  toi  ; 
Je  ne  suis  plus  ton  père ,  obéis  à  ton  rot. 

mCOHÈDE. 

Si  vous  étiez  aussi  le  roi  de  Laodice , 

Pour  l'offrir  k  mon  choix  avec  quelque  justice , 

assure  une  vérité  ;  on  rassure  une  âme  intimidée.  (V.)  —  Mous  avons 
déJA  opposé  à  cette  décision  de  Voltaire  un  exemple  tiré  de  Raelne. 
Etther  nous  en  offre  un  second  t 

O  bonté  qui  m'aware  «atant  qu'elle  m'boaore  !  (P.) 

I  Ce  morceau  sublime.  Jeté  dans  cette  comédie ,  fait  voir  combien  le 
reste  est  petit.  Il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  beau  dans  les  meilleures 
pièces  de  CorneUle.  Ce  vrai  sublime  fait  sentir  combien  Tampoolé  doit 
déplaire  aux  esprits  bien  faits.  Il  n'j  a  pas  on  mot  dans  ces  quatre  rers 
qui  ne  soit  simple  et  ooble;  rien  de  trop  ni  de  trop  peu  ;  l'idée  est  grande, 
▼rate,  bien  placée,  bien  exprimée.  Je  ne  connais  point  dans  les  andeos 
de  passage  qui  l'emporte  sur  celul-d.  11  fallait  que  toute  la  pièce  fût  sur 
ce  ton  héroïque.  Je  ne  veux  pas  dire  que  tout  dolre  tendre  au  sublime . 
car  alors  il  n'y  en  aurait  point  ;  mais  tout  doit  être  noble.  Nicomèdc 
Insulte  ici  un  peu  son  père,  mais  Prusias  le  mérite.  (V.i 
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Je  TOUS  demaDderais  le  loisir  d'y  penser  : 
Mais  enfin  pour  tous  plaire ,  et  ne  pas  l'ofTenser , 
J*obéirai,  seigneur ,  sans  répliques  friToIes, 
A  Tos  intentions ,  et  non  à  vos  paroles. 

A  ce  frère  si  cher  transportez  tous  mes  droits. 
Et  laissez  Laodice  en  liberté  do  cImûx. 
Voilà  quel  est  le  mien. 

PBiniàs. 
Quelle  bassesse  d'Ame  ! 
Onelle  fureur  f  aveugle  en  faTeur  d'une  femme  ! 
Tu  la  préfères ,  lâche  !  k  ces  prix  glorieux 
Que  ta  Taleur  unit  au  bien  de  tes  aïeux! 
Après  cette  infamie  es-tu  digne  de  viTre  >  ? 

NICOHÈOB. 

Je  crois  que  Totre  exemple  est  glorieux  à  suivre  : 
Ne  préférez-Tous  pas  une  femme  à  ce  fils 
Par  qui  tous  ces  États  aux  Tùtres  sont  unis  ? 

PRUSIAS. 

Me  Tois-tu  renoncer  pour  elle  an  diadème  ? 

NICOMÈOB. 

Me  Toyez-Tous  pour  l'autre  y  renoncer  moi-même  ? 

Que  cédé-je  à  mon  frère  en  cédant  vos  États  ? 

Ai-je  droit  d'y  prétendre  avant  votre  trépas? 

Pardonnez-moi  ce  mot,  il  est  f&chenx  à  dire  : 

Mais  un  monarque  enfin  comme  un  autre  homme  expire  '  ; 

Et  vos  peuples  alors ,  ayant  besoin  d'un  roi , 

Voudront  choisir  peut-être  entre  ce  prince  et  mol. 

Seigneur,  nous  n'avons  pas  si  grande  ressemblance , 
Qu'il  faille  de  bons  yenx  pour  y  voir  différence  ; 
Et  ce  vieux  droit  d'atnesse  est  souvent  si  puissant , 
Que  pour  remplir  un  trône  il  rappelle  un  absent. 
Que  si  leurs  sentiments  se  règlent  sur  les  vôtres , 
Sous  le  joug  de  vos  kûs  j'en  ai  bien  rangé  d'autres  ; 

>  Prnsias  ne  doit  point  traiter  son  flis  de  lâche,  ni  lui  dire  quil  est 
indigne  de  vivre  aprét  cette  infamie  :  il  doit  avoir  assez  d'esprit  pour 
entendre  ce  qne  lui  dit  son  fils ,  et  que  ce  prince  lui  expiiqne  bientôt 
après.  (V.) 

*  Quoique  ce  vers  selt  un  peu  prosaïque ,  il  est  si  vrai ,  si  ferme ,  si 
naturel ,  si  convenable  au  caractère  de  Nlcomède ,  qu'il  doit  plaire 
beaucoup  ,  ainsi  que  le  reste  de  la  tirade.  On  aime  ces  vérités  dures 
etflères,  surtout  quand  elles  sont  dans  la  bouche  d'un  persénnage  qui 
\f9  relève  encore  par  sa  situation.  (V.) 

25. 
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£t ,  dussent  vos  Romains  en  être  enoor  jaloux , 
Je  ferai  bien  pour  moi  ce  que  j'ai  bit  pour  vous. 

PE0SU8. 

J*y  donnerai  bon  ordre. 

mCOMiDE. 

Oai,  ai  leur  artifice 
De  votre  sang  par  tous  se  fait  un  sacrifice; 
Autrement  tos  États  à  ce  prince  livrés 
Ne  seront  en  ses  mains  qu'autant  que  vous  Tivrez. 
Ce  n'est  point  en  secret  que  je  vous  le  déclare  ; 
Je  le  dis  à  lui-même ,  afin  qu'il  s'y  prépare  : 
Le  Toilà  qui  m'entend. 

PftUSIAS. 

Va ,  sans  verser  mon  sang , 
Je  saurai  bien ,  ingrat ,  l'assnrer  en  ce  rang  ; 
Et  demain... 

SCÈNE  IV. 
PRUSUS,  NICOMÈDE,  ATTALE,  FLAMINIUS,  ARASPE. 

GARDES. 

FLàMiivres. 
Si  pour  moi  vous  êtes  en  colère , 
Seigneur,  je  n'ai  reçu  qu'une  ofTense  légère  : 
Le  sénat  en  effet  pourra  s'en  indigner  ; 
Mais  j'ai  quelques  amis  qui  sauront  le  gagner. 

PRUSIAS. 

Je  lui  ferai  raison  ;  et  dès  demain  Attale 
Recevra  de  ma  main  la  puissance  royale  : 
Je  le  fais  roi  de  Pont,  et  mon  seul  héritier. 
Et  quant  à  ce  rebelle ,  à  ce  courage  fier, 
Rome  entre  vous  et  lui  jugera  de  l'outrage  : 
Je  veux  qu'au  lieu  d' Attale  il  lui  serve  d'otage  ; 
Et ,  pour  l'y  mieux  conduire,  il  vous  sera  donné  y 
Sitôt  qu'il  aura  vu  son  frère  couronné  ^ 

*  Pourquoi  cette  Idée  soudaine  d'envoyer  Nicomède  À  Rome?  elle 
paratt  bizarre.  Flamlnius  ne  l'a  polot  demandé,  il  n'en  a  Jamais  été 
question.  Pnistas  est  nn  peu  comme  les  vieillards  de  comédie,  qui  pren- 
nent des  résolutions  outrées ,  quand  on  leur  a  reproché  d'être  trop 
faibles.  Il  est  bien  Iftcbe .  dans  sa  colère ,  de  remettre  son  flls  afn« 
entre  leA  mains  de  Flaminius,  son  ennemi.  (V.) 
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MCOMÈOE. 

Vous  m'enverrez  à  Rome  ! 

PRUSIAS. 

Ont*y  fera  justice. 
Va ,  va  lui  demander  ta  obère  Laodice. 

NIOOHÈDS. 

J'irai ,  j'irai ,  seigneur ,  ?ous  le  touIoz  ainsi  ; 
Et  j'y  serai  plus  roi  que  tous  n'êtes  ici. 

FL4IIINIUS, 

Rome  sait  vos  hauts  faits,  et  déjà  tous  adore  '. 

MIGOHàl>B. 

Tout  beau ,  Flaminins  \  je  n'y  suis  pas  encore  : 
La  route  en  est  mal  sûre,  à  tout  considérer  : 
Et  qui  m'y  conduira  pourrait  bien  s^égarer. 

peusiàs. 
Qu'on  le  remène ,  Araspe  ;  et  redoublez  sa  garde.  ; 

(à  Atule.) 
Toi ,  rends  grâces  à  Rome,  et  sans  cesse  r^rde 
Que ,  oonmM  son  pouvoir  est  la  source  do  tien , 
En  perdant  son  appui  tu  ne  seras  plus  rien. 

Vous ,  seigneur,  excusez  si,  me  trouvant  en  peiin; 
De  ciielqoes déplaisirs  que  m'a  fait  voir  la  reine, 
Je  vais  l'en  consoler ,  et  vous  laisse  avec  lai. 
Âttale ,  encore  un  coup ,  rends  grftce  à  ton  appui. 

SCÈNE  V. 
FLAMINIUS,  ATTALE. 

ATTA^K. 

Seigneur ,  que  vous  dirai-je  après  des  avantages 

Qui  sont  même  trop  grands  pour  les  plus  grands  courages 

Vous  n'avez  point  de  borne,  et  votre  affection 

Passe  votre  promesse  et  mon  ambition. 

Je  l'avouerai  pourtant,  le  trtoe  de  mon  père 

Ne  fan  pas  le  bonheur  que  plus  je  considère  : 

Ce  qui  touche  mon  cœur,  ce  qui  charme  mes  sens , 

C'est  Laodioe  acquise  à  mes  vœux  innocents. 

La  qualité  de  roi  qui  me  rend  digne  d'elle... 

FLAMUIIUS. 

Ne  rendra  pas  son  cœur  à  vos  vœux  moins  rebelle. 

'  Autre  ironie,  aussi  froide  que  ic  mot  voiui  adore  est  déplut ô.  (V.) 
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ATTàLE. 

Seiguear,  l'occasion  fait  un  cœur  difTérent  : 
I/ailleuTS ,  c'est  l'ordre  exprès  de  son  père  mourant  ; 
Et  par  son  propre  aveu  la  reine  d'Arménie 
Est  due  à  riiéritier  du  roi  de  Bitbynie. 

flàhhous. 
Ce  n'est  pas  loi  pour  elle  ;  et,  reine  comme  elle  est , 
Cet  ordre ,  à  bien  parler,  n'est  que  ce  qui  lui  platt. 
Aimerait-^lle  en  tous  l'éclat  d^m  diadème 
Qu'on  vous  donne  aux  dépens  d'un  grand  prince  qu'elle  aime; 
En  vous  qui  la  privez  d'un  si  cher  protecteur  ; 
En  vous  qui  de  sa  chute  êtes  l'unique  auteur? 

ATTALE. 

Ce  prince  hors  d'ici ,  seigneur,  que  fera-t-elie  ? 
Qui  contre  Rome  et  nous  soutiendra  sa  querelle  ? 
Car  j'ose  me  promettre  enoor  votre  secours. 

FLAMINIOS. 

Les  choses  quelquefois  prennent  un  autre  cours; 
Pour  ne  vous  point  flatter,  je  n'en  veux  pas  répondre. 

ATTAIf. 

Ce  serait  bien ,  seigneur ,  de  tout  point  me  confondre , 
Et  je  serais  moins  roi  qu'un  objet  de  pitié , 
Si  le  bandeau  royal  m'ôtait  votre  amitié. 
Mais  je  m'alarme  trop ,  et  Rome  est  plus  égale  : 
N'en  avezrvous  pas  l'ordre? 

ÇLAMINIUS. 

Oj4,  pour  le  prince  Attale, 
Pour  un  homme  en  son  sein  nourri  dès  le  berceau  : 
Mais  pour  le  roi  de  Pont  il  faut  ordre  nouveau. 

ATTALE. 

Il  faut  ordre  nouveau  !  Quoi  I  se  pourrait-il  faire 
Qu'à  l'œuvre  de  ses  mains  Rome  deytnt  contraire  ; 
Que  ma  grandeur  naissante  y  fit  quelque  jaloux  ? 

FLAHINTOS. 

Que  présumez-vous,  prince  ?  et  que  me  dites- vous? 

ATTALE. 

Vous-même  dites-moi  comme  il  faut  que  j'explique 
Cette  inégalité  de  votre  république. 

FLAMINIUS. 

Je  vais  vous  l'expliquer,  et  veux  bien  vous  guérir 
P*une  erreur  dangereuse  où  vous  semblez  courir. 
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Rome»  qui  tous  servait  auprès  de  Laodice , 
Pour  vous  doQuer  son  trône  eût  fait  une  injustice  ; 
Son  amitié  pour  tous  lui  faisait  cette  loi  : 
Mais  par  d'autres  moyens  elle  tous  a  fait  roi  ; 
Et  ie  soÎD  de  sa  gloire  à  présent  la  dispense  , 
De  se  porter  pour  tous  à  cette  Tiolence. 
Laissez  donc  cette  reine  en  pleine  liberté , 
Kt  tournez  tos  désirs  de  quelque  autre  côté. 
Rome  de  votre  hymen  prendra  soin  elle-même. 

ATT4LB. 

Mais  s'il  arriTe  enfin  que  Laodice  m'aime? 

FLAHINIUS. 

Ce  serait  mettre  encor  Rome  dans  le  hasard 
Que  l'on  crût  artifice  ou  force  de  sa  part  '  ; 
Cet  hymen  jetterait  une  ombre  sur  sa  gloire. 
Prince ,  n'y  pensez  plus ,  si  tous  m'en  pouTez  croire. 
Ou ,  si  de  mes  conseils  tous  faites  peu  d'état , 
N'y  pensez  plus  du  moins  sans  l'aveu  du  sénat. 

ATTALB. 

A  voir  quelle  fVoideur  à  tant  d'amour  succède , 
Rome  ne  m'aime  pas  ;  elle  hait  Nicomède  ^  : 
Et  lorsqu'à  mes  désirs  elle  a  fdnt d'applaudir, 
Elle  a  voulu  le  perdre,  et  non  pas  m'agrahdir. 

FLAHINIUS. 

Pour  ne  vous  faire  pas  de  réponse  trop  rude 
Sur  ce  beau  coup  d'essai  de  votre  ingratitude, 
Suivez  votre  caprice,  offensez  vos  amis; 
Vous  êtes  souverain,  et  tout  vous  est  permis  : 
Mais  puisque  enfin  ce  jour  vous  doit  faire  connaître 
Que  Rome  vous  a  fait  ce  que  vous  allez  être , 
Que ,  perdant  son  appui ,  vous  ne  serez  plus  rien, 
Que  le  roi  vous  l'a  dit,  souvenez-vous-en  bien. 

*  La  plupart  de  tous  cet  vers  sont  des  barbarismes  :  celui-ci  en  est 
un  ;  il  veut  dire ,  ee  ierait  exposer  le  sénat  à  passer  pour  un  fourbe 
ou  pour  un  tifran,  (V.) 

*  Ce  vers  excellent  est  fait  pour  servir  de  maxime  à  Jamais.  (V.) 
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SCÈNE  VI. 

ATTALE. 

Atlale,  était-ce  ainsi  que  régnaient  tes  ancêtres  *  ? 
Yeux-tu  le  nom  de  roi  pour  avoir  tant  de  maîtres? 
Ah  !  ce  titre  à  ce  prix  déjà  m*est  importun  : 
S'il  nous  en  faut  avoir,  du  moins  n'en  ayons  qu'mi. 
Le  ciel  nous  Ta  donné  trop  grand,  trop  magnanime , 
Pour  souffrir  qu'aux  Romains  il  serve  de  victime. 
Montrons-leur  hautement  que  nous  avons  des  yeux. 
Et  d'un  si  rude  joug  affranchissons  ces  lieux. 
Puisqu'à  leurs  intérêts  tout  ce  qu'ils  font  s'applique. 
Que  leur  vaine  amitié  cède  à  leur  politique, 
Soyons  à  notre  tour  de  leur  grandeur  jaloux , 
Et  comme  ils  font  pour  eux  faisons  aussi  pour  nous  *. 


ACTE  CINQUIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ARSINOÉ,  ATTALE. 

ARSINOÉ. 

J'ai  prévu  ce  tumulte ,  et  n'en  vois  rien  a  craindre  ; 

*  Dans  ce  monologue,  qui  prépare  le  dénoûment,  on  aime  à  Toir 
le  prince  Attale  prendre  les  sentiments  qui  conTienaent  au  fils  d^ui 
roi,  qui  va  régner  kUnnème  t  mais  Flandntns  lui  a  laissé  trte^mdcai- 
ment  voir  que  Rome  liait  Nicomède  sans  aimer  Attale  ;  mab  si  FU- 
minius  est  un  peu  maladroit  «  Attale  est  un  peu  Imprudent  d'aban- 
donner tout  d'un  coup  des  protecteurs  tels  que  les  Romains,  qui  l'ont 
élevé,  qui  Tiennent  de  le  eouronaer  ;  et  cela  en  faTenr  d'un  pitaoe 
qui  l'a  toujours  traité  avec  on  mépris  insultait  qu'on  ne  pardonne  ja> 
mais.  Rien  de  tout  cela  ne  parait  ni  naturel,  ni  bien  conduit,  ai  inté- 
ressant; mais  le  monologue  plaît,  parce  qull  est  noble.  Il  est  tonjours 
désagréable  de  voir  un  prince  qui  ne  prend  une  résolution  noble  qœ 
parce  qu'il  s'aperçoit  qu'on  l'a  Joué ,  qu'on  l'a  mi^rlsé  :  Je  ne  sais 
s'il  n'eût  pas  mieux  valu  qu'il  eût  puisé  ces  nobles  senUments  dans 
son  caractère,  A  la  Tue  des  Iftches  intrigues  qu'on  faisait,  même  en  sa 
faveur,  contre  son  frère.  (V.) 

'  Ce  vers  est  encore  du  style  comique.  (V.) 
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Comme  un  momeDt  rallume,  un  moment  peut  réteiiidre; 

Et  si  l'olwcurité  laisse  croître  ce  bruit, 

Le  jour  dissipera  les  vapeurs  de  la  nuit 

Je  me  fàdie  bien  moins  qu'un  peuple  se  mutine 

Que  de  Toir  que  ton  coeur  dans  son  amour  s'obstine. 

Et,  d'une  indigne  ardeur  Iftchemaat  embrasé, 

Ne  rend  pmnt  de  mépris  à  qui  t'a  méprisé. 

Venge-toi  d'une  ingrate ,  et  quitte  uue  cruelle, 

A  présent  que  le  sort  fa  mis  au-dessus  d'elle. 

Son  trône,  et  non  ses  yeux ,  avait  dû  te  charmer  : 

Tu  vas  régner  sans  die  ;  à  qud  propos  l'aimer  ? 

Porte,  porte  ce  cœur  à  de  plus  douces  chaînes. 

Puisque  te  voilai  roi,  l'Asie  a  d'autres  reines. 

Qui ,  Imn  de  te  donner  des  rigueurs  k  souffrir , 

T'épargneront  bientôt  la  pdne  de  t'ofTrir. 

ATT4LB. 

Mais,  madame... 

ARSINOÉ. 

Eh  bien  !  soit,  je  veux  qu'elle  se  rende  : 
Prévois-tu  les  mallieurs  qu'ensuite  j'appréhende  ? 
Sitôt  que  d'Arménie  elle  t'aura  fait  roi. 
Elle  t'engagera  dans  sa  haine  pour  moi. 
Mais ,  ô  dieux  !  pourra-t-dic  y  borner  sa  vengeance? 
Pourras-tu  dans  son  lit  dormir  en  assurance? 
Et  refusera-t-dle  à  son  ressentiment 
Le  fer  ou  le  poison  pour  venger  »>n  amant? 
Qu'est-ce  qu'en  sa  fureur  une  femme  n'essaie? 

ATTALE. 

Que  de  fausses  raisons  pour  me  cacher  la  vraie  ! 
Rome,  qui  n'aime  pas  à  voir  un  puissant  roi , 
L'a  craint  en  Nicoméde ,  et  le  craindrait  en  moi. 
Je  ne  dois  plus  prétendre  k  l'hymen  d'une  reine , 
Si  je  ne  veux  déplaire  à  notre  souveraine  ; 
Et  puisque  la  fftcher  ce  serait  me  trahir , 
Afin  qu'elle  me  souffre,  il  vaut  mieux  obéir. 
Je  sais  par  quels  moyens  sa  sagesse  profonde 
S'achemine  à  grands  pas  à  l'empire  du  monde. 
Aussitôt  qu'un  État  devient  un  peu  trop  grand , 
Sa  chute  doit  guérir  l'ombrage  qu'dle  en  prend  *. 

*   On   Dc  guérit  point  un  ombrage  :  cette  expression  est  impro- 
pre. (VJ 
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C'est  blesser  les  Romains  que  faire  une  conquête , 

Que  mettre  trop  de  bras  sous  une  seule  tête  '  ; 

Et  leur  guerre  est  trop  juste  après  cet  attentat 

Que  fait  sur  leur  grandeur  un  tel  crime  d'État  ^ 

Eux  f  qui  pour  gouverner  sont  les  proniers  des  hemoMS, 

Veulent  que  sous  leur  ordre  on  soit  ce  que  nous  sommes , 

Veulent  sur  tous  les  rois  un  si  haut  ascendant 

Que  leur  empire  seul  demeure  indépendant. 

Je  les  connais ,  madame,  et  j'ai  vu  cet  ombrage 
Détruire  Antiochus ,  et  renverser  Carthage  '. 
De  peur  de  choir  coDune  eux ,  je  veux  bien  m'abaisser. 
Et  cède  à  des  raisons  que  je  ne  puis  forcer  ^. 
D'autant  plus  justement  mon  impuissance  y  cède. 
Que  je  vois  qu'en  leurs  mains  on  livre  Nicomède. 
Un  si  grand  ennemi  leur  répond  de  ma  foi; 
C'est  un  lion  tout  prêt  à  déchatner  sur  moi. 

ARsnfoé. 
C'est  de  quoi  je  voulais  vous  faire  confidence  : 
Mais  vous  me  ravissez  d'avoir  cette  prudence. 
Le  temps  pourra  changer;  cependant  prenez  soin 
D'assurer  des  jaloux  dont  vous  avez  besoin  ^. 

SCÈNE  II«. 
.  LAMINIUS,  ARSINOÉ,  ATTALE. 

ARSlNOé. 

Seigneur,  c'est  remporter  une  liaute  victoire 
Que  de  rendre  un  amant  capable  de  me  croire  : 
J'ai  su  le  ramener  aux  termes  du  devoir. 
Et  sur  lui  la  raison  a  respns  son  pouvoir. 

*  Mettre  det  bras  tout  une  tête  !  (V.) 

•  ITn  attentat  qu'un  crime  d'État  fait  tur  une  grandeur,  c  m<  à 
la  fois  un  solécisme  et  an  barbarisme.  (Y.) 

>  Un  ombrage  qui  a  détruit  Carthage! {S ^ 

4  Det  raitont  qu'on  ne  peut  forcer,  c'est  an  barbarisme.  (V.) 

'  jétturer  det  jaloux  ne  s'entend  point  Quelque  sens  qu'on  donne 
à  cette  phrase ,  elle  est  inintellitfible.  (V.) 

<  Cette  scène  paraît  jeter  un  peu  de  ridicule  sur  la  reine.  FUmlnhu 
vient  l'avertir,  eile  et  son  flls,  qu'il  n'est  pas  sage  de  parler  de  tonte 
autre  chose  que  d'une  sédition  qui  est  à  craindre,  et  lui  oil«  de  vieni 
exemples  de  l'histoire  de  Rome  ;  au  lieu  de  s'adresser  au  roi .  U  vient 
parler  à  sa  femme  :  c'est  traiter  ce  roi  en  vieillard  de  comédie  qui 
n'est  pas  le  maître  chez  lul.(V.) 
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VUMlMVt, 

Madame ,  voyez  donc  si  toos  serez  capable 
De  rendre  écornent  ce  peuple  raisonnable. 
Le  mal  croit  ;  il  est  temps  d'agir  de  yotre  part , 
On  qoand  tous  le  vondrei ,  voos  le  voudrez  trop  tard. 
Ne  TOUS  figurez  plus  que  ce  soit  le  confondre 
Que  de  le  laisser  faire,  et  ne  lui  point  répondre. 
Rome  autrefois  a  tu  de  ces  émotions , 
•  Sans  embrasser  jamais  vos  résolutions. 
Qoand  il  fallait  calmer  toute  une  populace , 
Le  sénat  n'épargnait  promesse  ni  menace , 
£t  rappelait  par  là  son  escadron  mutin 
Et  du  mont  Quirinal  et  du  mont  Aventin , 
Dont  il  l'aurait  vu  faire  une  horrible  descente , 
S*il  eût  traité  longtemps  sa  fureur  d'impuissante, 
Kt  Veut  abandonnée  à  sa  confusion , 
Comme  tous  semblés  foire  en  cette  occasion. 

ARSINOé. 

Après  ce  grand  exemple  en  vain  on  délibère  : 
Ce  qu'a  fait  le  sénat  montre  ce  qu'il  faut  faire  ; 
Etle  roi...  Mais  il  vient. 

SCÈINE  IIL 

PRUSIAS,  ARSINOÉ,  FLAMINIUS,  ATTALE. 

PROSlilS. 

Je  ne  puis  plus  douter , 
Seigneur,  d'où  yi&d  le  mal  que  je  vois  éclater  : 
Ces  mutins  ont  pour  chefs  les  gens  de  Laodice. 

FLAHimUS. 

J'en  avais  soupçonné  d^à  son  artifice. 

ATT4LE. 

Ainsi  votre  tendresse  et  vos  soins  sont  payés  «  ! 

FLàMliaDS. 

Seigneur,  il  fiiut  agir;  et,  si  vous  oa'en  croyez... 
*  C'eit  Ici  une  ironie  d'Attale  ;  il  a  dessein  de  sauver  Micom^dc 
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SCÈNE  IV. 

PRÙSEAS,  ARSINOÉ,  FLAMINIUS,  ATTALE ,  CLÉON E. 

CLÉOME. 

Tout  est  perdu ,  madame ,  à  moins  d'un  prompt  remède  : 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  demande  Nicomède; 
Il  commence  lui-même  à  se  faire  raison, 
Et  Tient  de  déchirer  Métrobate  et  Zenon. 

ÀRSINOé. 

Il  n'est  donc  plus  à  craindre ,  il  a  pris  ses  victimes  : 
Sa  fureur  sur  leur  sang  va  consumer  ses  crimes  ; 
Elle  s'applaudira  de  cet  illustre  efifet. 
Et  croira  Nicomède  amplement  satisfait. 

FLàMlNlUS. 

Si  ce  désordre  était  sans  chefs  et  sans  conduite , 
Je  voudrais ,  comme  vous,  en  craindre  moins  la  suite; 
Le  peuple  par  leur  mort  pourrait  s'être  adoud  ; 
Mais  un  dessein  formé  ne  tombe  pas  ainsi  : 
Il  suit  toujours  son  but  jusqu'à  ce  qu'il  l'emporte; 
Le  premier  sang  versé  rend  sa  fureur  plus  forte  ; 
Il  l'amorce ,  il  l'achame,  il  en  éteint  l'horreur , 
Et  ne  lui  laisse  plus  ni  pitié  ni  terreur. 

SCÈNE  V, 

PRUSIAS,  FLAMINIUS,  ARSINOÉ,  ATTALE,  CLÉONE. 
ARASPE. 

ARASPE. 

Seigneur ,  de  tous  côtés  le  peuple  vient  en  ibule  ; 
De  moment  en  moment  votre  garde  s'écoule  ; 
Et,  suivant  lés  discours  qu'ici  même  j'entends , 
Le  prince  entre  mes  mains  ne  sera  pas  longtemps  ; 
Je  n'en  puis  plus  répondre. 

PRUSIAS. 

Allons ,  allons  le  rendre , 
Ce  précieux  objet  d'une  amitié  si  tendre. 
Obéissons,  madame ,  à  ce  peuple  sans  foi , 
Qui ,  las  de  m'obéir ,  en  veut  faire  son  roi  ; 
Et  du  haut  d'un  balcon ,  pour  calmer  la  tempête , 
Sur  ses  nouveaux  sujets  faisons  voler  sa  tête. 
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ATTALfi. 

Ah,  seigneur! 

FEU81AS. 

C'est  ainsi  qu'il  lui  sera  rendu  : 
A  qui  le  cherche  ainsi ,  c'est  ainsi  qu'il  est  dû. 

ATTALB. 

Ah  !  seigneur ,  c'est  tout  perdre ,  et  livrer  à  sa  rage 
Tout  ce  qui  de  plus  près  touche  Totre  courage  '  ; 
^  Et  j'ose  dure  ici  que  votre  m^esté 
Aura  peme  eUe-ro^e  à  trouver  sûreté. 

PHCSUS. 

Il  iant  donc  se  résoudre  à  tout  ce  qu'il  m'ordonne , 
Loi  rendre  Nicomède  aveoque  ma  couronne  : 
Je  n'ai  point  d'autre  choii  ;  et,  s'il  est  le  plus  Tort , 
Je  dois  à  son  idole  ou  mon  sceptre  ou  la  mort. 

FLAIHNIUS. 

Seigneur,  quand  ce  dessein  aurait  quelque  justice , 
Est-ce  à  vous  d'ordonner  que  ce  prince  périsse  ? 
Quel  pouvoir  sur  ses  jours  vous  demeure  permis  ? 
Cest  Fotage  de  Rome,  et  non  plus  votre  fils'  : 
Je  dois  m'en  souvenir  quand  son  père  Toublie. 
C'est  attenter  sur  nous  qu'ordonner  de  sa  vie  : 
J'en  dois  compte  au  sénat,  et  n'y  puis  consentir. 
Ma  galère  est  au  port  toute  prête  à  partir , 
Le  palais  y  répond  par  la  porte  secrète  : 
Si  vous  le  voulez  perdre,  agréez  ma  retraite; 
Souffrez  que  mon  départ  fasse  otmnaltre  à  tous 
Que  Rome  à  des  conseils  plus  justes  et  plus  doux  ; 
Et  ne  l'exposez  pas  i  ce  honteux  outrage 
De  voir  à  ses  yeux  même  immoler  son  otage. 

ARSniOÉ. 

Me  croirez-vous,  seigneur,  et  puis-je  m'expUquer  ? 

PBUSIAS. 

Ah  !  rien  de  votre  part  ne  saurait  me  choquer  ; 
Parlez. 


*  Exprenioii  vidense.  (V.) 

*  ToQt  ee  HÊCoun  de  Flamliiliu  est  nae  coaséqueiice  de  son  i  a- 
racUre  artttdeax  parfittement  aoateDo  :  mate  remarqoez  que  Jamais 
dea  raiaaimeiiMito  poliUqaea  ne  foat  on  grand  effet  dans  on  clnquièaau 
acte,  où  loot  dott  être  action  on  tentiment»  où  la  terreur  etla  piu4 
doirent  8*emparer  de  tous  les  cœurs.  (V.) 
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ARsmoé. 
Le  del  m'inspire  un  dessein  dont  J'espère 
Et  satisfaire  Rome  et  ne  voos  pas  déplaire. 

S'il  est  prêt  à  partir,  il  peut  en  ce  moment 
Enlever  avec  lai  son  otage  aisément  : 
Cette  porte  secrète  ici  nous  fiiYorise. 
Mais  y  pour  faciliter  d'autant  mieux  l'entreprise , 
Montrez-vous  à  ce  peuple ,  et,  flattant  son  courroux , 
Amusez- le  du  moins  à  débattre  avec  vous  ■  ; 
Faites-lui  perdre  temps,  tandis  qu'en  assurance 
La  galère  s'éloigne  avec  son  espérance. 
S'U  force  le  palais ,  et  ne  l'y  trouve  plus , 
Vous  ferez  comme  lui  le  surpris ,  le  confus  '  ; 
Vous  accuserez  Rome!,  «t  promettrez  vengeance 
Sur  quiconque  sera  de  son  intelligence. 
Vous  enverrez  après,  sitôt  qu'U  sera  jour, 
Et  vous  lui  donnerez  l'espoir  d'un  prompt  retour, 
Ou  mille  empêchements  que  vous  ferez  vous-même 
Pourront  de  toutes  parts  aider  au  stratagème  ^. 
Quelque  aveugle  transport  qu'il  témoigne  aujourd'hui , 
Il  n'attentera  rien  tant  qu'U  craindra  pour  lui , 
Tant  qu'il  présumera  son  effort  inutile. 
Ici  la  délivrance  en  paratt  trop  facile  ; 
Et  s'il  l'obtient,  seigneur,  il  faut  fuir  vous  et  moi  : 
S'il  le  voit  à  sa  tète,  il  en  fera  son  roi  ; 
Vous  le  jugez  vous-même. 

PRUSIAS. 

Ah  t  j'avouerai ,.  madame , 
Que  le  ciel  a  versé  ce  conseil  dans  votre  àme^ 

*  Débattre  est  on  verbe  réfléchi  qui  s'emporte  point  son  actioiâ 
avec  lui  :  il  en  est  ainsi  de  plaindre,  souvenir;  on  dit,  se  plaindre, 
se  souvenir,  se  débattre;  mais  quand  débattre  est  actif, il  faot  no 
sujet,  on  objet,  un  régime;  nous  avons  débattu  ce  point,  cette 
opinion  fut  débattue.  (V.) 

Cèst  un  vers  de  comédie  ;  et  le  eonseil  d*Arsinoé  Uent  aussi  un 
peu  du  comique.  (V.) 

3  Le  roi  et  son  épouse,  qui,  dans  une  situation  si  pressante,  ont 
resté  si  longtemps  paisibles,  se  déterminent  enfin  à  prendre  uo  «arti  : 
mais' il  parait  que  le  Mdie  conseil  que  donne  Arainoé  est  petit,  fiidlgne 
de  la  tragédie;  et  ses  expressions, /a<M  le  surprU»  U  eot^Tus^sUôi 
qu*U  sera  Jour,  et  fuir  vous  et  moi,  sont  d'un  style  aussi  Uche  que 
le  conseU.  (Y.) 

4  C'est  M  que  Prus'as  est  plus  que  Jamais  un  vieillard  de  MoUèrc, 
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Seigneur ,  se  peut-il  Toir  rien  de  mieux  concerté? 

FLAMINIUS. 

Il  TOUS  assure  et  TÎe ,  et  gloire ,  et  liberté  ; 
Et  TOUS  ayez  d'ailleurs  Laodice  en  otage  : 
Mais  qui  perd  temps  ici  perd  tout  son  avantage. 

FROSIAS. 

Il  n'en  faut  donc  plus  perdre  :  allons-y  de  ce  pas. 

ABSOfOé. 

Ne  prenez  avec  vous  qu*Araspe  et  trois  soldats  : 
Peut-être  un  plus  grand  nombre  aurait  quelque  infidèle. 
J'irai  chez  Laodice ,  et  m'assurerai  d'elle. 
Attale ,  où  oourez-YousP 

ATTALB. 

Je  vais  de  mon  côté 
De  ce  peuple  mutin  amuser  la  fierté  » 
A  votre  stratagème  en  ajouter  quelque  autre  *. 

ARSINOÉ. 

Songez  que  ce  n'est  qu'un  que  mon  sort  et  le  vôtre , 
Que  vos  seuls  intérêts  me  mettent  en  danger. 

ATTALE. 

Je  vais  périr ,  madame ,  ou  vous  en  dégager. 

ARsmoÉ. 
Allez  donc.  J'aperçois  la  rône  d'Arménie. 

SCÈNE  VI. 

ARSINOÉ,  LAODICE,  CLÉONE. 

ARSINOÉ. 

La  cause  de  nos  maux  doit-elle  être  impunie  ? 

LAODICB. 

Mon ,  madame  ;  et,  pour  peu  qu'elle  ait  d'ambition , 
Je  vous  réponds  déjà  de  sa  punition. 

ARSINOé. 

Vous  qui  savez  son  crime,  ordonnez  de  sa  peine. 

qui  ne  utt  quel  parti  prendre,  et  qat  troave  tOQjoon  que  sa  feranie  a 
raison.  (V.) 

*  Le  projet  qae  forme  sar-ie-champ  le  prince  Attale  de  déllTrer  son 
frère  est  noble,  grand,  et  produit  dans  la  scène  un  très-bel  effet; 
mais  la  manière  dont  il  l'annonce  aux  spectateurs  ne  Uent-cUe  pas 
tcopde  la  comédie  ?(V.) 
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LAODICE. 

Un  peu  d'abaissement  suflit  pour  une  reine  : 
C'est  déjà  trop  de  voir  son  dessein  avorté. 

ARSINOé. 

Dites ,  pou  r  châtiment  de  sa  témérité , 
Qu'il  lui  faudrait  du  front  tirer  le  diadème. 

LAODICE. 

Parmi  les  généreux  il  n*en  ta  pas  de  même  ; 
Ils  savent  oublier  quand  ils  ont  le  dessus , 
Et  ne  veulent  que  voir  leurs  ennemis  confus. 

ARSINOÉ. 

Ainsi  qui  peut  vous  croire,  aisément  se  contente. 

LAOOIGB. 

Le  ciel  ne  m'a  pas  fiiit  l'âme  plus  violente  '. 

ARSINOÉ. 

Soulever  des  sujets  contre  leur  souverain , 
Leur  mettre  à  tous  le  fer  et  la  flamme  en  la  main , 
Jusque  dans  le  palais  pousser  leur  insolence , 
Vous  appelez  cela  fort  peu  de  violence. 

LAODICE. 

Nous  nous  entendons  mal ,  madame  ;  et  je  le  voi , 

Ce  que  je  dis  pour  vous ,  vous  l'expliquez  pour  moi  '■ 

Je  suis  hors  de  soud  pour  ce  qin  me  regarde; 
Et  je  viens  vous  chercher  pour  vous  prendre  en  ma  garde. 
Pour  ne  hasarder  pas  en  vous  la  majesté 
An  manque  de  respect  d'un  grand  peuple  irrité. 
Faites  venir  le  roi ,  rappelez  votre  Attale  ; 
Que  je  conserve  en  eux  la  dignilé  royale  : 
Ce  peuple  en  sa  fureur  peut  les  connaître  mal. 

ARSINOÉ. 

Peut-on  voir  un  orgueil  à  votre  orgueil  égal  ! 

>  Voici  encore ,  au  cinquième  acte ,  dans  le  moment  où  racUon  est 
ia  plus  vtTC,  one  scène  d'ironie  •  mais  rempUe  de  beaax  vers.  Lao- 
dicc,  en  qualité  de  chef  départi,  au  lieu  de  venir  l>raTer  la  reine 
sous  le  friyolc  prétexte  de  la  prendre  sous  sa  protection,  devrait  veil- 
ler plus  soigneusement  à  la  suite  de  la  révolte ,  et  A  la  sûreté  du 
prince  qnVJlc  appelle  son  époux  :  elle  vient  Inutilement  ;  elle  n'a  rien 
à  dire  à  Arsinoé.  Ces  deux  femmes  se  bravent  sans  savoir  en  quel 
état  sont  leurs  affaires;  mais  les  scènes  de  bravade  réussissent  pres- 
que toujours  au  tbéAtre.  (V.) 

■Ces  méprises  entre  deux  reines,  ces  équivoques  semblent  bien  peu 
dignes  de  la  tragédie.  (V.) 
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Vous  y  par  qui  seule  ici  tout  ce  désordre  arrive  ; 
Vous  y  qui  dans  ce  palais  tous  voyez  ma  captive  ; 
Vous,  qui  me  répondrez  au  prix  de  votre  sang 
De  tout  ce  qu'un  tel  crime  ifttmte  sur  mon  rang , 
Vous  me  pariez  encore  avec  1»  même  audace 
Que  si  j'avais  besoin  de  vous  demander  grftce  ! 

LAOmCB. 

Vous  obstiner ,  madame ,  à  me  parier  ainsi , 

C'est  ne  vouloir  pas  voir  que  je  commande  ici , 

Que,  quand  il  me  plaira,  vous  serez  ma  victime. 

Et  ne  m'imputez  point  ce  grand  désordre  à  crime  : 

Votre  peupÂe  est  coupaUe ,  et  dans  tous  vos  sujets 

Ces  cris  séditieux  sont  autant  de  forfaits  ; 

Mais  pour  moi  qui  suis  reine,  et  qui,  dans  nos  querelles. 

Pour  trîompber  de  vous,  vous  ai  fait  ces  rebelles , 

Par  le  droit  de  la  guerre  il  fut  toujours  permis 

D'allumer  la  révolte  entre  ses  ennemis  : 

AT  enlever  mon  époux ,  c'est  vous  faire  la  mienne. 

ABSINOÉ. 

Je  la  suis  donc ,  madame;  et  quoi  qu'il  en  a  vienne , 
Si  ce  peuple  une  fois  enfonce  le  palais , 
Cest  fait  de  votre  vie ,  et  je  vous  le  promets. 

L40DIC8. 

Vous  tiendrec  mal  parole,  ou  bientôt  sur  ma  tombe 
Tout  le  sang  de  vos  rois  servira  d'hécatombe. 
S|ais  avez- vous  enoor  parmi  votre  maison 
Quelque  aujtre  Métrobate ,  ou  quelque  autre  Zenon  ? 
N'appréhendez-vous  point  que  tous  vos  domestique} 
Ne  soient  d^à  gagnés  par  mes  sourdes  pratiques  ? 
En  savezrvous  quelqu'un  si  prêt  à  se  trahir , 
Si  las  de  voir  le  jour ,  que  de  vous  obéir  ? 

Je  ne  veux  point  régner  sur  votre  Bithynie  : 
Ouvrez-moi  seîilement  les  chemins  d'Arménie  ; 
Et,  pour  voir  tout  d'un  coup  vos  malheurs  terminés , 
Rendez-moi  cet  époux  qu'en  vain  vous  retenez. 

ARSIKOé. 

Sur  le  chemin  de  Rome  il  vous  faut  l'aller  prendre  ; 
Flaminius  l'y  mène,  et  pourra  vous  le  rendre  : 
Mais  hàtez-vous ,  de  grâce ,  et  faites  bien  ramer , 
Car  déjà  sa  galère  a  pris  le  large  en  mer  '. 

>  Ironie oo plutôt  plabanUrie  indigrne  de  la  noblesse  triigiciut,  ainsi  ({ue 
toutes  celles  qu'on  a  remarquées.  (V.) 


aot  NICOMÈDE. 

Ahl  aijele  croyais!... 


AsaiHoi. 
N'eo  dovta  point,  madame. 


FayeK  donc  les  fareun  qui  saisissent  mon  Ame  : 
Après  le  coup  fatal  de  cette  indignité. 
Je  n'ai  pins  ni  respect  ni  générosité. 

Mais  plnt6t  demenrei  pour  me  serfir  d'otage' 
Jusqu'à  ce  qoe  ma  main  de  ses  fers  te  dégage. 
J'irai  jusque  dans  Rome  en  briser  les  liens. 
Avec  tous  Tos  sujets,  arecquetons  les  miens  ; 
Aussi  bien  Annibal  nommait  une  foUe 
De  présumer  la  vaincre  ailleurs  qu'en  Italie. 
Je  yeux  qu'elle  me  voie  an  cœur  de  ses  États 
Soutenir  ma  fureur  d'an  million  de  bras  ; 
Et,  sous  mon  désespoir  rangeant  sa  tyrannie... 

▲asnioÉ. 
Vous  voulez  donc  enfin  régner  en  Rithynie  ? 
Et,  dans  cette  fnreur  qui  vous  trouble  aujourd'hui. 
Le  roi  pourra  souffrir  que  vous  régniez  pour  lui  ? 

LAODICB. 

J'y  régnerai ,  madame,  et  sans  lui  faire  injure. 
Puisque  le  rai  vent  bien  n'être  roi  qu'en  peinture  ^ , 
Que  lai  doit  importer  qui  donne  ici  la  loi , 
Et  qui  règne  pour  laides  Romains  ou  de  moi? 
Mais  on  second  otage  entre  mes  mains  se  jette. 

SCÈNE  VU. 
ARSIMOÉ,  LAODICE,  ATTALE,  CLÉONE. 

ARSINOÉ. 

Attale ,  avez-vous  su  comme  Us  ont  fait  retraite  ? 

A1TALE. 

Ah ,  madame  ! 

ARSlNOé. 

Parlez. 


*  Elle  lui  parle  comme  si  elle  était  maltresse  du  palais;  elle  deYrait 
donc  avoir  des  gardes.  (V.) 

*  Étfe  roi  en  peinture  :  cette  expression  est  du  grand  nombre  de  cctiict 
«nxqiieUeson  reproche  d'ôlre  trop  familières.  (V.) 
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ATTALB. 

Tous  les  dieux  irrités 
Dans  les  derniers  malheurs  nous  ont  précipités. 
Le  prince  est  échappé  '. 

LAODICE. 

Ne  craignez  plus ,  madame  ; 
La  générosité  déjà  rentre  en  mon  &me. , 

ARsmoÉ. 
Attaie ,  prenez-Tous  plaisir  à  m*alarmer  ? 

ATTALE. 

Ne  TOUS  flattez  point  tant  que  de  le  présumer. 
Le  malheureux  Araspe ,  avec  sa  fiiible  escorte , 
L'avait  déjà  conduit  à  cette  fausse  porte  ; 
L'ambassadeur  de  Rome  était  déjà  passé , 
Quand ,  dans  le  sein  d'Araspe,  on  poignard  enfoncé 
Le  jette  aux  pieds  du  prince.  Il  s'écrie  ;  et  sa  suite , 
De  peur  d'un  pareil  sort,  prend  aussitôt  la  foite. 

ABSUfOé. 

Et  qui  dans  cette  porte  a  pu  le  poignarder? 

A1TALB. 

Dix  ou  douze  soldats  qui  semblaient  la  garder. 
Et  ce  prince... 

ARSINOé. 

Ah,  mon  fils  l'qu'il  est  partout  de  traîtres! 
Qu'il  est  peu  de  sujets  fidèles  à  leurs  maîtres  ! 
Mais  de  qui  saYCz-Yous  un  désastre  si  grand? 

ATTALB 

Des  compagnons  d' Araspe,  et  d' Araspe  mourant. 
Mais  écoutez  encor  ce  qui  me  désespère. 

J'ai  couru  me  ranger  auprès  du  roi  mon  père  ; 
Il  n'en  était  plus  temps  :  ce  monarque  étonné 
A  ses  frayeurs  déjà  s'était  abandonné , 
Avait  pris  un  esquif  pour  tâcher  de  rejoindre 
Ce  Romain  dont  ï'eiïroi  peut-être  n'est  pas  moindre. 

*  C'est  dommage  que  la  belle  acUoD  d'Attate  ne  m  préftente  ici  que  tum% 
ridée  d'an  mensonge  et  d'mie  supercherie  :  le  prince  tit  échappé  tient 
encore  du  comique.  (▼.) 
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SCÈNE  VIII. 

PRUSIAS,  FLAMINIUS,  ARSINOÉ,  LAODICE,  ATTALE 
CLÉONE. 

rauMAS. 
Non  »  non ,  nous  rcYeiioos  Fud  et  Tautre  en  ces  lieux 
Défendre  votre  gloire ,  ou  mourir  à  vos  yeux  > . 

AHSlNOé.  * 

Mourons ,  mourons ,  seigneur,  et  dérobons  nos  vies 
A  Tabsolu  pouvoir  des  fureurs  ennemies; 
N'attendons  pas  leur  ordre,  et  montrons-nous  jaloux 
De  l'honneur  qu'ils  auraient  à  disposer  de  nous*. 

LAOUGB. 

Ce  désespoir ,  madame ,  offense  nn  si  grand  homme 
Plus  que  vous  n'avez  fait  en  Renvoyant  à  Rome  : 
Vous  devez  le  connaître  ;  et  puisqu'il  a  ma  foi , 
Vous  devez  présumer  qu*U  est  digne  de  moi. 
Je  le  désavouerais  s'il  n'était  magnanime , 
S'il  manquait  à  remplir  l'effort  de  mon  estime' , 
S'il  ne  faisait  paraître  un  coeur  toujours  égal. 
Mais  le  voici  ;  voyez  si  je  le  connais  mal. 

SCÈNE  IX. 

PRUSIAS,  NICOMÈDE,  ARSINOÉ  ,  LAODICE,  FLAMI- 
mus,  ATTALE,  CLÉONE. 

NIGOMÈDE. 

Tout  est  calme ,  seigneur  ;  un  moment  de  ma  vue 

*  Corneille  dit  lui-même ,  dans  son  Examen ,  qull  avait  d'abord  fini  sa 
pièce  sans  faire  reTenir  l'ambassadeur  et  le  roi  ;  qn*U  n'a  fait  ce  change- 
ment que  pour  plaire  an  public  »  qui  aime  à  voir  à  la  fin  d^une  pièce  tous 
les  acteurs  réunis  :  U  convient  qae  ce  retour  avIUt  eaoore  plus  Le  ca- 
ractère de  Pmsias,  de  même  que  celui  de  Flamlnius ,  qui  se  trouve  dans 
une  situatioti  humiliante ,  puisqu'il  semble  n'être  revenu  que  pour  être 
témoin  du  triomphe  de  son  ennemi.  Gela  prouve  que  1«  plan  de  eette 
tragédie  éUit  Impraticable.  (V.) 

»  La  pensée  est  très-mal  exprimée  :  il  fallait  dire ,  Raviisonê-Umr  e» 
motiraia  la  gMrê  d'ordonner  de  notre  tort  (V.) 

'  Manquer  à  remplir  Veffort  d'ume  estime  I  On  ne  volt  point  cette 
foule  de  barbarismes  dans  les  belles  scènes  des  Horaces  et  de  ^nna. 
Par  quelle  fatalité  Corneille  écrivalt-U  toujours  avec  plus  d'incorrection . 
à  mesure  que  la  langue  se  perfectionnait  sous  Louis  XIV?  Plus  son  goût 
et  son  style  devaient  s^  perfectionner ,  et  plus  ils  se  corrompaient 
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A  soudain  apaisé  la  popukuïc  émue. 

4>RC8IA8. 

QucM  1  me  vieas-tu  braver  jusque  dans  mon  palais, 
Rebelle  ? 

NICOMÈDE 

C'est  un  nom  que  je  n'aurai  jamais. 
Je  ue  viens  point  id  montrer  à  votre  haine 
Un  captif  insolent  d'avoir  brisé  sa  chaîne  ; 
Je  viens  en  bon  siyet  vous  rendre  le  repos  ' 
Que  d'autres  intérêts  troublaient  mal  à  propos. 
?îon  que  je  veuille  à  Rouie  imputer  quelque  crime  ; 
Du  grand  art  de  régner  die  suit  la  maxime  ; 
Et  son  ambassadeur  ne  fait  que  son  devoir , 
Quand  il  veut  entre  nous  partager  le  pouvoir. 
Mais  ne  permettez  pas  qu'elle  vous  y  contraigne  ; 
Rendez-moi  votre  amour ,  afin  qu'elle  vous  craigne; 
Pardonnez  à  ce  peuple  un  peu  trop  de  chaleur 
Qu'à  sa  compassion  a  donné  mon  malheur  ; 
l^rdonnez  un  forfait  qu'il  a  cm  nécessaire , 
Et  qui  ne  produira  qu'un  effet  salutaire. 

Faites-lni*gràce  aussi,  madame,  et  permettez 
Que  jnsques  au  tombeau  j'adore  vos  bontés. 
Je  sais  par  quel  motif  vous  m'êtes  si  contraire  : 
Votre  amour  maternel  veut  voir  régner  mon  ft^re  ; 
Et  je  contribuerai  moirmême  à  ce  dessein , 
Si  vous  pouvez  souffrir  qu'il  smt  roi  de  ma  main. 
Oui ,  l'Asie  à  mon  bras  offre  encor  des  conquêtes , 
Et  pour  l'en  couronner  mes  mains  sont  toutes  prêtes  : 
Commandez  seulement ,  choisissez  en  quels  lieux  ; 
Et  j'en  apporterai  la  couronne  à  vos  yeux. 

ARSfNOÉ. 

Seigneur,  faut-il  si  loin  pousser  votre  victoire, 

*  Nlcomède,  toqlours  fier  et  dédaigneux ,  bravant  toujours  son  père . 
sa  marfttre ,  et  les  Romains ,  devient  généreux ,  et  même  docile ,  dans  le 
moment  où  Us  veulent  le  perdre ,  «t  où  11  se  trouve  lear  maître.  Cette  gran- 
deur d'âme  réussit  toi^ours;  mais  11  ne  doit  pas  dire  qu  11  adore  les  bonlés 
d'Arslnoé  :  v>ant  au  royaume  qu'il  offre  de  conqaéf4r  an  prince  Attale , 
cette  promesse  ne  paraît-elle  pas  trop  romanesque  ?  et  ne  pcul-on  pas 
craindre  que  cette  vanité  ne  fasse  une  opposition  Trop  forte  avec  les 
discours  nobles  et  sensés  qui  la  précèdent?  Au  reste,  le  retour  de  Ni- 
comède  dut  faire  grand  plaisir  aux  spectateurs  ;  et  Je  présume  qu'il  en 
eût  fait  davantage ,  si  ce  prince  eût  été  dans  un  danj^cr  t^vident  de 
pîrdre  la  vie.  (V.) 
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Et  qu'ayant  en  tos  mains  et  mes  joars  et  ma  gloire , 
La  haute  ambition  d*un  si  puissant  yainqueur 
Veuille  encor  triompher  jusque  dedans  mon  cœnr? 
Ckmtre  tant  de  vertu  je  ne  puis  le  défendre  ; 
11  est  impatient  lui-  même  de  se  rendre. 
Joignez  cette  conquête  à  trois  sceptres  conquis , 
Et  je  croirai  gagner  en  vous  on  second  fils. 

PRUSUS. 

Je  me  rends  donc  aussi ,  madame  ;  et  je  veux  -  oire 
Qu'avoir  un  fils  si  grand  est  ma  plus  grande  gi       ' 
Mais ,  parmi  les  douceurs  qu'enfin  nous  recevo 
Faites-nous  savoir ,  prince ,  à  qui  nous  vous  àer-    .... 

NIOOHÈDB. 

L*auteur  d'un  si  grand  coup  m'a  caché  son  visa^  .; 
Mais  il  m'a  demandé  mon  diamant  pour  gage  ' , 
Et  me  le  doit  ici  rapporter  dès  demain. 

ATTALB. 

Le  voulez-vous,  seigneur ,  reprendre  de  ma  main? 

NICOMÈDE. 

Ah  !  laissez-moi  toujours  à  cette  digne  marque 
Reconnaître  en  mon  sang  un  vrai  sang  de  monarque. 
Ce  n'est  plus  des  Romains  l'esclave  ambitieux , 
C'est  le  libérateur  d'un  sang  si  précieux. 
Mon  frère ,  avec  mes  fers  vous  en  brisez  bien  d'autres , 
Ceux  du  roi ,  de  la  reine ,  et  les  siens  et  les  vôtres. 
Mais  pourquoi  vous  cacher  en  sauvant  tout  TÉtal? 

ATTALB. 

Pour  voir  votre  vertu  dans  son  plus  haut  éclat; 
Pour  la  voir  seule  agir  contre  notre  ii^ustice , 
Sans  la  préoccuper  par  ce  faible  service  ; 
Et  me  venger  enfin  ou  sur  vous  ou  sur  moi , 
Si  j'eusse  mal  jugé  de  tout  ce  que  je  voi. 
Mais ,  madame... 


>  Si  Prutias  n'est  pas  da  commeiieemeDt  Jiuqa*A  laUo  an  vieillard  de 
comédie,  rai  tort.  (V.) 

.'  Attate  paraît  Ici  bien  prudent ,  et  Nlcomède  bien  pea  euriciu  ;  nala 
fll  ce  moyen  n'est  pas  digne  de  la  tragédie ,  la  situation  n'en  est  pas 
moins  belle  :  il  paraît  seulement  bien  injuste  et  bien  odieux  ifu'Attale  ait 
assassiné  un  officier  du  roi  son  père,  qui  faisait  son  deyoir.  A  l'égard 
du  diamant.  Je  ne  sais  si  Boileau ,  qui  bUkmalt  tant  l'anneau  royal  dans 
Astrale ,  était  content  du  diamant  de  NIcomède.  (V.) 
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ABSINOé. 

Il  suffit ,  Toilà  le  stratagème 
Que  TOUS  ni*aviez  promis  pour  moi  contre  moi-même. 

(à  Nicoroède.  ) 
Et  j*ai  Tesprit ,  seigneur,  d'autant  plus  satisfait, 
Que  mon  sang  rompt  le  cours  du  mal  que  j'ayais  fait. 

NICOHÈDE,  è  FUmioias. 
Seigneur ,  à  découvert ,  toute  ftme  généreuse 
D*aToir  votre  amitié  doit  se  tenir  tieureuse  ; 
Mais  nous  n^%  voulons  plus  avec  ces  dures  lois 
Qu'elle  -"*'  'MJiijours  sur  la  tête  des  rois  : 
Nous  ^      .  ''«^demandons  hors  de  la  servitude  ; 
Ou  le  WKkt  >^ennemi  nous  semblera  moins  rude. 

FLAMINIUS ,  à  Nicomèdc. 
C'est  de  qudf  le  sénat  pourra  délibérer  : 
Mais  cependant  pour  lui  j'ose  vous  assurer, 
Prince ,  qu'à  ce  défaut  vous  aurez  son  estime , 
Telle  que  doit  l'attendre  un  cœur  si  magnanime  ; 
Et  qu'y  croira  se  £ûre  un  illustre  ennemi , 
S'il  ne  vous  reçoit  pas  pour  généreux  ami. 

PBUSIAS. 

Nous  autres,  réunis  sous  de  meilleurs  auspices , 
Préparons  à  demain  de  justes  sacrifices  : 
Et  demandons  aux  dieux ,  nos  dignes  souverains. 
Pour  comble  de  bonheur  l'amitié  des  Romains  '. 

>  Nieomide'  est  dans  le  goût  de  Don  Sanehe  â* Aragon.  Les  Espa- 
gnols» eomme  on  l'a  déjà  dit,  sont  les  InTentears  de  ce  genre,  qnl  est 
-  une  espèce  de  comédie  héroTqae.  Ce  n'est  ni  la  terrearnt  la  pitié  de  la 
vraie  tragédie;  ce  sont  des  aventures  extraordinaires,  des  bravades, 
des  sentiments  généreux ,  et  une  intrigue  dont  le  dénoûment  beareux 
ne  coûte  ni  de  sang  aux  personnages ,  ni  de  larmes  aux  speoCateun. 
L'art  dramatique  est  une  Imitation  de  la  nature ,  comme  l'art  de  pein- 
dre. Il  y  a  des  sujets  <le  peinture  sublimes ,  Il  y  en  a  de  simples  ;  la  vie 
commune ,  la  vie  champêtre ,  les  paysages,  les  grotesques  même ,  entrent 
dans  cet  art  :  RapbaCIa  peint  les  horreurs  de  la  mort ,  et  les  nores  de 
Psyché.  C'est  ainsi  que  dans  l'art  dramatique  on  a  la  pastorale ,  la  farce , 
la  comédie,  la  tragédie,  plus  on  moins  héroïque,  plus  ou  moins 
terrible,  plus  ou  moins  attendrissante.  Lorsqu'on  rejoua,  en  itw, 
Nicomèdé ^  oublié  pendant  plus  de  quatre-vingts  ans,  les  comé- 
diens du  roi  ne  l'annoncèrent  que  sous  le  titre  de  tragi-comédie.  Celte 
pièce  est  peut-être  une  des  plus  fortes  preuves  du  génie  de  Corneille  ; 
et  Je  ne  sois  pas  étonné  de  l'affection  qu'il  avait  pour  elle.  Ce  genre 
est  non-seulement  le  moins  théâtral  de  toi» ,  mais  le  plus  difficile  ti 
traiter.  II  n'a  point  cette  magie  qui  transporte  l'àme,  comme  le  dit  si 
bien  Horace  : 
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Voici  ane  pièce  d'une  constitution  assez  extraordinaire  :  aussi 
est-ce  la  vingt  et  unième  que  J'ai  mise  sur  le  théâtre;  et  après  y 

Ille  per  exUntum  funem  miki  potse  videtur 

Ire  poeta ,  metan  qui  peetu»  inanité  angit , 

Irritât ,  mutcet ,  faltis  terroribut  iit^let 

Ut  mafia;  et  modo  me  Theiis,  modo  pouit  AtiuHts. 

Ce  genre  de  tragédie  ne  se  soutenant  point  par  un  snjet  pathétique ,  par 
de  grands  tableaux .  par  les  fureurs  des  passions .  Tautenr  ne  peni 
qu'exciter  un  sentiment  d'admiration  pour  le  héros  de  la  pièce.  L'admi- 
ration n'émeut  guère  l'ftme,  ne  la  trouble  point  :  c'est  de  tous  les  sen- 
timents celui  qui  se  refroidit  le  plus  tèt.  Le  caractère  de  NIcomède  avec 
une  Intrigue  terrible,  telle  que  celle  de  Rodogune,  eût  été  on  chef- 
d'œuvre.  (V.)  —  Après  HéracHus,  le  Ulent  de  CoraeUle  coomieDce  i 
baisser.  Il  ne  s'était  pourtant  écoulé  que  l'espace  de  dix  ans  entre  cette 
tragédie  et  celle  du  Cid,  et  l'auteur  n'en  avait  encore  que  quarante. 
C'est  l'âge  où  l'esprit  est  dans  sa  plus  grande  force  :  c'est  depuis  cet 
âge  que  Voltaire  a  fait  le  plus  grand  nombre  de  ses  chefs-d'œuvre.  Ra- 
cine avait  cinquante  ans  quand  il  composa  son  admirable  AthtUici  et  à 
cette  même  époque  nous  ne  trouvons  plus  que  deux  ouvrages  où  le 
grand  Corneille,  déjà  fort  Inférieur  à  lui-même  dans  le  choix  des  sujeta 
et  dans  la  composition  tragique,  se  retrouve  encore  à  sa  liau- 
teur,  au  moins  dans  quelques  scènes,  Je  veux  dire  Nicoméde  et 
Sertorius.  Il  semble  que  l'auteur  de  Nicoméde  ait  voulu  faire  voir 
dans  cette  pièce  le  contraste  singulier  de  tontes  celles  où  11  avait  fait 
triompher  la  grandeur  romaine  :  Ici  elle  est  sans  cesse  écrasée ,  et 
l'on  dirait  qu'il  a  voulu  en  faire  Justice.  Cette  singularité  prouve  les 
ressources  de  son  talent ,  qui  se  montre  encore  dans  le  rôle  de  NI- 
comède. On  aime  à  voir  la  fierté  de  ces  tyrans  du  monde  foulée  aux  pfeds 
par  un  Jeune  héros ,  élève  d'Annibal.  Ce  rôle  soutient  la  pièce ,  qui  d'all- 
tenrs  n'a  rien  de  tragique.  Aucun  des  personnages  n'est  Jamais  dans  un 
véritable  danger.  C'est  une  intrigue  domestique  k  la  cour  d'un  roi  vieux 
et  faible,  A  qui  l'on  veut  donner  un  successeur.  Une  belle -mère  am- 
bitieuse veut  écarter  NIcomède  du  trène,  et  j  placer  son  fils  Attile  . 
les  ressorts  de  lintrlgiie  sont  entre  les  mains  de  deux  subalternes  qui  ne 
paraissent  même  pas  ;  ce  sont  deux  faux  témoins  subornés  par  la  reine , 
et  qu'elle  prétend  subornés  par  NIcomède.  Il  s'agit  d'un  projet  d'en- 
potsonnement  :  mais  l'accusation  est  si  peu  vraisemblable ,  Nicoméde  «i 
puissant,  si  bien  soutenu  par  ses  exploits  et  par  la  faveur  du  peuple ,  et , 
d'un  antre  c6té ,  la  reine  a  tellement  subjugué  la  vielUcsse  de  Pmsias  . 
qu'il  est  impossible  de  craindre  pour  personne.  Le  dénoûroent  est  très- 
défectueux  ,  parce  qu'il  se  trouve  à  la  fin  qu'Attale ,  méprisé  par  W- 
con»ède,  et  traité  d'//omme  sans  cœur,  fait  une  action  de  générosité 
trës-éclatante,  et  que  tout  à  coup  NIcomède  lui  est  redevable  de  la 
vlp ,  sans  que  l'on  comprenne  bien  comment  cette  vie  a  été  en  péril. 
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avoir  fait  réciter  quarante  mille  vers,  il  est  bien  malaisé  de 
trouver  quelque  chose  de  nouveau,  sans  8*écafter  un  peu  du 
grand  chemin ,  et  se  mettre  au  hasard  de  s'égarer.  La  tendresse 
et    les  (lassions,  qui  doivent  être  l'àme  des  tragédies,   u*onl 


Joignez  à  ces  défauts  la  faiblesse  et  raviilssement  extrême  de  Prusia-i , 
et  l'on  conTiendra  que  Voltaire  a  raison  quand  U  dit  que  l'auteur 
aurait  dû  appeler  cet  ouvrage  comédie  héroïque,  et  non  pas  tragédie. 
{  La  K.)mcoinéde  n'est  pas ,  comme  le  dit  Voltaire ,  dans  le  goût  de 
Don  Sanehe  d'Aragon,  Don  Sanche  n'est  qu'un  personnage  de  pure 
fantaisie .  un  aventurier ,  ou ,  si  l'on  veut ,  un  héros  de  roman  ;  et  flico- 
mède,  Prusias,  Attale,  Flaminius.  sont  des  personnages  historiques. 
Observez  d'ailleurs  avec  quel  art  Corneille  «par  un  choix  heureux  de 
clrcoastances ,  a  su  prêter  A  son  sujet  tout  l'éclat  dont  11  était  suscepti' 
bic.  Cest  chez  Prusias  même ,  père  de  Nlcoraède ,  qu'Annibal ,  se 
méfiant  avec  raison  de  la  faiblesse  de  ce  prince ,  venait  d'éviter ,  par 
une  mort  volontaire',  Taffront  d'être  livré  aux  Romains;  et  non-seu- 
lement Corneille  ne  manque  pas  d'enrichir  son  sujet  de  ce  trait  d'his- 
toire ,  et  de  prêter ,  si  nous  l'osons  dire ,  à  sa  pièce  l'appui  du  grand  nom 
d'Annlbal,  mais  U  suppose  qne  Nlcomède  avait  été  l'élève  de  ce  héros 
dans  l'art  de  la  guerre ,  et  l'héritier  de  toute  sa  haine  contre  les  Ro- 
\  mains.  Observez  encore  que  Jamais  Corneille  n'a  peint  avec  plus  de 
vérité  que  dans  cette  pièce  la  politique  insldieusn  de  ces  mêmes  Ro- 
mains, et- la- tyrannie  qu'Us,  exerçaient  sur  les  rois  ;  et  Jugez  si  l'intrigue 
romanesque  de  Don  Sanehe  d'Aragon  peut  être  comparée  &  ces  grands 
objets.  Il  faut  avouer  cependant  que  trop  de  familiarités  et  de  négli- 
■  gences  dans  le  style  de  Nieomède  ne  permettent  pas  de  mettre  celte 
I  pièce  au  rang  des  chefs-d'œuvre  de  Corneille ,  mais  nous  ne  b  re- 
I  gardons  pas  moins  comme  une  de  ses  plus  étonnantes  pro(kiction.s. 
I  On  a  dit  de  la  Bérénice  de  Racine,  que  c'était  une  de  ses  plus  faibles 
tragédies ,  ou  même  qne  ce  n'était  point  une  tragédie  ;  mais  que  Ra- 
cine pourtant  était  seul  capable  de  foire  un  si  bel  ouvrage.  Nous  croyons 
qu'à  beaucoup  d'égards  on  en  pourrait  dire  autant  de  Nieomède.  Quel 
antre ,  en  effet,  que  Corneille ,  eût  osé  concevoir  le  projet  d'une  tra< 
gédie  qui  ne  serait  soutenue  par  aucune  de  ces  passions  sans  lesqueUeji 
on  aurait  cru  que  la  tragédie  ne  pouvait  exister?  Lui-même  reconnaii 
qit'elles  n'ont  aucune  part  dans  cette  pièce  ;  et  véritablement  il  l'a 
fondée  tout  entière  sur  le  sentiment  d'admiration  que  doit  inspirer  un 
grand  bomme  qui  n'oppose  à  tous  les  malheurs  dont  il  est  menacé  qu'un 
courage  Inébranlable ,  et  une  fierté  qui  ne  se  dément  Jamais.  Tel  est ,  rn 
effet ,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce ,  le  caractère  de  Nieomède.  Dé- 
daignant de  se  plaindre ,  et  ne  pouvant  s'abaisser  un  moment  à  la 
dissimulation ,  U  ne  sait  combattre  ses  persécuteurs  que  par  l'excès  de 
son  méprb.  C'est  en  s'armant  contre  eux  de  l'ironie  la  plus  accablante, 
qu'il  parvient  souvent  à  les  déconcerter ,  sans  épargner  même  la  fai- 
blesse de  son  propre  père.  Ce  qu'on  n'a  point  encore  osé  tenter  en  co- 
médie, le  caractère  du  railleur,  Corneille  a  su  le  rendre  héroïque  dans 
la  tragédie.  Nous  le  répétons ,  cette  prodigieuse  difficulté  ne  pouvait 
être  vaincue  que  par  son  génie;  et  Voltaire,  en  disant  que  cette  pièce 
eiU  dans  le  goût  de  Don  Sanehe  d'^^raQron,  quelque  éloge  qu'il  en  fasse 
ensuite,  semble  n'avoir  senti  que  faiblement  ce  qu'elle  a  de  vraiment 
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aucune  part  eu  celle-ci  ;  la  grandeur  de  courage  y  règne  seule, 
et  regarde  son  malheur  d'un  œil  si  dédaigneux,  qu'il  n'en 
saurait  arractier  une  plainte.  Elle  y  est  combattue  par  la  politi- 
que ,  et  n'oppose  à  ses  artifices  qu'une  prudence  généreuse ,  qui 
marche  à  visage  découvert,  qui  prévoit  le  péril  sans  s'émouvoir, 
et  qui  ne  veut  point  d'autre  appui  que  celui  de  sa  vertu , 
et  de  l'amour  qu'elle  imprime  dans  les  cœurs  de  tous  les 
peuples. 

L'histoire  qui  m*a  prêté  de  quoi  la  fair^  paraître  en  ce  haut 
degré  est  tirée  du  trente-quatrième  livre  de  Justin.  J'ai  ^té  de 
ma  scène  l'iiorreur  de  sa  catastrophe,  où  le  fils  fait  assassiner 
son  père  qui  lui  en  avait  voulu  foire  autant ,  et  n'ai  donné  ni  à 
Prusias  ni  à  Nicomède  aucun  dessein  de  parricide.  J'ai  lait  ce 
dernier  amoureux  de  Laodice,  reine  d'Arménie,  afin  que  l'union 
d'une  couronne  voisine  à  la  sienne  donnât  plus  d'ombrage  aux 
Romains ,  et  leur  fit  prendre  plus  de  soin  d'y  mettre  un  obstacle 
de  leur  part  J'ai  approché  de  cette  histoire  celle  de  la  mort 
d'Annibal ,  qui  arriva  un  peu  auparavant  chez  œ  même  roi ,  et 
dont  le  nom  n'est  pas  un  petit  ornement  à  mon  ouvrage.  J'en 
ai  fait  Nicomède  disciple,  pour  lui  prêter  plus  de  valeur  et 
plus  de  fierté  contre  les  Romains  ;  et,  prenant  l'occasion  de  l'am- 
tMssade  où  Flaminius  fut  envoyé  par  eux  vers  ce  roi  leur  allié 
pour  demander  qu'on  remit  entre  leurs  mains  ce  vieil  ennemi 
de  leur  grandeur.  Je  l'ai  chargé  d'une  commission  secrète  de 
traverser  ce  mariage ,  qui  leur  devait  donner  de  la  Jalousie.  J'ai 
fait  que,  pour  gagner  l'esprit  de  la  reine,  qui,  suivant  l'ordinaire 
des  secondes  femmes,  avait  tout  pouvoir  sur  celui  de  son  vieux 
mari ,  il  lui  ramène  un  de  ses  fils ,  que  mon  auteur  m'apprend 
avoir  été  nourri  à  Rome.  Cela  fait  deux  effets;  car,  d'un  côté, 
il  obtient  la  perte  d'Annibal  par  le  moyen  de  cette  mère  ami>i- 
tieuse ,  et ,  de  l'autre ,  il  oppose  à  Nioomede  un  rival  appuyé  de 
toute  la  faveur  des  Romains,  Jaloux  de  sa  gloire  et  de  sa  gran- 
deur naissante. 

admirable.  Elle  se  soutiendra  avec  éclat  au  tliéûtre ,  Uni  qu'il 
restera  «tes  acteurs  qui  réuairont,  comme  le  célèbre  Lekain,  à 
■  une  grande  supériorité  d'iutelligence  et  de  talent,  assez  de  noblesse 
ponr  rendre  dans  toute  sa  dignité  le  beau  personnage  de  Nicomèdc. 
Voltaire  dit  qu'après  avoir  été  oubliée  pendant  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  cette  pièce  ne  reparut  qu'en  itm.  et  qne  les  comédiens 
n*osèrent  lut  donner  que  le  titre  de  tragi-comédie.  Il  devait  i^ou- 
ter  qu'elle  reparut  d'une  manière  si  brillante ,  que  bientôt  on  ne  lui 
donna  plus  sur  les  affiches  que  le  titre  de  tragédie;  Utre  qoe  Cor- 
neille Inl  avait  donné  dans  son  origine ,  et  qu'elle  porte  en  effet  dans 
toutes  les  éditions.  Il  est  vrai  qu'elle  est  du  nombre  de  ces  pièces  qui 
ne  peuvent  se  passer  du  talent  d'un  très-grand  acteur ,  et  qui  doi- 
vent, par  conséquent,  disparaître  assez  fréquemment  du  tliéâtre. 
(P.) 
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I..«8  assassins  {;ui  découvrirent  à  ce  prince  les  sanglants  desseins 
de  son  père,  m'ont  donné  Jour  à  d'autres  artifices  pour  le  faire 
tomber  dans  les  embûches  que  sa  belle-mërelui  avait  préparées  ; 
et  pour  la  fin ,  Je  Ta!  réduite  en  sorte  que  tous  mes  personnages 
y  agissent  avec  générosité,  et  que  les  uns  rendant  ce  qu'ils  doivent 
à  la  vertu,  et lesautres  demeurant  dans  la  fermeté  de  leur  devoir, 
laissent  un  exemple  assez  illustre  et  une  conclusion  assez  agréable. 

La  représentation  n'en  a  point  déplu ,  et  ce  ne  sont  pas  les 
moindres  vers  qui  soient  partis  de  ma  main.  Mon  principal  but 
a  été  de  peindre  la  politique  des  Romains  au  deliors,  et  comme 
ils  agissaient  impérieusement  avec  les  rois  leurs  alliés; 
leurs  maximes  pour  les  empêcher  de  s'aocroitre ,  et  les  soins 
qu'ils  prenaient  de  traverser  leur  grandeur  quand  elle  com- 
mençait à  leur  devenir  suspecte ,  à  force  de  s'augmenter  et  de 
se  rendre  considérable  par  de  nouvelles  conquêtes.  C'est  le  ca- 
ractère que  J*ai  donné  à  leur  république  en  la  personi^e  de  son 
ambassadeur  Flaminius ,  à  qui  J'oppose  un  prinoç  intrépide ,  qui 
voit  sa  perte  assurée  sans  s'ébranler,  et  qui  brave  l'orgueilleuse 
masse  de  leur  puissance,  lors  même  qu'il  en  est  accablé.  Ce 
héros  de  ma  façon  sort  un  peu  des  règles  de  la  tragédie,  en  ce 
qu'il  ne  cherche  point  à  faire  pitié  par  l'excès,  dç  ses  infortunes: 
mais  le  succès  a  montré  que  ta  fermjeté  d,es  g^rands  cœurs ,  qui 
n'excite  que  de  l'admiration  dans  l'Ame  du  spectateur ,  est  quel- 
quefois aussi  agréable  que  la  compassion  que  notre  art  nous 
ordonne  d'y  produire  par  la  représentation  de  leurs  malheurs. 
il  en  fait  naître  toutefois  quelqu'une,  mais  elle  ne  va  pas  jus- 
qu'à tirer  des  larmes.  Son  effet  se  borne  à  mettre  les  auditeurs 
dans  les  intérêts  de  ce  prince ,  et  à  leur  faire  former  des  souhaits 
pour  ses  prospérités. 

Dans  l'admiration  qu'on  a  pour  sa  vertu,  je  trouve  une  manière 
de  purger  les  passions,  dont  n'a  point  parlé  Aristote ,  et  qui  est 
peut-être  plus  sûre  que  celle  qu'il  prescrit  à  la  tragédie  par  le 
moyen  de  la  pitié  et  de  la  crainte.  L'ampur  qu'elle  nous  donne 
pour  cette  vertu  que  nous  admirons  nous  imprime  de  la  haine 
pour  le  vice  contraire.  La  grandeur  de  courage  de  Mcomède 
nous  laisse  une  aversion  de  la  pusillanimité;  et  la  généreuse 
reconnaissance  d'fléraclius  qui  expose  sa  vie  pour  Martian ,  à 
qui  il  est  redevable  d,e  la  sienpe,  nous  jette  dans  l'horreur  de 
l'ingratitiide. 

le  ne  veux  pointdissiinuler  que  cette  pièce  eat  une  de  celles  puur 
qui  J'ai  le  plus  d'amitié.  Aussi  n'y  remarquerai-je  que  ce  défaut 
de  la  fin  qui  va  trop  vite  ,  comme  Je  l'ai  dit  ailleurs ,  et  ou 
IHin  peiU  même  trouver  quelque  inégalité  de  mœurs  en  Prusias 
et  Flaminius ,  qui ,  après  avoir  pris  la  fuite  sur  la  mer ,  s'avisent 
tout  d'un  coup  de  rappeler  leur  courage,  et  viennent  se  rangt^r 
auprès  de  la  reine  Arsinol ,  pour  mourir  avec  nie  en  la  dcfen- 

27. 


318  EXAMEN  DE  NICOMÈDE. 

dant.  Flaminius  y  demeure  en  assez  méchante  posture ,  voyant 
réunir  toute  la  famille  royale,  malgré  les  soins  qu*il  avait  |>ris  de 
la  diviser,  et  les  instructions  qu'il  en  avait  apportées  de  Rome. 
Il  s*y  volt  enlever  par  Nicomède  les  affections  de  cette  reine  el 
du  prince  Attale ,  qu'il  avait  choisis  pour  instruments  à  tra- 
verser sa  grandeur,  et  sesible  n'être  revenu  que  pour  être  témoin 
du  triomphe  qu'il  remporte  sur  lui.  D'abord  j'avais  fini  la  pièce 
sans  les  faire  revenir,  el  m'étais  contenté  de  faire  témoigner 
par  Nicomède  à  sa  belle-mère  grand  déplaisir  de  ce  que  la  fiiite 
du  roi  ne  lui  permettait  pas  de  lui  rendre  ses  obéissances. 

Cela  ne  démentait  point  Teffet  historique ,  puisqu'il  laissait  sa 
mort  en  incertitude;  mais  le  goût  des  spectateurs,  que  nous 
avons  accoutumés  à  voir  rassembler  tous  nos  personnages  à  la 
conclusion  de  cette  sorte  de  poèmes,  fut  causedece  changiemenl, 
où  Je  me  résolus ,  pour  leur  donner  plus  de  satisfaction ,  bien 
qu'avec  moins  de  régularité. 


FIN    DB    MCOMBDE. 


SERTORIUS. 


AU  LECTEUR. 

Ne  cherchez  point  daos  cette  tragédie  les  agréments  qui  sont 
en  po6sessioii  de  faire  réussir  au  théâtre  les  poèmes  de  cette  na- 
ture :  vous  n'y  trouverez  ni  tendresses  d*amour  ni  emporte- 
ments de  passions,  ni  descriptions  pompeuses,  ni  narrations 
pathétiques.  Je  puis  dire  toutefois  qu'elle  n*a  point  déplu,  et 
que  la  dignité  des  noms  illustres ,  la  grandeur  de  leurs  intérêts , 
et  la  nouveauté  de  quelques  caractères ,  ont  suppléé  au  man- 
que de  ces  gr&ces.  Le  sc^et  est  simple ,  et  du  nombre  de  ces  évé- 
nements connus,  où  il  ne  nous  est  pas  permis  de  rien  changer 
qu'autant  qm\  la  nécessité  indispensable  de  les  réîfluire  dans  la 
règle  nous  force  d'en  resserrer  les  temps  et  les  lieux.  Comme 
il  ne  m'a  fourni  aucunes  femmes,  J'ai  été  obligé  de  recourir  à  in- 
vention pour  en  introduire  deux ,  assez  compatibles  l'une  et 
l'autre  avec  les  vérités  historiques  à  qui  Je  me  suis  attaché.  L'une 
a  vécu  de  ce  temps-là  ;  c'est  la  première  femme  de  Pompée ,  qu'il 
répudia  pour  entrer  dans  l'alliance  de  Sylla ,  par  le  mariage 
d'Emilie,  fille  de  sa  femme.  Ce  divorce  est  constant  parle  rap- 
port de  tous  ceux  qui  ont  écrit  la  vie  de  Pompée ,  mais  aucun 
d'eux  ne  nous  apprend  ce  que  devint  cette  malheureuse ,  qu'ils 
appellent  tous  Antistie,  à  la  réserve  d'un  Espagnol,  évèque  de 
Gironne ,  qui  lui  donne  le  nom  d'Aristie ,  que  J'ai  préféré, 
comme  plus  doux  à  l'oreille.  Leur  silence  m'ayant  laissé  liberté 
entière  de  lui  faire  un  refuge,  J'ai  cru  ne  lui  en  pouvoir  choisir 
un  avec  plus  de  vraisemblance  que  chez  les  ennemis  de  ceux  qui 
l'avident  outragée  :  cette  retraite  en  a  d'autant  plus ,  qu'elle 
produit  un  effet  véritable  par  les  lettres  des  principaux  de  Rome 
que  Je  lui  fais  porter  à  Sertorius ,  et  que  Perpenna  remit  entre 
les  mains  de  Pompée,  qui  en  usa  comme  je  le  marque.  L'autre 
femme  est  une  pure  idée  de  mon  esprit,  mais  qui  ne  laisse  pas 
d'avoir  aussi  quelque  fondement  dans  l'histoire.  Elle  nous  ap- 
prend que  les  Lusitaniens  appelèrent  Sertorius  d'Afrique  pour 
être  leur  chef  contre  le  parti  de  Sylla;  mais  elle  ne  nous  dit 
point  s'ils  étaient  en  république,  ou  sous  une  monarchie.  Il  n'y 
a  donc  rien  qui  répugne  à  leur  donner  une  reine  ;  et  je  ne  la 
pouvais  faire  sortir  d'un  rang  plus  considérable  que  celui  de 
Viriatus,  dont  je  lui  fais  porter  le  nom ,  le  plus  grand  homme 
que  l'Espagne  ait  opposé  aux  Romains ,  et  le  dernier  qui  leur 
ail  fait  tète  dans  ces  provinces  avant  Sertorius.  11  n'était  pas  roi 
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eo  effet ,  mais  il  en  avait  tçute  i*autorité;  et  les  piéteun  et  con- 
suls qae  Rome  envoya  pour  le  combattre ,  et  qu*ii  défit  sou- 
vent ,  Testimèrent  assez  pour  faire  des  traités  de  paix,  avec  lui 
comme  ayee  an  souverain  et  Juste  ennemi-  Sa  mort  arriva 
soixante  et  huit  ans  avant  celle  que  Je  traite;  de  sorte  qu'il  au- 
rait pu  être  aïeul  ou  bisaïeul  de  cette  reine  que  Je  fais  parler  id. 
11  fut  défait  par  le  consul  Q.  Servilius ,  et  non  par  Brutus , 
comme  Je  Tai  fait  dire  à  cette  princesse  »  sur  la  foi  de  cet  évéque 
espagnol  que  Je  viens  de  citer,  et  qui  m*a  jeté  dans  l'erreur  après 
lui.  Elle  est  aisée  à  corriger  par  le  changement  d*an  mot  dans 
ce  vers  unique  qui  en  parle ,  et  qu*il  faut  rétablir  ainsi  : 

Et  de  Servilius  l'antre  prédominant  *; 
Je  sais  bien  que  Sylia,  dont  Je  parle  tant  dans  ce  po«me, 
était  mort  six  ans  avant  Sertorius;  mais,  à  le  prendre  à  la  ri- 
gueur ,  il  est  permis  de  presser  les  temps  pour  faire  Tunité  de 
{our;  et,  pourvu  qu'il  n*y  ait  point  d'impossibilité  formelle,  Je 
puis  faire  arriver  en  six  Jours ,  voire  en  six  heures ,  ce  qu*il  s*est 
passé  en  six  ans.  Cela  posé ,  rien  n'empêche  que  àylla  ne  meure 
avant  Sertorius,  sans  rien  détruire  de  ce  que  je  dis  ici,  puisqu'il 
a  pu  mourir  depuis  qu'Àrcas  est  parti  de  Rome  pour  apporter  la 
nouvelle  de  la  démission  de  sa  dictature;  ce  qu'il  fait  en  même 
temps  que  Sertorius  est  assassiné.  Je  dis  de  plus  que ,  bien  que 
nous  devions  être  assez  scrupuleux  observateurs  de  l'ordre  des 
temps,  néanmoins,  pourvu  que  ceux  que  nous  faisons  parler 
se  soient  connus ,  et  aient  eu  ensemble  quelques  intérêts  à  dé- 
mêler ,  nous  ne  sommes  pas  obligés  à  nous  attacher  si  précisé- 
ment à  la  durée  de  leur  vie.  Sylia  était  mort  quand  Sertorius 
fut  tué,  mais  il  pouvait  vivre  encore  sans  miracle  ;  et  l'auditeur, 
qui  communément  n'a  qu'une  teinture  superficielle  de  l'histoire, 
s'offense  rarement  d'une  pareille  prolongation  qui  ne  sort  point 
de  la  Traisemblance.  Je  ne  voudrais  pas  toutefois  faire   une  rè- 
gle générale  de  cette  licence,  sans  y  mettre  quelque  distinction. 
La  mort  de  Sylia  n'apporta  aucun  changement  aux  affaires  de 
Sertorius  en  Espagne ,  et  lui  fut  de  si  peu  d'importance ,  qu'il 
est  malaisé ,  en  lisant  la  vie  de  ce  héros  chez  Plularque ,  de  re- 
marquer lequel  des  deux  est  mort  le  premier,  si  l'on  n'en  est 
instruit  d'ailleurs.  Autre  chose  est  de  celles  qui  renversent  les 
Ëtats,  détruisent  les  partis,  et  donnent  une  autre  face  aux  affai- 
res ,  comme  a  été  celle  de  Pompée ,  qui  ferait  révolter  tout  l'au- 
ditoire contre  un  auteur ,  s'il  avait  l'impudence  de  la  mettre 
après  celle  de  César.  D'ailleurs  il  fallait  colorer  et  excuser  en 
quelque  sorte  la  guerre  que  Pompée  et  les  autres  chefs  romains 
continuaient  contre  Sertorius  ;  car  il  est  assez  malaisé  de  com- 

*  Après  une  semblable  remarque,  nous  avons  dû  nous  élouiter  de  n^ 
trouver  la  première  leçon  dans  les  édilions  de  i«<«  et  i«9s. 
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prendre  pourquoi  Ton  s*y  obstinait,  après  que  la  république 
•emblait  être  rétablie  par  la  démission  volontaire  et  la  mort  de 
son  tyran.  Sans  doute  que  son  esprit  de  souveraineté  quMl  avait 
fait  revivre  dans  Rome  n*y  était  pas  mort  avec  lui ,  et  que  Pom- 
pée et  beaucoup  d'autres  ,  aspirant  dans  Tàme  à  prendre  sa 
place ,  craignaient  que  Sertorius  ne  leur  y  lût  un  puissant  obs- 
tacle, ou  par  l'amour  qu'il  avait  toij^ours  pour  sa  patrie,  ou 
par  la  grandeur  de  sa  réputation  et  le  mérite  de  ses  actions , 
qaiiui  eussent  fait  donner  la  préférence,  si  ce  grand  ébranle- 
ment de  la  république  l'eût  mis  en  état  de  ne  se  pouvoir  passer 
de  maftre.  Pour  ne  pas  désbonorer  Pompée  par  cette  Jjklousie 
secrète  de  son  ambition ,  qui  semait  dès  lors  ce  qu'on  a  vu  de- 
puis édater  si  hautement,  et  qui  peut-être  était  le  véritable  mo- 
tif de  cette  guerre ,  je  me  suis  persuadé  qu'il  était  plus  à  propos 
de  faire  vivre  Sylla ,  afin  d'en  attribuer  l'injustice  à  la  violence 
de  sa  domination.  Cela  m'a  servi  de  plus  à  arrêter  l'effet  de  ce 
puissant  amour  que  je  lui  fais  ^nserver  pour  son  Aristie,  avec 
qui  il  n'eût  pu  se  défendre  de  renouer,  s'il  n'eût  eu  rieq  à  crain- 
dre du  côté  de  Sylla,  dont  le  nom  odieux ,  mais  illustre ,  donne 
un  grand  poids  aux  raisonnements  de  la  politique,  qui  fait 
l'Ame  de  toute  cette  tragédie. 

Le  même  Pompée  semble  s'écarter  un  peu  de  la  prudence 
d'un  général  d'armée ,  lorsque,  sur  la  foi  de  Sertorius ,  il  vient 
conférer  avec  lui  dans  une  ville  dont  le  chef  du  parti  contraire 
est  maître  absolu  ;  mais  c'est  une  confiance  de  généreux  à  géné- 
reux, et  de  Romain  à  Romain,  qui  lui  donne  quelque  droit  de  ne 
craindre  aucune  supercherie  de  la  part  d'un  si  grand  homme.  Ce 
n'est  pas  que  je  ne  veuille  bien  accorder  aux  critiques  qu'il  n'a  pas 
assez  pourvu  à  sa  propre  sûreté  ;  mais  il  m'était  imposslt)le  de 
garder  l'unité  de  lieu  sans  lui  faire  faire  cette  échappée,  qu'il  faut 
imputer  à  l'incommodité  de  la  règle ,  plus  qu'à  moi  qui  l'ai 
bien  vue.  Si  vous  ne  voulez  la  pardonner  à  l'impatience  qu'il 
avait  de  voir  sa  femme,  dont  je  le  fais  encore  si  passionné,  et 
à  la  peur  qu'elle  ne  prit  un  autre  mari ,  faute  de  savoir  ses  in- 
tentions pour  elle ,  vous  la  pardonnerez  au  plaisir  qu'on  a  pris 
à  cette  conférence ,  que  quelques-uns  des  premiers  dans  la  cour 
et  pour  la  naissance  et  pour  l'esprit  ont  estimée  autant  qu'une 
pièce  entière.  Vous  n'eu  serez  pas  désavoués  par  Aristole ,  qui 
souffre  qu'on  mette  quelquefois  des  choses  sans  raison  sur  le 
théâtre,  quand  îl  y  a  apparence  qu'elles  seront  bien  reçues,  et 
qu'on  a  lieu  d'espérer  que  les  avantages  que  le  poème  en  tirera  < 
pourront  mériter  cette  grâce. 

I  Retirera  serait  aujourd'hui  le  mot  propre. 


SERTORIUS, 

TRAGÉDiB.  -  iC6a. 


ACTEURS. 

SEUTORIUS.  géoéral  eu  fartl  de  Marius  en  Espjigae. 

PERPENNA ,  lieutenant  de  Sertorlus. 

AUFIDE ,  tribun  de  Tarmëe  de  SertorUis. 

POMPÉE,  géoéral  du  parU  de  SyUa. 

ARISTIE,  femme  de  Pompée. 

VIRI ATE ,  relue  de  Lusitanie ,  ft  présent  Portugal 

THAMIRB,  dame  d'honneur  de  VIrlate. 

CBLSUS  »  tribun  du  parti  de  Pompée. 

ARCAS,  affraoclii  d'Aristius.  frère  d'ArisUe. 

1  j  scène  est  à  Nertobrige ,  ville  d'Aragon ,  conduite  pér  SertMiits . 
présent  Catalayud. 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  PREMIERE  \ 
PERPENNA,  AUFlDË. 

PERPENNA. 

D*où  me  vient  ce  désordre ,  Aufide  ?  et  que  veut  dire 
Qiie  mon  cœur  sur  mes  vœux  garde  si  peu  d'empire  >  ? 
L'horreur  y  que  malgré  moi ,  me  foit  la  trahisoD 

*  Cette  première  scène  parait  intéressante  ;  les  remords  d'un  homme 
<iui  veut  assassiner  son  gén<Nral  font  d'abord  Impression.  (V.) 

*  Cette  manière  de  parler,  que  veut  dire  au  lieu  ût pourquoi ,  est- il 
pouible,  comment  se  peut-il»  etc.,  était  d'usage  avant  Corneille.  Mal- 
herbe dit,  en  parlant  du  mariage  de  Loub  XIII  avec  l'infante  d'Es- 
pagne: 

Son  Louis  soupire 
Après  ses  appas. 
Que  v«i>*K>llc  dire 
De  ne  venir  pâi? 

Cette  ridicule  stance  de  Mallierbe  n'excuse  pas  Corneille ,  mais  elle  fait 
voir  combien  il  a  fallu  de  temps  pour  épurer  la  langue ,  pour  la  reailre 
toujours  naturelle  et  toujours  noble ,  pour  s'élever  au-dessus  du  langage 
du  peuple ,  sans  être  guindé  (V.) 
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Contre  tout  mon  hapok  révolte  ma  raison  ; 
Et  de  cette  grandeur  sur  le  crime  fondée , 
Dont  jusqu'à  ce  moment  m'a  trop  flatté  l'idée , 
L'image  tout  affreuse ,  an  point  d'exécuter  * , 
Ne  trouve  pins  en  moi  de  bras  k  lui  prêter. 
En  vain  l'ambition ,  qui  presse  mon  courage , 
D'un  faux  brillant  d'honneur  pare  son  noir  ouvrage  ; 
En  vain ,  pour  me  soumettre  à  ses  lâches  eflbrt  jt , 
Mon  âme  a  secoué  le  joug  de  cent  remords  : 
Cette  âme ,  d'avec  soi  tout  à  coup  divisée  ' , 
Reprend  de  ces  remords  la  chaîne  mal  brisée  ; 
Et  de  Sertoritts  le  surprenant  bonheur 
Arrête  une  main  prête  à  lui  percer  le  cœur. 

AUFIDE. 

Quel  honteux  contre  temps  de  vertu  délicate 
S'oppose  au  beau  succès  de  Fespoir  qui  vous  (latte  ? 
Et  depuis  quand ,  seigneur,  la  soif  du  premier  rang 
Craint-elle  de  répandre  un  peu  de  mauvais  sang  ? 
Avez-vous  oublié  cette  grande  maxime , 
Qne  la  guerre  civile  est  le  règne  du  crime; 
El  qu'aux  lieux  où  le  crime  a  plein  droit  de  n^gner , 
L'innocence  timide  est  seule  à  dédaigner? 
L'Iiônnenr  et  la  vertu  sont  des  noms  ridicules  ^  : 

*  Exécuter  ne  peut  être  employé  comme  on  rerbé  neutre.  (V.) 
'  Divisée  4'avec  ioi  est  une  faute  contre  la  langue;  on  est  séparé  de 
quelque  cbose ,  mate  non  pas  dltlsé  du  quelque  chose.  Cette  première 
scène  est  déjft  intéressante.  (V.) 

^  Noua  avons  déjà  remarqué .  dans  la  première  scène  de  la  Mort  de 
f'ompée ,  qu'il  ne  faut  Jamais  étaler  ces  dogmes  du  crime  ;  que  ces  sen- 
tences triylales ,  qui  enseignent  la  scélératesse ,  ressemblent  trop  à  des 
lieux  roraronns  d'un  rhéteur  qui  ne  connaît  pas  le  monde.  Non-seule- 
ment de  telles  maximes  ne  doivent  Jamais  être  débitées ,  mais  Jamais 
personne  ne  les  a  prononcées,  même  en  faisant  un  crime ,  ou  en  le  cpn- 
flcllbnt.  Cest  manquer  aux  lots  de  l'honnêteté  publique  et  aux  règles  de 
l'art  ;  c'est  ne  pasconnattre  les  hommes ,  que  de  proposer  le  crime.  Voyez 
avec  quelle  adresse  le  scélérat  Narcisse  presse  Néron  de  faire  empoisonner 
Rritannicus  :  il  se  garde  bien  de  révolter  Néron  par  l'étalage  odieux  de 
ces  horribles  lieux  communs ,  qu*un  empereur  doit  être  empoisonneur  et 
parricide ,  dès  qu'il  y  va  de  son  Intérêt  ;  il  échauffe  la  colère  de  Néron 
l>ar  degrés ,  et  le  dispose  petit  à  petit  à  se  défaire  de  son  frère  .  sans 
que  Néron  s'aperçoive  même  de  l'adresse  de  Narcisse  ;  et  si  ce  Narcisse 
avait  un  grand  Intérêt  à  la  mort  de  Britannicus,  la  scène  en  serait  in- 
comparablement meilleure.  Voyez  encore  comme  Acomat,  dam  la 
tragédie  de  Bajazet ,  s'exprime ,  en  ne  conseillant  qu'un  simple  man- 
quement de  parole  à  une  femme  ambitieuse  et  criminelle  : 

Et  d'un  IrJiir  si  saint  la  moitié  n'est  TunUée 
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Mariiift  oi  Carbon  n*earenl  point  de  scrupules  ; 
Jamais  Sylla,  jamais... 

P£BP£IfXA. 

Sylb  ni  Marins 
N'ont  jamais  épai^  le  sang  de  leurs  Taincus  ; 
Tour  à  tour  la  victoire,  autour  d'eux  en  furie , 
A  poussé  leur  courroux  jusqu'à  la  barbarie; 
Tour  à  tour  le  carnage  et  les  proscriptions 
Ont  sacrifié  Rome  à  leurs  dissensions  : 
Mais  leurs  sanglants  discords  qui  nous  donnent  des  maîtres 
Ont  fait  des  meurtriers ,  et  n'ont  point  fait  de  traîtres  ;     . 
Leurs  plus  vastes  fureurs  jamais  n'ont  consenti 
Qu'aucun  versât  le  sang  de  son  propre  parti; 
Et  dans  Tun  ni  dans  l'autre  aucun  n'a  pris  l'audace 
D'assassiner  son  chef  pour  monter  en  sa  place. 

AunoE. 
Vous  y  renoncez  donc,  et  n'êtes  plus  jaloux  ^ 
De  suivre  les  drapeaux  d'fïn  chef  moindre  que  vous? 
Ail  !  s'il  faut  obéir ,  ne  faisons  plus  la  guerre  ; 
Prenons  le  même  joug  qu'a  pris  toute  la  terre. 
Pourquoi  tant  de  périls.^  pourquoi  tant  de  combats  ? 
Si  nous  voulons  servir ,  Sylla  nous  tend  les  bras. 
C'est  mal  vivre  en  Romain  que  prendre  loi  d'un  homme. 
Mais  f  tyran  pour  tyran ,  il  vaut  mieux  vivre  à  Rome. 

PERPE.>N\. 

Vois  mieux  ce  que  tn  dis  quand  tu  parles  ainsi. 
Du  moins  la  liberté  respire  encore  ici. 
De  notre  république,  à  Rome  anéantie , 

Que  »ur  la  foi  promise  ,  et  rarement  gardée. 
Je  m'emporte ,  seigneur... 

II  corrige  la  dareté  de  cette  maxime  par  ce  mot  si  naturel  et  si  adroit, 
te  m'emporte*  Le  reste  de  cette  première  scène  est  beau  et  bien  écrit.  On 
ne  peut,  ce  me  semble,  y  reprendre  qu'une  seule  chose,  c'est  qu'on  ne 
sait  point  que  c'est  Perpcnna  qui  parle  ;  le  spectateur  ne  peut  le  devi- 
ner. Ce  défaut  vient  en  partie  de  la  mauvaise  habitude  où  noua  avons 
toujours  clé  d'appeler  nos  personnages  de  tragédie,  seigneurt.  Cestnn 
nom  que  les  Romains  ne  se  donnèrent  Jamais.  Les  autres  naUona  sont 
en  cela  plus  sages  que  noas.  Shalispeare  et  Addison  appellent  César, 
Brutus ,  Caton,  par  leurs  noms  propres.  (V.) 

*■  Ce  couplet  du  confident  est  beaucoup  plus  beau  qne  tout  ce  que 
dit  le  principal  personnage.  Ce  n'est  point  nn  défaut  qn'.\afide  parle 
bien;  mais  c'en  est  un  grand  que  Perpcnna,  principal  personnage,  ne 
psirle  pas  si  bien  que  lui.  (V.) 
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On  y  Yoit  reQeurir  la  plus  noble  partie; 

Kt  cet  asile,  ouvert  aux  illustres  proscrits, 

Réunit  du  sénat  le  précieux  débris. 

Par  lui  Sertorius  gouverne  ses  provinces, 

Leur  impose  tribut,  fait  des  lois  à  leurs  princes  ' , 

Maintient  de  nos  Romains  le  reste  indépendant  : 

Mais  comme  tout  parti  demande  un  commandant , 

Ce  bonheur  imprévu  qui  partout  l'accompagne, 

Ce  nom  qu'il  s*est  acquis  chez  les  peuples  d'Espagne... 

AUFIOE. 

Ah  I  c'est  ce  nom  acquis  avec  trop  de  bonheur 
Qui  rompt  votre  fortune,  et  vous  ravit  l'honneur  : 
Vous  n'en  sauriez  douter ,  pour  peu  qu'il  vous  souvienne 
Du  jour  que  votre  armée  alla  joindre  la  sienne , 
Lors... 

PERPEKNA. 

N'envenime  point  le  cuisant  souvenir 
Que  le  commandement  devait  m'appartenir. 
Je  le  passais  en  nombre  aussi  bien  qu'en  noblesse; 
Il  succombait  sans  moi  sous  sa  propre  faiblesse  : 
Mais,  sitôt  qu'il  parut,  je  vis  en  moins  de  rien 
Tout  mon  camp  déserté  pour  repeupler  le  sien  ; 
Je  vis  par  mes  soldats  mes  aigles  arrachées 
Pour  se  ranger  sous  lui  voler  vers  ses  tranchées  ; 
Et,  pour  en  colorer  l'emportement  honteux  , 
Je  les  suivis  de  rage,  et  m'y  rangeai  comme  eux. 

L'impérieuse  aigreur  de  l'âpre  jalousie 
Dont  en  secret  dès  lors  mon  âme  lut  saisie 
Grossit  de  jour  en  jour  sous  une  passion 
Qui  tyrannise  encor  plus  que  l'ambition  : 
J'adore  Viriate  '  ;'et  cette  grande  reine , 


*  Par  UD  caprice  de  langue  on  dit  faire  la  loi  à  quelqu'un,  «t  noii  pas 
faire  des  lois  à  quelqu'un.  (V.) 

>  Après  avoir  entendu  les  discours  d'un  conjuré  romain  qui  doit  a.s- 
sassiner  son  général  ce  Jour  même ,  on  est  bien  étonné  de  lui  enten- 
dre dire  tout  d'un  coup ,  j'adore  f^iriate.  Il  n'y  a  que  la  malheureuse 
habitude  de  TOir  toujours  des  héros  amoureux  sur  le  tbé&tre,  comme 
dans  les  romans ,  qui  ait  pu  faire  supporter  un  si  étrange  contraste. 
Si  on  a  dit ,  non  bene  conven^unt ,  née  eadem  in  sede  tnorantur  ma- 
iestas  etamor,  on  en  doit  direautant  de  l'amour  et  de  U  politique, 
l'une  fait  tort  à  l'autre  :  aussi  ne  s'intéresse-t-on  point  du  tout  à  ta 
passion  prétendue  de  Perpenna  pour  la  reine  de  l.usilanie.  (V.) 
CORNEILLE.  —  T.  11.  ttS 


èsm  S£RTOR|US. 

Des  Lusilanitïtis  Tillustre  souveraine , 
i'oiiriait  par  son  hymeu  me  rendre  sur  tes  siens 
Ce  pouvoir  absolu  qu'il  m'ôLe  sur  les  miens. 
Mais  elie-méme  ;  hélas!  de  ce  grand  nom  charmée. 
S'attache  au  bruit  lieureux  que  fait  sa  renommée; 
Cependant  qu'insensible  à  ce  qu'elle  a  d'appas 
Il  nie  dérobe  un  cœur  qu'il  ne  demandé  pas. 
De  son  astre  opposé  telle  est  la  violence , 
Qu'il  me  vole  partout  même  sans  qu'il  y  pense , 
Et  que,  toutes  les  fois  qu'il  m'enlève  mon  bien , 
Son  nom  fait  tout  pour  lui  sans  qu'il  en  sache  rien. 
Je  sais  qu'il  peut  aimer ,  et  nous  cacher  sa  flamme  : 
Mais  je  veux  sur  ce  point  lui  découvrir  mon  âme  ; 
Et ,  s'il  peut  me  céder  ce  trdue oii  je  prétends. 
J'immolerai  ma  liaine  à  mes  désirs  contents  ; 
Et  je  n'envierai  plus  le  rang  dont  il  s'empare. 
S'il  m'en  assure  autant  chez  ce  peuple  barbare. 
Qui,  formé  par  nos  soins ,  instruit  de  notre  main , 
Sous  notre  discipline  est  devenu  romain. 

AUFIDE. 

Lorsqu'on  fait  des  projets  d'une  telle  importance , 
Les  intérêts  d'amour  entrent-ils  en  balance  ? 
i:t ,  si  ces  intérêts  vous  sont  enfin  si  doux , 
Viriate ,  lui  mprt ,  n'est-elle  pas  à  vous.' 

PERPENNA. 

Oui  ;  mais  de  cette  mort  la  suite  m'embarrasse. 
Aurai-je  sa  fortune  aussi  bien  que  sa  place.' 
Ceux  dont  il  a  gagné  la  croyance  et  l'appui 
Prendrontrils  même  joie  à  m'obéir  qu'à  lui.' 
Et,  pour  venger  sa  trame  indignement  coupée, 
N'arboreront-ils  point  Tétaidard  de  Pompée  ? 

AUFIDE. 

C'est  trop  craindre ,  et  trop  tard  ;  c'est  dans  votre  festin 

Que  ce  soir  par  votre  ordre  on  tranclie  son  destin. 

La  trêve  a  dispersé  l'armée  à  la  campagne, 

Et  vous  en  commandez  ce  qui  nous  accompagne. 

L'occasion  nous  rit  dans  un  si  grand  dessein  ; 

Mais  tel  bras  n'est  à  nous  que  jusques  à  demain. 

Si  vous  romp<;z  le  coup ,  prévenez  les  indices; 

Perdez  Sertorius,  ou  perdez  vos  complices. 

Craignez  ce  qu'il  faut  craimire  :  il  en  est  parmi  nous 
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Qui  |)ourniieni  bien  avoir  mêmes  remords  (|ue  vohs  ; 
Kt  si  vous  difnSrez.. .  Mais  le  tyran  arrive. 
Tâchez  d'en  obtenir  Tobjet  qui  vous  captive  ; 
Kt  je  prierai  les  dieux  que  dans  cet  entretien 
Vous  ayez  assez  dMieur  pour  n*en  obtenir  rîeu. 

SCÈiNE  11. 

SERTORIUS,  PERPENKA. 

S£RTORfUS. 

Apprenez  un  dessein  qui  me  vient  de  surpromlre. 
Dans  deux  heures  Pompée  en  ce  lieu  se  doit  rendre  : 
Il  veut  sur  nos  débats  conférer  avec  moi, 
Kt  pour  toute  assurance  il  ne  prend  que  ma  foi. 

PEilPENiNA. 

La  paiole  suffit  entre  les  grands  courages. 
0*un  homme  tel  que  vous  la  foi  vaut  cent  otages; 
Je  n'en  suis  point  surpris  :  mais  ce  qui  me  surprend , 
C'est  de  voir  que  Pompée  ait  pris  le  nom  de  Grand , 
Pour.faire  encore  au  vôtre  entière  déférence  ' , 
Sans  vouloir  de  lieu  neutre  à  cette  conférence. 
^    C'est  avoir  beaucoup  fait  que  d'avoir  jusquc-ià 
Fait  descendre  Toi^ueil  des  héros  de  Sylla. 

SERTORIUS. 

S'il  est  plus  fort  que  nous,  ce  n'est  plus  en  Esitagnc, 

Où  nous  forçons  les  siens  de  quitter  la  campagne, 
I         Et  de  se  retrancher  dans  l'empire  douteux 
'         Que  lui  souffre  à  regret  une  province  ou  deux , 

Qu'à  sa  fortune  lasse  il  craint  que  je  n'enlève , 

Sitôt  que  le  printemps  aura  fini  la  trêve. 
C'est  l'heureuse  union  de  vos  drapeaux  aux  miens 

Qui  fait  ces  beanx  succès  qu'à  toute  heure  j'obtiens  ; 

C'(»t  à  vous  que  je  dois  ce  que  j'ai  de  puissance  : 

Attendez  tout  aussi  de  ma  reconnaissance. 

Je  reviens  à  Pompée,  et  pense  deviner 

Quels  motifs  jusiprici  peuvent  nous  l'amener. 
Coiiune  il  trouve  avec  nous  peu  de  gloin^  à  prétendre, 

Et  qu'au  lieu  d'attaquer  il  a  peine  à  défendre  ' , 

'   On  inonlr«.  on  a  de  la  défiircncc;  on  ne  fait  point  dcférencc 
('«iHine  on  r»it  hommage.  (V.) 
'  Il  faat,  il  a  peine  à  se  défendre.  Ce  verbe  n'rst  neutre  que  quand 
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I)  voudrait  qu'un  accord,  avantageux  ou  non, 
L'afl'ranciiit  d'un  emploi  qui  ternit  ce  grand  nom  ; 
Et,  chatouillé  d'ailleurs  par  l'espoir  qui  le  flatte, 
i>e  faire  avec  plus  d'iieur  la  guerre  à  Mithridate , 
Il  brûle  d'être  à  Rome,  afin  d'en  recevoir 
Du  maître  qu'il  s'y  donne  cl  Tordre  elle  pouvoir. 

PERPENNA. 

J'aurais  cru  qu'Aristie  ici  réfugiée, 
Que,  forcé  par  ce  maître,  il  a  répudiée, 
Par  un  reste  d'amour  l'attirât  en  ces  lieux 
Sous  une  autre  couleur  lui  faire  ses  adieu!^  '  ; 
Car  de  son  cher  tyran  Tinjustice  fut  telle , 
Qu'il  ne  lui  permit  pas  de  prendre  congé  d'elle. 

SËRTOlilCS. 

Cela  peut  être  encore  ;  ils  s'aimaient  chèrement  : 
Mais  il  pourrait  ici  trouver  du  changement. 
L'aifrout  pique  à  tel  point  le  grand  cœur  d'Aristie» 
Que,  sa  première  flamme  en  haine  convertie. 
Elle  cherche  bien  moins  un  asile  chez  nous 
Que  la  gloire  d'y  prendre  un  plus  illustre  époux. 
C'est  ainsi  qu'elle  parle ,  et  m'offre  l'assistance 
J>e  ce  que  Rome  encf>re  a  de  gens  d'importance , 
IJont  les  uns  ses  parents ,  les  autres  ses  amis , 
Si  je  veux  l'épouser  «  ont  pour  moi  tout  promis. 
I^urs  lettres  en  font  foi ,  qu'elle  me  vient  de  rendre. 
Voyez  avec  loisir  ce  que  j^en  dois  attendre  ; 
Je  veux  bien  m'en  remettre  à  votre  sentiment. 

PERPENNA. 

Pourriez- vous  bien ,  seigneur,  balancer  un  moment, 
A  moins  d'une  secrète  et  forte  antipathie 
Qui  vous  montre  un  supplice  en  l'hymen  d'Aristie? 
Voyant  ce  que  pour  dot  Rome  lui  veut  donner» 
Vous  n'avez  aucun  lieu  de  rien  examiner. 


Il  signifie  prohiber,  empêcher  :  je  défends  qu'on  prenne  les  armes,  je 
^tfends  qu'on  marche  de  ce  côté,  etc.  iV.) 

*  On  vient  faire ,  on  engage ,  on  invite  à  faire ,  on  attire  quelqu'un 
dans  une  ville  pour  y  faire  ses  adieux  ;  mais  attirer  faire  est  un  so- 
lécisme  intolérable.  De  plus ,  toutes  ces  expressions  et  ces  tour»  sont 
de  la  prose  trop  négligée  et  trop  embrouillée.  J'aurais  cru  qu'Aristie 
i'amrdtesl  nn  solécisme;  Il  faut  l'attirait,  à  l'impa/fait,  parce  que 
ta  chose  est  positive.  (V.) 
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SERTORIU». 

11  faut  donc,  Perpenna ,  vous  faire  confidence 
£t  do  ce  que  je  crains,  et  de  ce  que  je  pense. 

J'aime  ailleurs.  A  mon  âge  il  sied  si  mal  d'aimer  ' , 
Que  je  le  caclic  môme  à  qui  m'a  su  charmer  : 
Mais  y  tel  que  je  puis  être ,  on  m'aime ,  ou ,  pour  mieu\  dire , 
La  reine  Yiriate  à  mon  liymen  aspire; 
Elle  Yeut  que  ce  choix  de  son  ambition 
De  son  peuple  avec  nous  commence  l'union , 
£t  qu'ensuite  à  l'euvi  mille  autres  hyménées 
De  nos  deux  nations  l'une  à  l'autre  enchaînées 
Mêlent  si  bien  le  sang  et  l'intérêt  commun , 
Qu'ils  réduisent  bientôt  les  deex  iteuples  en  un. 
C'est  ce  qu'elle  prétend  pour  digne  récompense 
De  nous  avoir  servis  avec  cette  constance 
Qui  n'épargne  ni  biens  ni  sang  de  ses  sujets 
Pour  affermir  ici  nos  généreux  projets  : 
Non  qu'elle  me  Fait  dit ,  ou  quelque  autre  pour  elle  ; 
Mais  j'en  vois  chaque  jour  quelque  marque  fidèle; 
Et  comme  ce  dessein  n'est  plus  pour  moi  douteux , 
Je  ne  puis  l'ignorer  qu'autant  que  je  le  veux. 

Je  crains  donc  de  l'aigrir  si  j'épouse  Aristie , 
Et  que  de  ses  sujets  la  meilleure  partie, 
Pour  venger  ce  mépris  et  servir  son  courroux, 
Ne  tourne  obstinément  ses  armes  contre  nous. 
Auprès  d'un  tel  malheur,  pour  nous  irréparable, 
Ce  qu'on  promet  pour  l'autre  est  peu  considérable; 

*ji  mon  Age  est  encore  comiqne.  et  il  sied  si  mal  d'aimer  l'est  d»- 
▼antage.  Ce  n'est  point  ainsi  que  les  héros  de  la  tragédie  doivent  pen- 
ser et  parier.  Si  vous  vonlez  nn  modèle  de  ces  vieux  personnages  aux- 
quels on  propose  une  Jeune  princesse  par  nn  intérêt  de  politique,  pre- 
nez-le dans  l'Acomat  de  l'admirable  et  sage  Racine  : 

VoudraU-tu  qu'à  mon  âge 
Je  fisse  de  l'amour  le  vil  apprentissage? 
Qu'un  cœur  qu'ont  endurci  l«  fiitigue  et  les  ans 
Suivit  d'un  vain  plaisir  les  conseils  imprudents  ? 

C'est  là  penser  et  parler  comme  il  faut  Racine  dit  toiOours  ce  qn1l 
doit  dire  dans  la  posiUon  où  il  met  ses  personnages ,  et  le  dit  de  la 
manière  la  plus  noble,  et  à  la  fois  la  plus  simple,  la  plus  élégante. 
Corneille ,  surtout  dans  ses  dernières  pièces ,  débite  souvent  des  pen- 
sées ou  fausses,  ou  mal  placées ,  ou  exprimées  en  solécismes,  ou  rn 
termes  bas ,  pires  que  des  solécisroes;  mais  aussi  il  étincelle  de  tempa 
en  temps  de  beautés  sublimes.  (V.) 

a». 


.130  SERTORIL'S. 

Kt ,  sous  un  faux  espoir  de  nous  mieux  établir. 
Ce  renfort  accepté  pourrait  nous  aflaiblir  '. 

Voilà  ce  qui  retient  mon  esprit  en  balance. 
Je  n'ai  pour  Aristie  aucune  répugnance  ; 
Kt  la  reine  à  tel  point  n*a&serYit  pas  mon  cœor, 
Qn'jf  ne  fasse  encor  tout  pour  le  commun  bonheur. 

PERPENNA. 

Celle  crainte ,  seigneur,  dont  votre  âme  est  gênée 

r<i>  doit  pas  d'un  moment  retarder  Thyménée. 

Viriate ,  il  est  vrai ,  pourra  s'en  émouvoir; 

Mais  que  sert  la  colère  où  manque  le  pouvoir? 

Malgré  sa  jalousie  et  ses  vaines  menaces, 

N'ôtcs-vous  pas  toujours  le  maître  de  ses  placÀ? 

Les  siens,  dont  vous  craignez  le  vif  ressentiment, 

Ont-ils  dans  votre  armée  aucun  commandement? 

Des  plus  nobles  d'entre  eux ,  et  des  plus  grands  courage^ 

N'avez-vous  pas  les  fils  dans  Osca  pour  otages  '  ? 

Tous  leurs  chefs  sont  Romains;  et  leurs  propres  soldats , 

Dispersés  dans  nos  rangs ,  ont  fait  tant  de  combats , 

Que  la  vieille  amitié  qui  les  attache  aux  nôtres 

Leur  fait  aimer  nos  lois  et  n'en  vouloir  point  d'autres. 

Pourquoi  donc  tant  les  craindre,  et  pourquoi  refuser... 

SBRTORIUS. 

Vousmôme ,  Perpenna ,  pourquoi  tant  déguiser? 
Je  vois  ce  qu'on  m'a  dit  :  vous  aimez  Viriate  ; 
Et  votre  amour  caché  dans  vos  raisons  éclate. 
Mais  les  raisonnements  sont  ici  superflus  : 
Dites  que  vous  l'aimez ,  et  je  ne  l'aime  plus  '. 

*  Qarl  est  cet  autre?  c'est  Aristie  ;  mais  il  faut  le  deviacr  :  et  quel  est 
ce  renjort?  est-ce  le  renfort  du  mariage  d'Arlslie  ?  (V.) 

3  On  ne  peut  dire ,  vous  avez  pour  otages  les  flU  des  plus  grands 
courages.  Que  la  mallieurcuse  nécessité  de  riuier  cnlralae  d'improprié- 
It^,  d'inutilités,  de  termes  louches,  de  fautes  contre  la  langue  !  mais 
qu'il  est  beau  de  vaincre  tous  ces  obstacles ,  et  qu'on  les  surmonte  ra- 
rement î  (V.) 

3  Si  Serlorius  a  le  ridicule  d'aimer  à  son  âge ,  il  ne  doit  pas  céder 
tout  d'un  coup  sa  maîtresse  :  s'il  n'aime  pas ,  11  ne  doit  pas  dire  qn^il 
aime.  Dans  l'une  et  l'iiulre  snpposition,  le  vers  est  trop  comtqoe.  Voilà 
où  conduit  cette  ma  hearensc  coutume  de  vouloir  toujours  parler  d'a- 
mour, de  ne  point  traiter  cette  passion  comme  elle  doit  l'étrc.  Comment 
•4-on  pu  oublier  que  Virgil>>,  dans  V Enéide^  ne  l'a  peinte  que  funeste?  On 
ne  peut  trop  redire  que  Tamonr  sur  le  théâtre  doit  être  armé  du 
poignard  de  Mclpomènc .  ou  élrc  banni  delà  scène.  Il  est  vraïqne 
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Parîc/  :  je  vous  dois  tant ,  que  ma  reconnaissance 
Ne  peiilélre  sans  lioote  un  moment  en  balance. 

PERPENNA. 

l/aveu  que  vous  voulez  à  mon  cœur  est  Si  doux  , 
Quej*ose..  .  ' 

seRTomus. 
C'est  assez  :  je  porterai  pour  vous. 

I»EAPENN4. 

Ali!  seigneur,  c*en  est  trop;  et...  . 

SCRTORIUS. 

Point  de  repartie  : 
Tous  mes  vornx  s<mt  dé}à  du  côté  d'Aristie  ; 
Kl  je  répoQserai ,  pourvu  qu*ea  même  jour 
La  n»ino  se  résolve  à  payer  votre  amour  : 
Car,  quoi  que  vous  disiez,  je  dois  craindre  sa  \mm% 
m  fuirais  à  ce  prix  cette  iUustre  Romaine  '. 
La  voiei  :  laissez-moi  ménager  son  esprit  ; 
Et  voyez  cependant  de  quel  air  ou  m'écrit. 

SCÈNE  III. 

SËRTORIUS,  ARISTIK.  , 

ÀBISTIE  *.. 

Ne  vous  offensez  pas  si  dans  mou  infortune 

le  Mithridale  de  Racine  est  amoureux  aussi ,  et  que  de  plus  il  a  ]i: 
ridicule  d'être  le  rirai  de  deux  Jeunes  princes  ses  fils.  Milhrtdatr  rst  ,n* 
fond  aussi  fade  ,  aussi  liéros  de  roman ,  aussi  coodaroaable  que  .scrl«  - 
rias  ;  mais  il  s'exprime  si  noblement,  il  se  reproche  sa  faiblesne  en  si 
beaux  vers  ;  Monlme  est  un  personnage  si  décent,  <i  aimable,  si  inlére.<(- 
sant,  qu'on  est  tenté  d'excuser  dans  la  tragédie  de  Milhridate  l'impei- 
Unente  coutume  de  ne  fonder  les  tragédies  françaises  que  sur  une  Ja- 
lousie d'amour.  (V.) 

*  A  c*prix  n'est  pas  Juste;  la  haine  de  Viriale  n'est  pas  un  prix  :  il 
veut  dire,  je  fuirais  cette  illustre  Romaine,  si  son  hpinen  me  privait 
des  secours  de  Viriate,  (V.) 

'  Ce  premier  couplet  d'AriJitie  n'a  pas  toute  la  netteté  qui  est  absolu- 
mec  t  nécessaire  au  dialogue;  l'un  et  l  autre  qui  ont  sa  raison  a'Étdt 
contre  ta  retraite.  Pompée  gui  veut  se  ressaisir  par  la  violence  d'un 
bien  qu'il  ne  peut  voir  ailleurs  sans  déplaisir.  Ces  plirascs  n'ont  pas 
l'rlégance  et  le  naturel  que  les  vers  demandent.  Mais  le  plus  grand 
>li'*rnut,  ce  me  semble ,  c'est  qu'A rislle  ne  lie  point  une  intrigue  tra- 
V'M|nc  :  elle  ne  sait  ce  qu'elle  veut;  elle  est  délaissée  par  son  mari;  elle 
est  indécise  ;  elle  n'est  ni  assez,  animée  par  la  Tcngcance ,  ni  asscx  pnis- 
siiBlc  pour  «c  venger,  ni  assp/.  toucliéc,  ni  assez  héroïque.  (V). 
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Ma  faibk>sse  me  force  à  vous  être  importune  ; 
Non  pas  pour  mon  hymen  :  les  suites  d'un  td  choix 
Méritent  qu*on  y  pense  un  peu  plus  d'une  lois; 
Mais  vous  pouvez,  seigneur,  joindre  à  mes  espérances 
Contre  un  péril  noaveau  nouvelles  assurances. 
J'apprends  qu'un  infidèle,  autrefois  mon  éponx, 
Vient  jusque  dans  ces  murs  conférer  avec  vous  : 
L'ordre  de  son  tymo ,  et  sa  flamme  inquiète. 
Me  ponrront  envier  Thonneur  de  ma  retraite  : 
L*«i  en  prévoit  la  suite ,  et  l'autre  en  craint  Téciat  ; 
Ht  tous  les  deux  contre  elle  ont  leur  raison  d'État 
ie  vous  demande  donc  sâreté  tout  entière 
Contre  la  violence  et  contre  la  prière , 
Si  par  Tune  ou  par  l'autre  il  vent  se  ressaisir 
De  ce  qu'il  ne  peut  voir  ailleurs  sans  déplaisir. 

SERTOBIDS. 

U  ei»  a  Ke»,  madame  ;  un  si  rare  mérite 

Semble  croître  de  prix  quand  par  force  on  le  quitte; 

Mais  vous  avez  ici  sûreté  contre  tous , 

Pourvu  que  vous  puissiez  en  trouver  contre  vous, 

Kt  que  contre  un  ingrat  dont  l'amour  fut  si  tendre , 

Lorsqu'il  vous  parlera ,  vous  sacliiez  vous  défendre. 

On  a  peine  à  hair  ce  qu'on  a  bien  aimé, 

Et  le  feu  mal  éteint  est  bientôt  rallumé. 

ARtSTIE. 

L'ingrat,  par  son  divorce  en  faveur  d'i£milie. 
M'a  Fivrée  au  mépris  de  toute  l'Italie. 
Tous  savez  à  quel  point  mon  courage  est  blessé  -. 
Mais  s'il  se  dédisait  d'un  outrage  forcé  \ 
S'il  chassait  ^Emilie ,  et  me  rendait  ma  place, 
J'aurais  peine,  seigneur,  à  lui  refuser  grâce; 
Et ,  tant  que  je  serai  maîtresse  de  ma  foi , 
Je  me  dois  toute  à  lui  sll  revient  tout  à  m<H. 

SERTORIUS. 

En  vain  donc  je  me  flatte  ;  en  vain  j'ose ,  madame , 
Promettre  à  mon  espoir  quelque  part  en  votre  âme  ; 
Pompée  en  est  encor  l'unique  souverain. 
Tous  vos  ressentiments  n'offrent  que  votre  main; 

«  IVul-êlre  s'il  se  repentait  serait  mieux  placé.  On  ne  se  dédUpo**' 
cffin  oatrafjc.  (V.) 
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Et ,  quand  par  ses  refus  j*aurai  droit  d'y  prétendre , 
Le  coeur  toujours  à  lui  ne  Toudra  pas  se  rendre. 

ÀRISTIE. 

Qu'importe  de  mon  cœur,  si  je  sais  mon  devoir, 
£t  si  mon  hyménée  enfle  votre  pouvoir  ? 
Vous  ravaleriez-vous  jusques  à  la  bassesse 
D'exiger  de  ce  cœur  des  marques  de  tendresse , 
Et  de  les  préférera  ce  qu'il  fait  d'effort 
Pour  braver  mon  tyran  et  relever  mon  sort  ? 
Laissons ,  seigneur,  laissons  pour  les  petites  âmes 
Ce  commerce  rampant  de  soupirs  et  de  flammes  ^  ; 
Et  ne  nous  unissons  que  pour  mieux  soutenir 
La  liberté  que  Rome  est  prête  à  voir  finir. 
Unissons  ma  vengeance  à  votre  politique, 
PODr  sauver  des  abois  tonte  la  république  : 
L'hymen  seul  peut  unir  des  intérêts  si  grands. 
Je  sais  que  c'est  beaucoup  que  ce  que  je  prétends; 
Mais ,  dans  ce  dur  exil  que  mon  tyran  m'impose , 
Le  rebut  de  Pompée  estencor  quelque  chose; 
Et  j'ai  des  sentiments  trop  nobles  ou  trop  vains 
Pour  le  porter  ailleurs  qu'au  plus  grand  des  Romains. 

SERTORIUS. 

Ce  nom  ne  m'est  pas  dû ,  je  suis... 

ARISTIE. 

Ce  que  vous  faites 
Montre  à  tout  l'univers,  seigneur,  ce  que  vous  êtes; 
Mais  quand  mênie  ce  nom  semblerait  trop  pour  vous. 
Du  moins  mon  infidèle  est  d'un  rang  au-dessous  : 
11  sert  dans  sou  parti,  vous  commandez  au  vôtre; 
Vous  êtes  chef  de  I'ud  ,  et  lui  sujet  dans  l'autre  ; 
Et  son  divorce  enfin ,  qui  m'arrache  sa  foi , 
L'y  laisse  par  Sylla  plus  opprimé  que  moi , 
Si  votre  hymen  m'élève  à  la  grandeur  sublime 
Tandis  qu'en  l'esclavage  un  autre  hymen  l'abîme  '. 

■  L'abbé  d'Aubignac  condamne  durement  ce  cammeree  rampant,  et 
Je  crois  qu'il  a  raison;  mais  le  fond  de  Tidée  est  beau.  Aristie  et  Serto- 
rias  pensent  et  s'expriment  noblement;  et  il  serait  à  souhaiter  qu'il  y 
eût  plos  de  force ,  plus  de  tragique  dans  le  rôle  de  la  femme  de  Pom. 
pée.  (V.) 

»  Le  mat  d'oMme  ne  convient  point  à  l'esclavage.  Poarquoi  dit-on , 
ab(mé  dans  la  douleur,  dans  la  tristesse,  etc.?  c'est  qu'on  y  peut  ajou- 
ter i'épithète  de  profonde;  mais  un  esclavage  n*e.Ht  point  profond  ;  on 
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Mais,  seigueur,  je  m'emporte,  et  l'excès  «ru  n  Id  lieiir 
Me  (ait  vous  en  parler  avec  trop  de  chaleur. 
Tout  mou  bien  est  encor  dedans  riuccrtitude  : 
Je  u*en  conçois  Tespoir  f(u'avec  inquiétude; 
Et  je  craindrai  toujours  d'avoir  trop  prétendu , 
Tant  que  de  cet  espoir  vous  m'ayez  répondu  '. 
Vous  me  pouvez  d'un  mot  assurer  ou  confondre. 

SERTORIUS. 

Mais,  madame,  après  tout,  que  puis-je  vous  répondre? 
De  quoi  vous  assurer,  si  vous-même  parlez 
Sans  être  sûre  encor  de  ce  que  vous  voulez? 

De  votre  illustre  hymen  je  sais  les  avantages; 
J'adore  les  grands  noms  que  j'en  ai  pour  otages , 
Kt  vois  que  leur  secours ,  nous  rehaussant  le  bras , 
Aurait  bientôt  jeté  la  tyrannie  à  bas  '  : 
Mais  cette  attente  aussi  pourrait  se  voir  trompée 
Dans  ToiTre  d'une  main  qui  se  garde  à  Pompée , 
Et  qui  n'étale  ici  la  grandeur  d'un  tel  bien 
Que  pour  me  tout  promettre  et  ne  me  donner  rien. 

ARISTIB. 

Si  vous  Tonliez  ma  main  par  choix  de  ma  personne , 
Je  vous  dirais,  seigneur  :  «  Prenez,  je  vous  la  donne  *  ; 

tic  saurait  7  être  abimé.  Il  7  a  une  infinité  d'expressions  louches ,  qui 
font  peine  au  lecteur  :  on  en  sent  rarement  la  raison ,  on  ne  la  cherche 
pas  même;  mais  il 7  en  a  toujours  une,  et  ceux  qui  veulent  se  r«inncr 
le  st7lc  doivent  la  chercher.  tV.) 

>  On  ne  répond  point  d'un  espotar,  on  répond  d'une  personne,  d'un 
événement.  Tant  que  n'est  pas  ici  français  en  ce  sens.  (Y>. 

*  Il  semble  qu'Aristie  ne  doit  point  d'u-e  à  Sertorius,  Si  vous  m'ai- 
miez t  Je  vous  épouserais.  Ce  n'est  point  du  tout  son  intention  de  falrr 
des  coquetteries  ft  ce  vieux  général  ;  elle  ne  veut  que  se  venger  de  Pom- 
pée. Il  est  vrai  que  ces  maring&s  politiques  ne  peuvent  faire  aucun  effet 
au  théâtre:  ce  sont  des  intrigues  ,  mais  non  pas  des  intrigues  tragi- 
ques. Le  cœur  veut  être  remue ,  et  tout  ce  qui  n'est  que  politique  est 
plutôt  fait  pour  être  lu  dans  l'histoire  que  pour  être  représenté  dans  la 
tragédie.  Plus  J'examine  les  pfêres  de  CurncUle»  et  plus  Je  5uls  surpris 
qu'après  le  prodigieux  succès  du  Cid  il  ait  presque  toujours  renoncé  ik 
émouvoir.  Je  ne  peni^  m'cmpéchcr  de  dire  ici  que ,  quand  Je  pris  la  lé- 
solution  de  commenter  les  tragédies  de  Corneille ,  un  homme  qni  ho- 
nore sa  haute  naissance  par  ies  talents  les  plus  distingués  m'écrIvU  : 
rous  prenez  donc  Tacite  et  Tite-Live pour  des  poètes  tragiques?  Vu 
effet ,  Sertorius  et  toutes  les  pièces  suivantes  sont  plutôt  des  dialogues 
sur  la  politique ,  et  des  pensùes  dans  le  goiU  et  non  dan:i  le  stvtc  de  1^. 
cite ,  qne  des  pièces  de  théâtre  :  il  faut  bien  distinguer  les  intérêts  d'État 
et  les  intérêts  dn  cœur.  Tout  ce  qui  n'est  point  fait  pour  remuer  forte- 
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«.  Quoi  €|iie  veuille  Pompée,  il  le  voudra  trop  lard.v 
Mais ,  comme  en  cet  hymen  Tamour  n*a  point  de  part , 
Qu'il  n'est  qu'an  pur  efiet  de  noble  politique , 
Souffrez  que  je  vous  die ,  afin  que  je  m'explique. 
Que ,  quand  j'aurais  pour  dot  un  million  de  bras , 
Je  vous  donne  encor  plus  en  ne  l'achevant  pas. 

Si  je  réduis  Pompée  à  chasser  ^Emilie, 
l*eut-il,  Sylla  régnant,  regarder  l'Italie? 
Ira-t-il  se  livrer  à  son  juste  courroux  ? 
Non  ,  non  ;  si  je  le  gagne,  il  faut  qu'il  vienne  à  vous. 
Ainsi  par  mon  hymen  vous  avez  assurance 
Que  mille  vrais  Romains  prendront  votre  défense  : 
Mais ,  si  j'en  romps  l'accord  pour  lui  rendre  mes  vœux  , 
Vous  aurez  ces  Romains  et  Pompée  avec  eux  ; 
Vous  aurez  ses  amis  par  ce  nouveau  divorce  ; 
Vous  aurez  du  tyran  la  principale  force, 
Son  armée,  ou  du  moins  ses  plus  braves  soldats, 
Qui  de  leur  général  voudront  suivre  les  pas  ; 

Vous  marcherez  vers  Rome  à  communes  enseignes. 

1 1  sera  temps  alors ,  Sylla ,  que  tu  me  craignes. 

Tremble,  et  crois  voir  bientôt  trébucher  ta  fierté , 

Si  je  puis  tienlever  ce  que  tu  m'as  6lé. 

Pour  faire  de  Pompée  un  gendre  de  ta  femme , 

Tu  Tas  fait  un  parjure,  un  méchant,  un  infâme  : 

Mais ,  s'il  me  laisse  cncor  quelques  droits  sur  son  cœur. 

Il  reprendra  sa  foi ,  sa  vertu ,  son  honneur; 

Pour  rentrer  dans  mes  fers  il  brisera  tes  chaînes  ; 

Et  nous  t'accablerons  sous  nos  communes  haines. 

J*abusetrop,  soigneur,  d'un  précieux  loisUr  : 

Voilà  vos  intérêts;  c'est  à  vous  de  choisir. 

Si  votre  amour  trop  prompt  veut  borner  sa  conquête , 

Je  vous  le  dis  encor,  ma  main  est  toute  prête  '. 

fe  vous  laisse  y  penser  :  surtout  souvenez-vous 

Que  ma  gloire  en  ces  lieux  me  demande  un  époux  ; 

Qu'elle  ne  peut  souffrir  que  ma  fuite  m'y  range , 

tncnt  l'àine  n'est  pas  du  genre  de  la  tragédie  :  le  pins  grand  défaut  est 
d'élre  froid.  (V.) 

'  i/amour  de  Sertorius  n'est  ni  prompt  ni  lent  ;  car  en  effet  il  n'en  a 
point  du  tont ,  qnoiqu'U  ait  dit  qu'il  est  amonreuY ,  pour  être  an  ton  du 
théAtrc.  Il  fant  avouer  que  les  anciens  Romalnv  auraient  été  bien  éton- 
nés d'entendre  r(*proctier  ik  Sertorius  nn  amour  trop  prompt.  (V.) 
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En-captive  de  guerre ,  au  péril  d'un  échange  ; 
Qu'elle  vent  un  grand  homme  à  recevoir  ma  foi  ; 
Qu'après  vous  et  Pompée  il  n'en  est  point  pour  moi  ; 
Et  que... 

SBRTORIOS. 

Vous  le  verrez ,  et  saurez  sa  ptnsée. 

ARISTIB. 

Adieu ,  seigneur  :  j'y  suis  la  plus  intéressée, 
El  j'y  vais  préparer  mon  reste  de  pouvoir  •. 

SERTORIUS. 

Moi,  je  vais  donner  ordre  à  le  bien  recevoir  '. 

Dieux ,  souffrez  qu'à  mon  tour  avec  vous  je  m'explique  ^ 
Que  c'est  un  sort  cruel  d'aimer  par  politique  ! 
Et  que  ses  intérêts  sont  d'étranges  malheurs, 
S'ils  font  donner  la  main  quand  le  coeur  est  ailleurs  ! 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE.      « 
VIMATE,  THAMIRE. 

VIRIATB. 

Thamire,  il  faut  parler,  l'occasion  nous  presse  : 
Rome  jusqu'en  ces  murs  m'envoie  une  maîtresse  ; 
Et  l'exil  d'Aristie,  enveloppé  d'ennuis , 
Est  prêt  à  l'emporter  sur  tout  ce  que  je  suis. 
En  vain  de  mes  regards  l'ingénieux  langage 
Pour  découvrir  mon  coeur  a  tout  mis  en  usage  : 
En  vain,  par  le  mépris  des  voeux  de  tous  nos  nûs. 
J'ai  cru  faire  éclater  l'orguefl  d'un  autre  choix  : 


>  On  ne  préparc  point  un  pouvoir.  Elle  veut  dire  qu  elle  va  se  pré- 
parer à  regagner  Pompée,  ce  qui  n'est  pas  bien  flatteur  pour  Sertoriu». 
(V.) 

*  Rien  n'est  plus  difficile  que  de  terminer  heureusement  une  scène  dr 
poUtlque.  (V.) 

3  11  y  a  dans  cet  acte  de  beaux  vers  et  de  belles  pensées  ;  mais  tout  est 
affaibli  par  le  peu  d'Intérêt  qu'on  prend  à  la  prétendue  passion  du  héros 
et  aux  offres  que  lui  fait  ArlsUe,  et  surtout  par  le  mauvais  style  (V.) 
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Le  seul  pour  qui  je  tâche  à  le  rendre  visible , 

Ou  n'ose  en  rien  connaître ,  ou  demeure  insensible, 

Et  laisse  à  ma  pudeur  des  sentiments  confus , 

Qne  Tamour-propre  obstine  à  douter  du  refus. 

Épargne-m'en  la  honte ,  et  prends  soin  de  lui  dire , 

A  ce  héros  si  cher...  Tu  le  connais ,  Thamire  ; 

Car  d'où  pourrait  mon  trône  attendre  un  ferme  appui  ? 

Et  pour  qui  mépriser  tous  nos  rois ,  que  pour  lui  *  ? 

Sertorius ,  lui  seul  digne  de  Viriate , 

Mérite  que  pour  lui  tout  mon  amour  éclate. 

Fais-lui ,  fais-lui  savoir  le  glorieux  dessdn 

De  m'affermir  au  trône  en  lui  donnant  la  main  : 

Dis4ni....  Mais  j'aurais  tort  d'instruire  ton  adresse , 

Moi  qui  connais  ton  zèle  à  servir  ta  princesse. 

THAMIRE. 

Madame ,  en  ce  héros  tout  est  illustre  et  grand  ; 
Mais,  à  parler  sans  fard,  votre  amour  me  surprend. 
11  est  assez  nouveau  qu'un  homme  de  son  âge 
Ait  des  charmes  si  forts  pour  un  jeune  courage. 
Et  que  d'un  troùt  ridé  les  replis  jaunissants 
Trouvent  l'heureux  secret  de  captiver  les  sens. 

VIRIATE. 

Ce  ne  sont  pas  les  sens  que  mon  amour  consulte  *  : 
11  hait  des  passions  l'impétueux  tumulte  ; 
Et  son  feu,  que  j'attache  aux  soins  de  ma  grandeur, 
Dédaigne  tout  mélange  avec  leur  folle  ardeur. 
J'aime  en  Sertorius  ce  grand  art  de  la  guerre 
Qui  soutient  un  banni  contre  toute  la' terre; 
J'aime  en  lui  ces  cheveux  tout  couverts  de  lauriers , 

'Cet  embarras,  celte  crainte  dénommer  celui  qu'elle  aime,  pour- 
raient convenir  à  une  Jeune  personne  timide ,  et  semblent  pen  faits  pour 
une  femme  politique.  Mais,  et  pour  qui  mépriier  tous  nos  rois,  qus 
pour  luif  est  un  vers  digne  de  Corneille.  Il  faudrait ,  pour  qne  ee  vers 
nt  son  effet,  qu'il  fût  pour  un  Jeune  héros  aimable ,  et  non  pas  pour  un 
vieux  soldat  de  fortune.  (V.) 

3  La  réplique  de  Viriate  me  parait  admirable.  Je  ne  voudrais  pourtant 
pas  qu'une  reine  parl&t  des  s«ns.  Racine ,  qu'oo  regarde  si  mal  à  pro- 
pos comme  le  premier  qui  ait  parlé  d'amour ,  mais  qui  est  le  seul  qui 
en  ait  bien  parlé ,  ne  s'est  jamab  servi  de  ces  mots  :  les  sens.  ÇV.)  —  Peu 
de  personnes  avaient  observé  cette  délicatesse  de  Racine;  et  vérita* 
bleœentil  s'est  Interdit,  même  dans  la  tragédie  de  Phèdre,  l'usage  de 
ce  mot,  que  son  sqjet  semblait  amener  si  naturellement.  C'est  une 
difficulté  qui  n'était  pas  aisée  ft  vaincre  ,  et  que  pourtant  il  a  surmon- 
tée dans  tout  le  rôle  de  iMiëdrc ,  qui  est  un  des  cliefs-d'œuvre  de  notre 

29 


33S  SERTORIUS. 

Ce  front  qui  fait  trembler  les  plus  braves  guerriers  » 
Ce  bras  qui  semble  avoir  la  victoire  en  partage. 
L'amour  de  la  vertu  n'a  jamais  d'yeux  pour  l'âge  : 
Le  mérite  a  toujours  des  cbarmes  éclatants  ; 
£t  quiconque  peut  tout  est  aimable  en  tout  temps. 

THAMIRE. 

Mais ,  madame ,  nos  rois ,  dont  l'amour  vous  irrite , 
N'ont-ils  tous  ni  vertu ,  ni  pouvoir,  ni  mente? 
Et  dans  votre  parti  se  peut-il  qu'aucun  d'eux 
N'ait  signalé  son  nom  par  des  exploits  fomeux  ? 
Celui  desTurdetans ,'  celui  des  Celtîbères, 
Soutieudraientpîls  ai  mal  le  sceptre  de  vos  pères?... 

VIRIATE. 

Contre  des  rois  comme  eux  j'aimerais  leur  soutien; 
Mais  contre  des  Romains  tout  leur  pouvoir  n'est  rieu. 
Rome  seule  aujourd'hui  peut  résister  à  Rome  : 
Il  faut  pour  la  braver  qu'elle  nous  prête  un  homme  ' , 
Et  que  son  propre  sang  en  faveur  de  ces  Ueux 
Balance  les  destins ,  et  partage  les  dieux  '. 
Depuis  qu'elle  a  daigné  protéger  nos  provinces , 
Et  de  son  amitié  faire  honneur  à  leurs  priaoes , 
Sous  un  si  haut  appui  nos  rois  humiliés 
N'ont  été  que  sujets  sous  le  nom  d'alliés  ; 

IhéAtre.  Mais  parce  que  Racine  s'est  iDterdlt  cette  cxpreiwlon ,  U  y  au- 
rait trop  de  rigueur  à  la  coadamoer  dans  ces  beaux  vers  de  Vlrial«. 
Voltaire,  dans  OEdipe,  a  fait  dire  à  Jocaste  < 

Tu  Sitisqu'à  mon  devoir  tout  enlière  attachée 
J'étouffai  de  mes  sens  la  révolte  cachée. 
EUe  ajoute,  à  quelques  vers  de  distance ,  dans  la  même  scène  : 
Ce  n'éUit  point , Égine ,  un  feu  tumultueux. 
De  mei  sens  eneliantés  enfant  impétueux , 

et  personne  ne  s'en  est  scandalisé.  (P.) 

I  C'est  dommage  qu'un  aussi  mauvais  vers  suive  ce  vers  si  beau  : 
Rome  «eule  aiUourd'bni  peut  résiater  à  Rome. 
C'est  presque  toujours  la  rime  qui  amène  les  vers  faibles,  inutiles  et 
rampanU,  avant  ou  après  les  beaux  ver».  On  en  a  fait  souvent  la  re- 
marque. Cet  Inconvénient  attaehé  à  la  rime  a  fait  naitre  plus  d'une  fow 
la  proposition  de  la  bannir;  mais  II  est  plus  beau  de  vaincre  une  diffi- 
culté que  de  s'en  défaire.  La  rime  e»t  nécessaire  à  ta  poésie  française 
par  la  nature  de  notre  langue  ,  et  est  consacrée  à  Jamais  par  les  ou- 
vrages de  nos  grands  hommes.  (V, 

'  llalance,  etc.,  est  un  très-beau  vers;  mais  celui  qui  le  préct^dc  est 
tuauvais.  Le  propre  sang  de  Rome  en  faveur  de  ces  Heur!  (V  > 
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Kt  ce  qu'ils  ont  osé  contre  leur  servitude 
N'en  a  rendu  le  joug  que  plus  fort  et  plus  rude. 

Qu'a  fait  Mandonius ,  qu'a  foit  Indibilis , 
Qn*;  plonger  plus  avant  leurs  trOnes  avilis, 
i:t  ^  ok'  leur  fier  amas  de  puissance  et  de  gloire 
Brisé  contre  recueil  d'une  seule  yictoire  ? 

Le  grand  \iriatus ,  de  qui  je  tiens  le  jour. 
D'un  sort  plus  favorable  eut  un  pareil  retour  '. 
11  défit  trois  préteurs ,  il  gagna  dix  batailles , 
Il  repoussa  l'assaut  de  plus  de  cent  murailles  ; 
Et  de  Servilius  l'astre  prédominant 
Dissipa  tout  d'un  coup  ce  bonheur  étonnant. 

Ce  grand  roi  fut  défait,  il  en  perdit  la  vie, 
Et  laissait  sa  couronne  à  jamais  asservie. 
Si ,  pour  briser  les  fers  de  son  peuple  capUi, 
Rome  n'eût  envoyé  ce  noble  fugitif. 

Depuis  que  son  courage  à  nos  destins  préside , 
Un  bonheur  si  constant  de  nos  armes  décide. 
Que  deux  lustres  de  guerre  assurent  nos  climats 
Contre  ces  souverains  de  tant  de  potentats , 
Et  leur  laissent  à  peine ,  au  bout  de  dix  années , 
Pour  se  couvrir  de  nous  l'ombre  des  Pyrénées. 

Nos  rois ,  sans  ce  béros,  Tun  de  l'autre  jaloux  , 
Du  plus  heureux  sans  cesse  auraient  rompu  les  coups  ; 
Jamais  ils  n'auraient  pu  choisir  entre  eux  un  maître- 

THAMIRE. 

Mais  consentiront-ils  qu'un  Romain  puirse  l'être.' 

VmiATE. 

Jl  n'en  prend  pas  le  titre,  et  les  traite  d'égal  : 
Mais ,  Thamire ,  après  tout ,  U  est  leur  général  ; 
Ils  combattent  sous  lui ,  sous  son  ordre  ils  s'unissent  ; 
Et  tous  ces  rois  de  nom  ^  en  effet  obéissent , 
Tandis  que  de  leur  rang  Tin  utile  fierté 
S'ai)plandit  d'une  vaine  et  fausse  égalité. 

'  On  dit  bien  en  général  un  retour  du  sort,  et  encore  mieux  nn  rc*- 
vers  du  sort,  mais  non  ^as  un  retour  d'un  sort  favorable,,  pour  ex- 
primer une  disgrâce;  au  contraire,  un  retour  d'un  sort  favorable 
Hignifie  une  nouTelle  faveur  de  la  fortune  après  quelque  disgrâce  passa- 
gère. 

suadne  s'est  approprié  cette  belle  expression  dans  3Utkrldaie: 

Rfinc  longtemps  de  nom ,  mais  en  ttXri  raptive , 
dit  Monfmé  eu  parlnnt  d'cilr-ni(>me.  (V.> 
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THA.MIRE. 

Je  n*ose  tous  rien  dire  après  cet  avantage, 

Et  Youdrais  comoaeTons  faire  grâce  à  son  âge; 

Mais  enfin  ce  héros ,  snjet  au  cours  des  ans , 

A  trop  longtemps  vaincu  pour  vaincre  encor  longtemps , 

Et  sa  mort... 

VIRIATE. 

Jouissons ,  en  dépit  de  renvie , 
Des  restes  glorieux  de  son  illustre  vie  : 
Sa  mort  me  laissera  pour  ma  protection 
La  splendeur  de  son  ombre  et  l'éclat  de  son  nom. 
Sur  ces  deux  grands  appuis  ma  couronne  affermie 
Ne  redoutera  point  de  puissance  ennemie  ; 
Ils  feront  plus  pour  moi  que  ne  feraient  cent  rois. 
Mais  nous  en  parlerons  encor  quelque  autre  fois. 
Je  l'aperçois  qui  vient. 

SCÈNE  IL 
SERTORIUS,  VIRIATE,  THAMIRE. 

SERTORIUS. 

Qoedirez-voQS,  madame, 
Du  dessein  téméraire  où  s'échappe  mon  âme  '  ? 
N'est-ce  point  oublier  ce  qu'on  vous  doit  d'honneur, 
Que  demander  à  voir  le  fond  de  votre  cœur  P 

VIRIATE. 

11  est  si  peu  fermé ,  que  cliacun  y  peut  lire , 
Seigneur,  peut-être  plus  que  je  ne  puis  vous  dire  ; 
Pour  voir  ce  qui  s'y  passe,  il  ne  faut  que  des  yeux. 

SERTORIUS. 

J'ai  besoin  toutefois  qu'il  s'explique  un  peu  mieux. 

Tous  vos  rois  à  l'envi  briguent  votre  hyménée  ; 
Et  comme  vos  bontés  font  notre  destinée , 
Par  ces  mêmes  bontés  j'ose  vous  conjurer. 
En  faisant  ce  grand  choix ,  de  nous  considérer. 
Si  vous  prenez  un  prince  inconstant ,  infidèle, 
Ou  qui  pour  le  parti  n'ait  pas  assez  de  zèle. 
Jugez  en  quel  état  nous  nous  verrons  réduits. 
Si  je  pourrai  longtemps  encor  ce  que  je  puis, 

*  Une  Aiiin  ne  s'échappe  point  h  un  dessein.  (V) 
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Si  mon  bras... 

VIRIATE. 

Vous  formez  des  craintes  que  j'admire. 
J'ai  mis  tous  mes  États  si  bien  sous  votre  empire, 
Que  quand  il  me  plaira  faire  choix  d'un  époux , 
Quelque  projet  qu*il  fasse ,  il  dépendra  de  vous. 
Mais  ,  pour  vous  mieux  6ter  celte  frivole  crainte , 
Choisissez-le  vous-même,  et  parlez-moi  sans  feinte  : 
Pour  qui  de  tous  ces  rois  êtes^vous  sans  soupçon  '  ? 
A  qui  d'eux  pouvez-vous  confier  ce  grand  nom  ? 

SERTORIUS. 

Je  voudrais  faire  un  choix  qui  pût  aussi  vous  plaire; 
Mais  à  ce  froid  accueil  que  je  vous  vois  leur  faire, 
Il  semble  que  pour  tous  sans  aucun  intérêt... 

VIRIATE. 

C'est  peutpêtre,  seigneur,  qu'aucun  d'eux  ne  me  plaît, 
Et  que  de  leur  haut  rang  la  pompe  la  plus  vaine 
S'efface  au  seul  aspect  de  la  grandeur  romaine. 

SERTORIUS. 

Si  donc  je  vous  offrais  pour  époux  un  Romain... 

VIRIATE. 

Pourrais-je  refuser  un  don  de  votre  main.' 

SERTORIUS. 

J'ose  après  cet  aveu  vous  faire  offre  d'un  honunc 
Digne  d'être  avoué  de  l'andenne  Rome. 
Il  en  a  la  naissance ,  il  en  a  le  grand  cœur , 
U  est  couvert  de  gloire ,  il  est  plein  de  valeur  ; 
De  toute  votre  Espagne  U  a  gagné  l'estime , 
Libéral ,  intrépide,  affable ,  magnanime; 
Eufin  c'est  Perpenna  sur  qui  vous  emportez... 

VIRIATE. 

J'attendais  votre  nom  après  ces  qualités; 
Les  éloges  brillants  que  vous  daignez  y  joindre 
Ne  me  permettaient  pas  d'espérer  rien  de  moindre  : 
Mais  certes  le  détour  est  un  peu  surprenant. 
Vous  donnez  une  reine  à  votre  lieutenant  ! 

*  On  soupçonne  quclqu'an,  on  a  des  soupçons ,  on  Jette  des  soupçons 
sur  lai  ;  on  n'a  pas  des  soupçons  pour  quelqu'un ,  comme  on  a  de  Tcs- 
timc,  de  l'amitié,  de  la  haine  pour  quelqu'un.  11  est  vraisemblable  que 
c'x»t  «ne  faute  ancienne  des  Imprimeurs ,  et  qu'on  doit  lire ,  sur  qui  de 
tous' les  rois  étes-vous  sans  soupçon?  (V.) 

29. 
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Si  vos  Romains  ainsi  choisissent  des  maîtresses , 
A  Tos  derniers  tribuns  il  faiulra  des  princesses  • . 

8ERT0R1U8. 

."^ladame... 

YIRUTE. 

Parions  net  sur  ce  choix  d'un  époux. 
Éteàrvous  trop  pour  n:oi?  suis-je  trop  peu  pour  vous? 
C'est  ra'ofTrir ,  et  ce  mot  peut  blesser  les  oreilles  : 
Mais  un  pareil  amour  sied  bien  à  mes  pareilles  : 
iLlje  veux  bien,  segneur,  qu'on  sache  désormais 
Que  j*ai  d'assez  bons  yeux  pour  voir  ce  que  je  fais. 
Je  le  dis  donc  tout  haut ,  afin  que  Ton  m'entende  : 
Je  veux  bien  un  Romain  ,  mais  je  veux  qu'il  commaiide  : 
Et  ne  trouverais  pas  vos  rois  à  dédaigner, 
N'élait  qu'ils  savent  mieux  obéir  que  régner. 
Mais,  si  de  leur  puissance  ils  vous  laissent  l'arbitre, 
Leur  faiblesse  du  moins  en  conserve  le  titre  : 
Ainsi  ce  noble  orgueil  qui  vous  préfère  à  tous 
En  préfère  le  moindre  à  tout  autre  qu'à  vous  *; 
Car  enfin ,  pour  remplir  Ihonneur  de  ma  naissance  \ 
Il  me  faudrait  un  roi  de  titre  et  de  puissance  *  : 
Mais,  comme  il  n'eu  est  plus,  je  pense  m'en  devoir 
Ou  le  ix>uvoir  sans  nom ,  ou  le  nom  sans  pouvoir. 

SERTORIUS. 

J'adore  ce  grand  cœur  qui  rend  ce  qu'il  doit  rendre 
Aux  illustres  aïeux  dont  on  vous  voit  descendre \ 

*  Cette  réponse  est  fort  belle;  elle  doit  toujours  faire  angraad  effet. (V.> 
■  Elle  veut  dire  prière  le  moindre  des  rois  à  tout  autre  Romain 
que  vous.  (V.) 

3  On  souUent  l'honneur  de  sa  naissance .  on  remplit  les  devoirs  dr 
sa  naissance,  mais  on  ne  remplit  point  un  lionneur.  Encore  une  fois, 
rien  n'e.Hl  si  rare  que  le  mot  propre.  fV.) 

4  Ou  dit  bien  :  un  roi  de  nom;  par  exemple,  Jacques  II  fut  roi  de 
nom,  et  Guillaume  resta  roi  en  effet  ;  maison  ne  dit  point  roi  de  titre: 
on  dit  encore  moins  roi  de  puissance  ;  cela  n'est  pas  français.  Toutes 
CCS  expressions  sont  des  barbarismes  de  phrase  ;  mais  le  sens  est  fort 
beau ,  rt  tous  les  sentiments  de  Vlriate  ont  de  la  dignité.  Je  pense  m'en 
devoir  ou  te  pouvoir  sans  nom,  ou  le  nom  sans  pouvoir.  Voilà  de  ces 
Jeux  de  roots  qu'il  faut  soigneusement  éviter  ;  et  si  on  se  permet  cette 
licence  ,  il  faut  du  moins  s'exprimer  avec  netteté  et  correclrntent.  Se 
flevoir  le  pouvoir  d'un  roi  sans  nom  est"  un  barbarisme  et  une  cons- 
truction très-vicicose.  (V.) 

^  Celte  expression  ne  parait  pas  juste  ;  on  ne  voil  personne  descendre 
de  ses  alcux.  Racine  dit,  dans  Iphigrnic  : 
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A  de  moindres  pensera  son  orgiieii  abaissé 
Ne  soutiendrait  pas  bien  ce  qu'ils  vous  ont  laissé. 
Mais  puisque  pour  remplir  ia  dignité  royale , 
Votre  haute  naissance  en  demande  une  égale, 
Perpenna  parmi  noua  est  le  seul  dont  le  sang 
Ne  mêlerait  point  d*orobre  à  la  splendeur  du  rang  •  ; 
11  descend  de  nos  rois  et  de  ceux  d'Étrurie. 
Pour  moi ,  qu'un  sang  moins  noble  a  transmis  à  la  vi^, 
Je  n'ose  m'éblouir  d'un  peu  de  nom  fameux  ■ , 
Jusqu'à  déshonorer  le  trône  par  mes  vœux^. 
Cessez  de  m'estimer  jusqu'à  Ini  faire  injure  : 
Je  ne  veux  que  le  nom  de  votre  créature  *  ; 
Un  si  glorieux  titre  a  de  quoi  me  ravir; 
Il  m'a  fait  triomplier  en  voulant  vous  servir; 
El,  malgré  tout  le  peu  que  le  ciel  m'a  fait  naître  ^.. 

VIRIATE. 

Si  vous  prenez  ce  titre ,  agissez  moins  en  maître , 
Ou  m'apprenez  du  moins,  seigneur,  par  quelle  loi 
Vous  n'osez  m'accepter,  et  dis[K)sez  de  moi. 
Accordez  le  respect  que  mon  trône  vous  donne  '^ 

Le  uing  de  en  li6ros  dont  tu  me  fais  drscrndre  ; 
mais  non  pas  ,  le  sang  dont  on  me  voit  descendre.  (V.) 

>  Qu'est-ce  qu'un  aang  qui  ne  mêlerait  point  d'ombre  à  une  splcn- 
de«r?  On  ne  peut  trop  redire  que  toute  méUphorc  doit  être  Juste  cl 
faire  une  image  vraie.  (V.) 

■  Le  mot  de  peu  ne  convient  point  à  un  nom  ;  un  peu  de  gloire ,  un 
peu  de  renommée,  de  réputalion,  de  puissance,  se  dit  dans  tontes  \cn 
langues  ,  et  un  peu  de  nom,  dans  aucune.  Il  y  a  une  grammaire  coin- 
iiiune  à  toutes  les  nations,  qui  ne  permet  pas  que  les  adverbes  de 
quantité  se  joignent  à  des  choses  qui  n'ont  pas  de  quantité.  On  peut 
avoir  plus  ou  moins  de  gloire  ou  de  puissance ,  mais  non  pas  plus  ou 
moins  de  nom.  (V.) 

^  Il  est  étrange  que  Corneille  fasse  parler  ainsi  un  Romain ,  aprrs 
•voir  dit  ailleurs  :  Pour  être  plus  qu'un  roi,  tu  te  crois  quelque  chos", 
et  après  avoir  répété  si  souvent  ci  ite  exagération  prodigieuse  :  qu'*7 
n'y  a  point  de  bonrgeots  de  Home  qui  ne  soit  au-dessus  de  tous  les 
rois.  Ces  manières  si  différentes  d'envisager  la  même  ciiose  font  bien 
\o  r  que  Fénelon  et  Vauvenargucs  avaient  raison  de  dire  que  Corneille 
atteignit  rarement  le  Yérltable  but  de  la  tragédie ,  et  que  trop  souvent, 
au  lieu  d'émouvoir,  il  exagérait  ou  11  dissertait.  (V.) 

4  Créature;  ce  mot,  dans  notre  langue,  n'est  employé  que  pour 
les  subalternes  qui  doivent  leur  fortune  à  leurs  patrons,  et  semble  ne 
.pas  convenir  à  Sertorlus.  (V.) 

^  Tout  le  peu  est  une  contradiction  dans  les  termes  ;  les  mots  de  pm 
♦  t  de  tout  s'excluent  l'un  l'autre.  (V.) 

'  On  ne  donne  point  du  respect ,  on  l'impose ,  on  l'impriinc ,  on  i'Ins- 
p»iv,eic   (V.) 
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Avec  cet  attentat  sur  ma  propre  personne. 
Voir  toute  mon  estime  ,  et  n'en  pas  mieux  user, 
C'en  est  un  qu'aucun  art  ne  saurait  déguiser. 
Ne  m*honorez  donc  plus  jusqu'à  me  faire  injure  ; 
Puisque  vous  le  voulez,  soyez  ma  créature; 
Et ,  me  laissant  en  reine  ordomier  de  vos  vœux , 
Portez-les  jusqu'à  moi ,  parce  que  je  le  veux. 

Pour  votre'Perpenna ,  que  sa  haute  naissance 
N'affranchit  point  encor  de  votre  obéissance, 
Fût-il  du  sang  des  dieux  aussi  bien  que  des  rois , 
Ne  lui  promettez  plus  la  gloire  de  mon  choix. 
Rome  n'attache  point  le  grade  à  la  noblesse. 
Votre  grand  Marins  naquit  dans  la  bassesse  ; 
Et  c'est  pourtant  le  soûl  que  le  peuple  romain 
Ait  jusques  à  sept  fois  choisi  pour  souverain. 
Ainsi,  pour  estimer  chacun  à  sa  manière, 
Au  sang  d'un  Espagnol  je  ferais  grâce  entière'; 
Mais  parmi  vos  Romains  je  prends  peu  garde  au  sang , 
Quand  j'y  vois  la  vertu  prendre  le  plus  haut  rang. 
Vous,  si  vous  haïssez  comme  eux  le  nom  de  reine,  | 

Regardez-moi ,  seigneur,  comme  dame  romaine  :  | 

Le  droit  de  bourgeoisie  à  nos  peuples  donné 
Ne  perd  rien  de  son  prix  sur  un  front  couronné. 
Sous  ce  titre  adoplif ,  étant  ce  que  vous  êtes , 
Je  pense  bien  valoir  une  de  mes  sujettes  ; 
Et,  si  quelque  Romaine  a  causé  vos  refus , 
Je  suis  tout  ce  qu'elle  est ,  et  reine  encor  de  plus. 
Peut-être  la  pitié  d'une  illustre  misère... 

SERTORIUS. 

Je  vous  entends,  madame,  et,  pour  ne  vous  rien  taire. 
J'avouerai  qu'Aristie... 

VIRIATE. 

Ellenousatoutdit; 
Je  sais  ce  qu'elle  espère  et  ce  qu'on  vous  écrit. 
Sans  y  perdre  de  temps,  ouvrez  votre  pensée. 

BERTORIUS. 

Au  seul  bien  de  la  cause  elle  est  intéressée  : 
Mais  puisque,  pour  6ter  l'Espagne  à  nos  tyrans, 

»  Elle  entend  que  ce  serait  faire  une  grâce  à  un  Espagnol  que  de  Vt- 
pouscr.  Faire  grâce  entière,  c'est  ne  point  pardonner  A  demi.  (▼.) 
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No^is  prenons ,  tous  et  moi ,  des  chemins  différents , 
De  grâce,  examinez  le  commun  avantage , 
Et  jugez  ce  que  doit  un  généreux  courage. 

Je  trahirais,  madame ,  et  tous  et  vos  États , 
Db  'voir  un  tel  secours ,  et  ne  l'accepter  pas  : 
Mais  ce  même  secours  deviendrait  notre  perte, 
S'il  notis  ôtait  la  main  que  vous  m'avez  offerte , 
Et  qu'an  destin  jaloux  de  nos  communs  desseins 
Jetftt  ce  grand  dépôt  en  de  mauvaises  mains. 
Je  tieus  Sylla  perdu ,  si  vous  laissez  unie 

A  ce  poissant  renfort  votre  Lusitanie. 

Mais  vous  pouvez  enfin  dépendre  d'un  époux, 

Et  le  seul  Pcrpenna  peut  m'assurer  de  vous. 

Voyez  ce  qu'il  a  fait  ;  je  lui  dois  tant ,  madame , 

Qu'une  juste  prière  en  faveur  de  sa  flamme... 

VIRIATE. 

Si  vous  lui  devez  tant ,  ne  me  devez-vous  rien  ? 

Et  loi  faut-il  payer  vos  dettes  de  mon  bien  ? 

Après  que  ma  couronne  a  garanti  vos  têtes , 

Ne  mérité-je  point  de  part  en  vos  conquêtes? 

Ne  vous  ai-je  servi  que  pour  servir  toujours, 

Et  m'assurer  des  fers  par  mon  propre  secours? 

Ne  vous  y  trompez  pas  :  si  Perpenna  m'épouse , 

Du  pouvoir  souverain  je  deviendrai  jalouse, 

Et  le  rendrai  moi-même  assez  entreprenant 

Pour  ne  vous  pas  laisser  un  roi  pour  lieutenant. 

Je  vous  avouerai  plus  :  à  qui  que  je  me  donne , 

Je  voudrai  hautement  soutenir  ma  couronne  ; 

Et  c'est  ce  qui  me  force  à  vous  considérer, 

De  peur  de  perdre  tout ,  s'il  nous  faut  séparer. 

Je  ne  vois  que  vous  seul  qui  des  mers  aux  montagnes 

Sous  un  même  étendard  puisse  unir  nos  Espagnes  : 

Mais  ce  que  je  propose  en  est  le  seul  moyen  ; 

Et,  quoi  qu*ait  fait  pour  vous  ce  cher  concitoyen , 

S'il  vous  a  secouru  contre  la  tyrannie , 

Il  en  est  bien  payé  d'avoir  sauvé  sa  vie  \ 

Les  malheurs  du  parti  l'accablaient  à  tel  point. 

Qu'il  se  voyait  perdu ,  s'il  ne  vous  eût  pas  joint  ; 

*  Il  fallait  :  Il  fut  aste»  pavé,  vous  sauvâtes  sa  vie,  ou  quelque  gImim; 
de  semblable.  (Vj. 
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THAMIBE. 

Vous  avez  des  clartés  que  mon  insiiffiMnce..^ 

.  TIRIATB. 

ParloDS  à  ce  ri  val;  le  voilà  qui  s'avance. 

SCÈNE  IV. 
VIRIATE,  PERPENNA,  AUFIDE,  THAMIRK. 

VIRUTB. 

Vous  m'aimez ,  Perpenna  ;  Sertorius  le  dit  : 

Je  crois  sur  sa  parole ,  et  lui  dois  tout  crédit. 

Je  sais  donc  votre  amour  ;  mais  tirez-moi  de  peine  : 

Par  où  prétendez-vous  mériter  une  reine, 

A  quel  titre  lui  plaire,  et  par  quel  charme  un  jour 

Obliger  sa  couronne  à  payer  votre  amour? 

PERPENNA. 

Par  de  sincères  vœux ,  par  d'assidus  «ervices, 
Par  de  profonds  respects,  par  d'humbles  sacrifices; 
Et  si  quelques  effets  peuvent  justifier.  . 

VIRIATE. 

Eh  bien  !  qu'étes-vous  prêt  à  lui  sacrifier.» 

PERPENNA. 

Tous  mes  soins ,  tout  mon  sang ,  mon  courage ,  ma  vie. 

VIRIATE.  f 

Pou  rnez-vous  la  servir  dans  une  jalousie  ? 

PERPENNA. 

Ah,  madame!.. 

VIRIATE. 

A  ce  mot  en  vain  le  cœur  vous  bat^ 
Elle  n*e8t  pas  d'amour,  elle  n'est  que  d'État. 
J'ai  de  l'ambition ,  et  mon  orgueil  de  reine 
Ne  peut  voir  sans  chagrin  une  autre  souveraine , 
Qui ,  sur  mon  propre  trône  à  mes  yeux  s'élevant , 
Jusque  dans  mes  États  prenne  le  pas  devant  '. 
Sertorius  y  règne,  et  dans  tout  notre  empire 
Il  dispense  des  lois  où  j'ai  voulu  souscrire. 
Je  ne  m'en  repens  point,  il  en  a  bien  usé; 
Je  rends  grâces  au  ciel  qui  l'a  favorisé. 

>  Prenne  le  pas  devant  ne  se  dit  plus ,  et  préseote  une  petite  id^ 
Voilà  de  ce»  ehoses  qu'il  faut  ennoblir  par  l'expression.  Raciae  dit: 
Je  rp){nis  la  tiare ,  rt  marrliai  soo  ^al. 
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Mais ,  pour  vous  dire  eiiihi  de  quoi  je  suis  jalouse , 
Quel  rang  puis-je  garder  auprès  de  son  épouse  ? 
Aristie  y  prétend ,  et  Toffre  qu'elle  fait , 
Ou  qae  l'on  fait  pour  elle ,  en  assure  Teflet. 
Délivrez  nos  climats  de  cette  vagabonde , 
Qui  vient  par  son  exil  troubler  uii  autre  monde  ; 
Et  forcez-la  sans  bruit  d'honorer  d'autres  lieux 
De  cet  illustre  objet  qui  me  blesse  les  yeux. 
Assez  d'autres  États  lui  prêteront  asile. 

PERPENNA. 

Quoi  que  vous  m'ordonniez ,  tout  me  sera  facile  : 

Mais  quand  Sertorius  ne  l'épousera  pas, 

Un  autre  bymen  vous  met  dans  le  même  embarras. 

Et  qu'importe,  après  tout ,  d'une  antre  ou  d'Aristie , 

Si... 

YIRIATB. 

Rompons ,  Perpenna ,  rompons  cette  partie  ; 
Donnons  ordre  au  présent  ;  et  quant  à  l'avenir, 
Suivant  l'occasion  nous  saurons  y  fournir. 
Le  temps  est  un  grand  maître,  il  règle  bien  des  choses. 
Enfin  je  suis  jalouse ,  et  vous  en  dis  les  causes. 
Voulez-vous  me  servir? 

PERPEMNA. 

Si  je  le  veux  ?  j'y  cours , 
Madame,  et  meurs  déjà  d'y  consacrer  mes  jours. 
Mais  pourrai-je  espérer  que  ce  faible  service 
Attirera  sur  moi  quelque  regard  propice. 
Que  le  cioeur  attendri  fera  suivre... 

VIRIATE. 

Arrêtez , 
Vous  porteriez  trop  loin  des  vœux  précipités. 
Sans  doute  un  tel  service  aura  droit  de  me  plaire; 
Mais  laissez-moi,  de  grâce,  arbitre  du  salaire  : 
Je  ne  suis  point  ingrate ,  et  sais  ce  que  je  dois  ; 
Et  c'est  vous  dire  assez  pour  la  première  fois. 
Adieu. 


an 
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SCÈNE  V. 

PEUPENNA,  AUFIDE. 

àUFlbE. 

Vous  le  voyez,  seigneur,  comme  on  vous  joue. 
Tout  son  cœur  est  ailleurs  ;  Sertorius  Tavoue , 
Et  fait  auprès  de  vous  Toffideux  rival. 
Cependant  que  la  reine... 

PERPENNA. 

Ah  !  n'en  juge  point  mal. 
A  lui  rendre  service  elle  m'ouvre  une  voie 
Que  tout  mou  cœur  embrasse  avec  excès  de  joie. 

AUFIDE. 

Vous  ne  voyez  doue  pas  que  son  esprit  jaloux 
Ne  cherche  à  se  servir  de  vous  que  contre  vous , 
Et  que,  rompant  le  cours  d'une  flamme  nouvelle , 
Vous  forcez  ce  rival  à  retourner  vers  elle? 

PBRPENNA. 

N'importe,  servons-la ,  méritons  son  amour; 
La  force  et  la  vengeance  agiront  à  leur  tour. 
Hasardons  quelques  jours  sur  l'espoir  qui  nous  flatte , 
Dussions-nous  pour  tout  fruit  ne  faire  qu'une  ingrate. 

AUFIDE. 

Mais,  seigneur... 

PERPENNA. 

Épargnons  les  discours  superflus; 
Songeons  à  la  servir,  et  ne  contestons  plus; 
Cet  unique  souci  tient  mon  âme  occupée. 
Cependant  de  nos  murs  on  découvre  Pompée; 
Tu  sais  qu'on  me  Ta  dit  :  allons  le  recevoir. 
Puisque  Sertorius  m'impose  ce  devoir. 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE.' 
SERTORIUS,  POMPÉE,  suite. 

SERTORIUS. 

Seigneur,  qui  des  mortels  eût  jamais  osé  croire 
Que  la  trêve  à  tel  point  dût  rehausser  ma  gloire  '  ; 

*  Cette  scène,  ou  plutôt  la  seconde,  dont  celle-ci  n'est  que  le  com« 
roencement,  flt  le  succès  de  Sertorhts,  et  elle  aura  toujours  une  irrande 
réputation.  S'il  y  a  quelques  défauts  dans  le  style  ,  ces  défauts  n'ôter.C 
rien  ft  la  noblcuc  des  senUments ,  à  la  politique ,  aux  bienséances  de 
toute  espèce,  qui  font  un  chef-d'œuvre  de  cette  conversation.  Elit' 
n'est  pas  tragique ,  J'en  conviens;  elle  n'est  que  politique.  La  pièce  de 
Sertorius  n'a  rien  de  la  chaleur  et  du  pathétique  de  la  vraie  tragédie . 
comme  Corneille  l'avoue  dans  son  examen;  mais  cette  scène  de  Ser- 
torius et  de  Pompée,  prise  à  part,  est  un  grand  modèle.  Il  n'y  a  ,  le 
crois,  que  deux  autres  exemples  sur  le  théâtre  de  ces  conférences  en- 
tre de  gnnnds  hommes ,  qui  méritent  d'être  remarquées.  La  première , 
dans  Shakspeare ,  entre  Cassius  et  Brutus  ;  elle  est  dans  un  goût  un  peu 
différent. de  Corneille.  Brutus  reproche  à  Cassnu  that  he  hath  an 
itehingpalm;ç.t  i\n\  signifie  précisément  que  Ca.ssius  se  fait  graisser 
la  patte.  Cassius  répond  qu'il  aimerait  mieux  être  un  chien ,  et  aboyer 
à  la  lune ,  que  de  se  faire  donner  des  pots-de-vin.  Il  y  a  d'ailleurs  de.s 
choses  yives  et  animées  mais;  ce  ton  de  la  halle  n'e.Ht  pas  tout  à  fait, 
celui  de  la  scène  tragl  |  le ,  ce  n'eit  pas  celui  du  sage  Addison.  Va  se- 
conde conférence  est  dans  V Alexandre  de  Racine,  entre  Porus ,  Éphes- 
tlon,  et  Taxile.  SI  Éphestion  était  un  personnage  principal ,  et  si  la  tra- 
gédie était  Intéressante,  cette  conférence  pourrait  encore  plaire  beau- 
coup ao  théâtre,  même  après  celle  de  Sertorius  et  de  Pompée.  Le  mai 
est  que  ces  scènes  ne  sont  pas  absolument  nécessaires  â  la  pièce.  Ser- 
torius même  dit  au  quatrième  acte  .* 

Qarl  brait  fait  par  la  ville 

De  Pompée  et  de  moi  IVntrevae  Inutile? 
Ces  scènes  donnent  rarement  an  spectateur  d'autre  plai.sir  que  celuf 
de  voir  de  grands  hommes  conférer  ensemble.  (V.) 
■  *  On  ne  parle  point  ainsi  de  soi-même;  la  bienséance  n'est  pas  obser- 
vée dans  lea  expressions  :  le  fond  de  la  pensée  est  que  la  visite  de 
Pompée  est  le  plus  grand  honneur  qu'il  ait  Jamais  reçu  ;  mais  il  ne  doit 
pas  commencer  par  parler  de  sa  gloire,  et  par  dire  que  jamais  mortel 
n'eût  osé  croire  que  cette  gloire  pût  augmenter.  II  eût  été  plus  conrt , 
pins  naturel,  plus  décent,  de  supprimer  ces  vers,  et  de  dire  avec  une 
noble  simplicité  :  Seigneur ,  je  doute  rncar  si  ma  vue  rst  trompée ,  etc. 
(V.) 
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Qu'un  nom  à  qui  la  guerre  a  fait  trop  applaudir 
Dans  Tombre  de  la  paix  trouT&t  à  s'agrandir? 
Certes ,  je  doute  encor  si  ma  vue  est  trompée , 
Alors  que  dans  ces  murs  je  vois  le  grand  Pompée  j 
Et  quand  il  lui  plaira,  je  saurai  quel  bonheur 
Comble  Sertorius  d'un  tel  excès  d'homieur. 

POMPÉE. 

Deux  raisons.  Mais,  seigneur,  faites  qu'on  se  retire, 
Afin  qu'en  liberté  je  puisse  vous  les  dire. 

L'inimitié  qui  règne  entre  nos  deux  partis 
N'y  rend  pas  de  l'honneur  tous  les  droits  amortis  '. 
Comme  le  vrai  mérite  a  ses  prérogatives , 
Qui  prennent  le  dessus  des  haines  les  plus  vives, 
L'estime  et  le  respect  sont  de  justes  tributs 
Qu'aux  plus  fiers  ennemis  arrachent  les  vertus; 
Et  c'est  ce  que  Tient  rendre  à  la  haute  vaillance  ' , 
Dont  je  ne  fais  ici  que  trop  d'expérience , 
L'ardeur  de  voir  de  près  un  si  fameux  héros, 
Sans  lui  voir  eu  la  main  piques  ni  javelots, 
£t  le  front  désarmé  de  ce  regard  terrible 
Qui  dans  nos  escadrons  guide  un  bras  invincible. 

Je  suis  jeune  et  guerrier,  et  tant  de  fois  vainqueur, 
Que  mon  trop  de  fortune  a  pu  m'enfler  le  cœur  ; 
Mais  (et  ce  franc  aveu  sied  bien  aux  grands  courages  ') 
J'apprends  plus  contre  vous  par  mes  désavantages , 
Que  les  plus  beaux  succès  qu'ailleurs  j'aye  emportés 
Ne  m'on  t  encore  appris  par  mes  prospérités . 

»  Qei  amort'mement  des  droits,  cts  prérogatives  du  vrai  mérite, 
gâtent  un  peu  ce  commencement  du  discours  de  Pompée.  Prérogatives 
n'est  pas  le  mot  propre;  et  des  prérogatives  qui  prennent  le  detsus 
des  haines  !  r\en  n'eut  moins  élégant.  Quand  même  cesdeiix  Ter»  se- 
raient bons ,  ils  pèciieraient  en  ce  qu'ils  sont  inutiles  ;  ils  affalbliraieiit 
cos  deux  beaux  vers  si  nobles  et  si  simples  : 

L'estime  et  le  respect  sont  les  Justes  tributs 
Qu'aux  «œurs  roèmë  ennemis  arrachent  les  Tertus. 
Rien  de  trop,  Toilà  la  grande  règle.  (V.) 

'  Ce  rendre  se  rapporte  à  tribut  ;  mats  on  ne  rend  point  an  tribut  : 
on  rend  Justice ,  on  rend  hommage ,  on  paye  un  tribut.  (V.> 

3  C'est  ce  qu'on  doit  dire  de  Pompée,  mais  c'est  ce  que  Pompée  ne 
doit  pas  dire  de  lui  :  c'est  une  parenthèse  dn  potute.  Jamais  un  général 
d'armés  ne  se  vante  ainsi ,  et  ne  s'appelle  grand  courage.  Il  ne  faut 
jamais  Taire  parler  les  hommes  autrement  qu'ils  ne  parleraient  eni- 
mômes  ;  c'est  imc  règle  générale  qu'on  ne  peut  trop  répéter.  (V.) 
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Je  vois  ce  qu*U  faut  faire ,  à  voir  ce  que  vous  faites  : 
Les  sièges ,  les  assauts ,  les  savantes  retraites , 
Bien  camper ,  bien  choisir  à  chacun  son  emp!oi , 
Votre  exemple  est  partout  une  étude  pour  moi. 
Ah  !  si  je  vous  pouvais  rendre  à  la  république , 
Que  je  croirais  lui  faire  un  présent  magnifique! 
Et  que  j'irais,  seigneur,  à  Rome  avec  plaisir, 
Puisque  la  trêve  enAn  m'en  donne  le  loisir , 
Si  j'y  pouvais  porter  quelque  faible  espérance! 
D'y  conclure  un  accord  d'une  telle  importance  ! 
Près  de  l'heureux  Sylla  ne  puis-je  rien  pour  vous? 
Et  près  de  vous ,  sâgneur ,  ne  puis-je  rien  ponr  tous? 

8ERTORIU8. 

Vous  me  pourriez  sans  doute  épargner  quelque  peine, 
Si  vous  vouliez  avoir  l'âme  toute  romaine  : 
Mais,  avant  que  d'entrer  en  ces  difficultés, 
Sdinrez  que  je  réponde  à  vos  civilités  '. 

Vous  ne  me  donnez  rien  par  cette  haute  estime 
Que  vous  n'ayez  déjà  dans  le  degré  sujïlime. 
La  victoire  attachée  à  vos  premiers  exploits, 
Un  triomphe  avant  l'âge  où  le  souffrent  nos  lois , 
Avant  la  dignité  qui  permet  d'y  prétendre. 
Font  trop  voir  quels  respects  Tunivers  vous  doit  rendre. 
Si  dans  l'occasion  je  ménage  un  peu  mieux 
L'assiette  du  pays  et  la  faveur  des  lieux  ^ , 


*  IT  eût  été  mieux  que  Sertarius  eût  réponda  aux  civilités  de  l*ompée 
nans  le  dire;  cela  donne  à  son  discours  un  air  apprêté  et  contraint.  II 
annonce  qu'il  veut  (aire  an  coinpiiinent;  un  td  compliment  doit  être 
s»n»  appareil ,  afin  qa'll  paraisse  plus  naturel  et  plus  vrai.  (V.) 

•  Oa  trouve  dans  plostctirs  livres,  et  surtout  dans  V Histoire  du  Théâtre , 
que  le  vicomte  de  Turennc ,  à  la  représentation  de  Sertorius ,  s'écria , 
(ht  donc  Corneille  a-t-il  pu  apprendre  l'art  de  la  guerre?  Ce  conte 
est  rldfcale.  Corneille  eût  très-mal  fait  d'entrer  dans  les  dctaiis  de  cet 
art;  Il  faUdlre  en  général  à  Sertorius  ce  que  ce  Romain  devait  peut-être 
se  passer  de  dire,  qti'il  sait  mieux  se  prévaloir  du  terrain  que  Pompée. 
Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  étonner  un  Turennc.  Les  gén  éraux  de  CJiarles- 
Qulnt  et  de  François  1"  pouvaient,  en  effet ,  s'étonner  que  Machiavel , 
secrétaire  de  Florence,  donnât  des  régies  excellentes  de  tucliqtie  ,  et. 
enseignât  à  disposer  les  bataillons  comme  on  les  range  aujourd'lmi  ; 
c'est  alors  qu'on  pouvait  dire  :  Où  Machlavel-a  t-il  appris  l'art  de  la 
guerre  f  Mais  si  le  vicomte  de  Turennc  en  avait  dit  autant  sur  un  ou  deux 
vers  de  Corneille  qui  n'enseignent  po'nt  la  tactique,  et  qui  ne  doivent 
point  l'enseigner,  il  auraildit  une  puérilllc  dont  il  était  incnpiible.  O;) 

3<). 
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Si  mon  exi)érience  en  prend  quelque  avantage, 
Le  grand  art  de  la  guerre  attend  quelquefois  l'âge; 
Le  tf*mps  y  fait  beaucoup  ;  el  de  mes  actions 
S^il  vous  a  plu  tirer  quelques  instructions , 
Mes  exemples  un  jour  ayant  fait  place  aux  vôtres , 
Ce  que  je  vous  apprends ,  vous  l'apprendrez  à  d'autres  ; 
Kt  ceux  qu'aura  ma  mort  saisis  de  mon  emploi 
S'instruiront  contre  vous ,  comme  vous  contre  moi. 
Quant  à  l'heureux  Sylla ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire, 
.le  vous  ai  montré  l'art  d'affaiblir  son  empire; 
Et ,  si  je  pais  jamais  y  joindre  des  leçons 
Dignes  de  vous  apprendre  à  repasser  les  monts* 
Je  suivrai  d'assez  près  votre  illustrt^  retraite 
Pt)iir  traiter  avec  lui  sans  besoin  d'interprète. 
Et  sur  les  bords  du  Tibre ,  une  pique  à  la  main , 
Lui  demander  raison  pour  le  peuple  romain. 

POMPÉE. 

De  si  hautes  leçons ,  seigneur ,  j^nt  difficiles , 
Kt  pourraient  vous  donner  quelques  soins  inutile  , 
Si  vous  faisiez  dessein  dîe  me  les  expliquer 
Jusqua  m'avoir  appris  à  les  bien  pratiquer' 

SERTORIflS. 

Aussi  me  pourriez- vous  épargner  quelque  peine. 
Si  vous  vouliez  avoir  l'âme  toute  romaine; 
Je  vous  l'ai  déjà  dit. 


pouvait  plus  Justpmont  dire  que  Corneille  parlait  sapéricurement  de 
politique.  I>a  prouve  en  est  dans  ces  vers  ; 

Lorsque  deux  Tartions  divi8<>nt  un  empire,  etc. 

telle  CHt  encore  plus  dans  Cinna.  Noos  sommes  inondé»  dqpuis  peu  de 
I  vres  sur  le  gouvernement.  Des  hommes  obscurs ,  incapables  de  se 
gouverner  eux-mëmos ,  et  ne  connaissant  ni  le  monde,  ni  la  cour,  ni  les 
affaires,  se  sont  avisés  d'instruire  les  rois  et  les  ministres,  et  même 
dn  les  injurier.  Y  a-t-il  un  seul  de  ces  livres,  Je  n'en  excepte  pas  un, 
qui  approche  de  loin  de  la  délibération  d'Auguste  dans  Cinna ,  et  de  la 
conversation  de  Sertorlns  et  de  Pompée?  C'est  là  que  Corneille  est  bien 
grand;  et  la  comparaison  qu'on  peut  faire  de  ces  morceaux  avec  tons 
nos  fatras  de  prose  sur  la  poliiique  le  rend  encore  plus  grand,  cl  est  k* 
plus  bel  éloge  de  la  poésie.  (V.) 

>  Ce  vers  n'a  pas  un  sens  net.  On  ne  sait  si  l'intention  de  l'auteur  est  : 
*i  vous  vouliw  in'expliquer  mes  leçons  Jusqu'à  ce  que  vous  m'apprissiei  a 
les  mettre  en  pratique;  mais  faire  dessein  de  les  explijuer  jusqu'à 
M'f'volr  appris  est  un  contre-sens  en  toute  ianjïnp.  Faire  dessin  o\ 
un  barl)ari!*nu'.  (V.) 


ACTE  l!l,  SCÈMi:  1.  3!5 

POMPÉE. 

Ce  discours  rebattu 
Lasserait  une  austère  et  farouche  vertu. 
Pour  moi ,  qui  vous  honore  assez  pour  me  contraindre 
A  fuir  obstinément  tout  snjet  de  m'en  plaindre , 
Je  ne  veux  rien  comprendre  en  ces  obscurités 

SERTORIUS. 

Je  sais  qu'on  n'aimé  point  de  telles  vérités  t 

Mais  y  seigneur ,  étant  seuls ,  je  parle  avec  franchise  : 

Bannissant  les  témoins ,  vous  me  Tavez  permise  : 

Kt  je  garde  avec  vous  la  même  liberté 

Que  si  votre  Sylla  n'avait  jamais  été. 

Bst-ce  être  tout  Romain  qu'être  chef  d'une  guerre 
Qui  veut  tenir  aux  fers  les  mattres  de  la  terre? 
Ce  nom ,  sans  vous  et  lui ,  nous  serait  encor  dû  ; 
C'est  par  lui ,  c'est  par  vous ,  que  nous  l'avons  perd». 
C'est  vous  qui  sous  le  joug  traînez  des  cœurs  si  braves  '  ; 
Us  étaient  plus  que  rois ,  ils  sont  moindres  qu'esclaves  ; 
)Li  la  gloire  qui  suit  vos  plus  nobles  travaux 
Ne  fait  qu'approfondir  l'abtme  de  leurs  maux  : 
Leur  misère  est  le  fruit  de  votre  illustre  peine  : 
V.i  vous  pensez  avoir  l'âme  toute  romaine! 
Vous  avez  hérité  ce  nom  de  vos  aïeux  ; 
Mais,  s'il  vous  était  cher,  vous  le  rempliriez  mieux. 

POMPÉE. 

Je  crois  le  bien  remplir  quand  tout  mon  cœur  s'appiitiue 
Aux  soins  de  rétablir  un  jour  la  république  : 
Mais  vous  jugez,  seigneur,  de  Tâme  par  le  bras; 
Kt  sou  veut  l'un  parait  ce  que  l'autre  n'est  pas. 
Lorsque  deux  factions  divisent  un  empire , 
Chacun  suit  au  hasard  la  meilleure  ou  la  pire , 
Suivant  l'occasion  ou  la  nécessité 
Qui  l'emporte  vers  l'un  ou  vers  l'autre  côté 
Le  plus  juste  parti ,  dilïicile  à  cx)nnaUre , 
Nous  laisse  en  liberté  de  nous  ciioisir  un  maître  ; 
Mais  y  quand  ce  choix  est  fait,  on  ne  s*en  dédit  plus. 
.  J  ai  servi  sous  Sylla  du  temps  de  Mari  us , 

>  Traîner  des  cœurs  peut  se  dire.  Racine  a  dit  : 
Charmant,  jranc  ,  traînant  tous  1<*$  rœtirs  après  soi. 
M;iis  cet  après  soi  on  aprè^  fui  rsl  :il)Holnmr'iit  néccsMirc.  (VJ 


3à«  SËRTORIUS. 

Et  servirai  sous  lui  tant  qu'un  destin  funeste 
De  nos  divisions  soutiendra  quelque  reste  > . 
Comme  je  ne  vois  pas  dans  le  fond  de  son  cœur , 
J'ignore  quels  projets  peut  former  son  bonheur  '  : 
S*il  les  pousse  trop  lom ,  moi-môme  je  l'en  blâme  ; 
Je  lui  prête  mon  bras  sans  engager  mon  âme  ; 
Je  m'abandonne  au  cours  de  sa  félicité , 
Tandis  que  tous  mes  vœux  sont  pour  la  liberté  ; 
Et  c'est  ce  qui  me  force  à  garder  une  place 
Qu'usurperaient  sans  moi  l'injustice  et  l'audace , 
Afin  que ,  Sylla  mort ,  ce  dangereux  pouvoir 
Ne  tombe  qu'en  des  mains  qui  sachent  leur  devoir  ^. 
Enfin  je  sais  mon  but ,  et  vous  savez  le  vôtre* 

SF.RTORIUS.       * 

Mais  cependant,  seigneur,  vous  servez  comme  un  autre  : 
Et  nous ,  qui  jugeons  tout  sur  la  foi  de  nos  yeux, 
Et  laissons  le  dedans  à  pénétrer  aux  dieux  , 
Nous  craignons  votre  exemple ,  et  doutons  si  dans  Rome 
il  n'instruit  pomt  le  peuple  à  prendre  loi  d'un  homme; 
Et  si  votre  valeur ,  sous  le  pouvoir  d'autrui , 
Ne  sème  point  pour  vous  lorsqu'elle  agit  pour  lui. 
Conune  je  vous  estime ,  il  m'est  aisé  de  croire 
Que  de  la  liberté  vous  feriez  votre  gloire, 
Que  votre  âme  en  secret  lui  donne  tous  ses  vœux  ; 
Mais ,  si  je  m'en  rapporte  aux  es]>rits  soupçonneux  , 
Vous  aidez  aux  Romains  à  faire  essai  d'un  maître , 
Sous  ce  flatteur  espoir  qu'un  jour  vous  pourrez  l'être. 
La  main  qal  les  opprime,  et  que  vous  soutenez. 


*  Soutiendra  n'est  pas  le  mot  propre  ;  on  entretient  un  reste  de  <li- 
viAions,  on  les  fomente,  etc.;  on  soutient  un  parti,  une  cause,  une 
prétention  :  mais  c'est  an  très-léger  défaut  dan^un  aussi  beau  discour* 
que  celui  de  Pompée. 

I/)rsqae  deux,  raclions  diTi&rnt  un  empire , 

Cliacua  sait  au  liasni-d  la  meilleure  ou  la  p're.... 

Mai»,  quand  ce  rhoix  est  fait,  on  ne  s'en  dédit  pins,  «te. 
Quelle  vérité  dans  ces  vers!  et  quelle  force  dans  leur  simplicité!  point 
d'éplthète ,  rien  de  superflu  ;  c'est  la  raison  en  vers.  (  V.) 

*  Un  bonheur  qui  forme  des  projets  est  impropre.  (  V.) 

s  On  peut  animer  tout  dans  la  poéde  ;  mais,  dan.s  une  conférence  sans 
passion,  les  métaphores  outrées  ne  peuvent  avoir  lien  :  peut-être  cette 
expression  porte  encore  plus  Tempreintc  d'une  négligence  qulécliappe 
qwjp  d'une  figure  qu'on  reclicrciic.  (V.) 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  i&7 

Les  accoutume  au  joug  que  vous  leur  destinez  ; 
Kt ,  doutant  s'ils  voudront  se  faire  à  l'csclayage, 
Aux  périls  de  Sylla  vous  tâtez  leur  courage  '. 

POMPÉE. 

Le  temps  détrompera  ceux  qui  parlent  ainsi; 
Mais  justifiera  t-il  ce  que  l'on  voit  ici? 
Permettez  qu'à  mon  tour  je  parle  avec  franchise  ; 
Votre  exemple  à  la  fois  m'instruit  et  m'autorise  : 
Je  juge,  comme  vous ,  sur  la  foi  de  rocs  yeux , 
¥A  laisse  le  dedans  à  pénétrer  aux  dieux. 

Ne  vit-on  pas  ici  sous  les  ordres  d'un  homme  ? 
N'y  commandez-vous  pas  comme  Sylla  dans  Rome  ? 
Du  nom  de  dictateur ,  du  nom  de  général , 
Qu'importe ,  si  des  deux  le  pouvoir  est  égal  F 
Les  titres  différents  ne  font  rien  k  la  chose  ; 
Vous  imposez  des  lois  ainsi  qu'il  en  imi)08e  ; 
Kt ,  s'il  est  périlleux  de  s'en  faire  haïr , 
Il  ne  serait  pas  sûr  de  vous  désobéir. 

Pour  moi ,  si  quelque  jour  je  suis  ce  que  vous  4tes, 
J'en  userai  peut-être  alors  comme  vous  faites  : 
Jusque-là... 

SERTORIUS. 

Vous  pourriez  en  douter  jusque-là, 
Et  me  faire  un  peu  moins  ressembler  à  Sylla. 
Si  je  commande  ici ,  le  sénat  me  l'ordonne. 
Mes  ordres  n'ont  encore  assassiné  personne. 
Je  n'aljKMir  ennemis  que  ceux  du  bien  commun  ; 
Je  leur  fais  bonne  guerre,  et  n'en  proscris  pas  un. 
C'est  un  asile  ouvert  que  mon  pouvoir  suprême  ; 
Et,  si  Ton  m'obéit,  ce  n'est  qu'autant  qu'on  m'aime. 

POUPÉE. 

Et  votre  empire  en  est  d'autant  plus  dangereux , 

I  Ce  mot  tdter,  qui  par  lui-méine  est  familier,  et  m6inc  ijjiioblc,  fait 
ici  on  très-bel  effet  ;  car,  comme  on  l'a  déjà  remarqué ,  il  n'y  a  gv6rr 
de  mot  qui,  étant  heureusement  placé ,  ne  puisse  contribuer  au  sa* 
blime.  Ce  discours  de  Serlorius  est  un  des  plus  beaux  morccaus  de 
Corneille ,  et  le  reste  de  la  scène  en  est  digne ,  à  quelques  négllff^nces 
pr*».  Ces  vers  : 

Et  votre  empire  m  <>it  d'autant  plui  dangcmtx,  ctr. 

Rome  n'est  plus  dan»  Rome,  elle  est  tonte  on  je  suis,  '!«•. 

•ont  égaux  aux  plu<i  beaux  vers  de  Cinna  et  des  fforacet.  (  V.  ) 


.  358  SFJiTORÏUS. 

Qiril  rend  de  vos  vcj'lus  les  peuples  amoureux» 
Qu*cii  assujetlissant  tous  avez  Tact  de  plaire. 
Qu'on  croit  n'être  eo  vos  fers  qn*csclave  Yolontaire, 
Et  que  la  liberté  troiiyera  peu  de  jour 
A  détruire  un  pouvoir  que  fait  régner  Tamour. 

Ainsi  parlent,  seigneur,  les âoies  soupçonneuses. 
Mais  n'examinons  point  ces  questions  fâcheuses, 
Ni  si  c'est  un  sénat  qu'un  amas  de  bannis 
Que  cet  asile  ouvert  sous  vous  a  réunis.         '     . 
Une  seconde  fois,  n'est-il  aucune  voie 
Par  où  je  puisse  à  Rome  emporter  quelque  joie? 
FJIc  serait  extrême  à  trouver  les  moyens 
De  rendre  un  si  grand  homme  à  ses  concitoyens. 
Il  est  doux  de  revoir  les  murs  de  la  patrie  : 
C'est  elle  par  ma  voix,  seigneur,  qui  vous  en  pria; 
C'est  Rome... 

SKR'rOBlUS. 

Le  séjou  r  de  votre  potentat , 
Qui  n'a  que  ses  fureurs  pour  maximes  d'État  '  ? 
Je  n'appelle  plus  Rome  im  enclos  de  murailles 
Que  ses  proscriptions  comblent  de  funérailles; 
Ces  murs,  dont  le  destin  fut  autrefois  si  beau , 
N'en  sont  que  la  prison,  ou  plutôt  le  tombeau  : 
Mais,  pour  revivre  ailleurs  dans  sa  première  force, 
Avec  les  faux  Romains  elle  a  fait  plein  divorce  ; 
Kt ,  comme  autour  de  moi  j'ai  tous  ses  vrais  appuis , 
Rome  n'est  plus  dans  Rome ,  elle  est  toute  où  je  suis.  ^ 

Parlons  pourtant  d'accord.  Je  ne  sais  qu'une  voie 
Qui  puisse  avec  honneur  nous  doimer  cette  joie. 
Unissons-nous  ensemble ,  et  le  tyran  est  bas  : 
Itotne  à  ce  grand  dessein  ouvrira  tous  ses  bras. 

•  Voilà  encore  iin  des  plus  beaux  endroits  de  Corneille  :  Il  y  a  de  la 
fDrce,  do  la  grandeur,  de  la  vérité,  et  même  il  est  supérieurement  écrit, 
:i  quelques  nt^gligences ,  à  quelques  familiaritén  près  ;  comme  le  tyran 
est  bas,  donner  cette  Joie,  ouvrir  tous  ses  bras.  Mais  quand  une  ex- 
pression f.nnilière  cl  commune  est  bien  placée  et  fait  un  contraste, 
alors  elle  tient  presque  du  sublime  :  tel  est  ce  vers  : 

if  n*app<>llr  plus  Rome  un  enrios  de  mui-ailirs. 
Ce  mot  mrlos,  qui  ailleurs  est  si  commun  et  même  bas ,  s'ennoblit  ici, 
rt  fait  un  irès-l>cau  contraste  avec  ce  vers  admirable  : 

Ktsmr  nV«t  pins  dans  Romr  .  eWt  ni  to«itf  où  je  wiii.  (VJ 


ACTK  III,  SCÈNE  I.  :ib9 

Ainsi  nous  ferous  voir  Pamour  de  la  patrie , 
Pour  qui  vont  les  grands  cienrs  jusqu'à  l'idolâtrie; 
Kt  Aons  épargnerons  ces  flots  de  saug  romain 
Que  versent  tons  les  ans  votre  bras  et  ma  main. 

POMPÉE. 

Ce  projet ,  qui  pour  vous  est  tout  brillant  de  gloire, 
N*aurait-il  rien  pour  moi  d'une  action  tro|)  noire  ? 
Moi  qui  commande  ailleurs.,  puis-je  servir  sous  vous? 

SERTORIVS. 

Do  droit  de  commander  je  ne  suis  point  jaloux  ; 
Je  ne  l'ai  qu'en  dépôt ,  et  je  vous  l'abandonne  : 
Non  jusqu'à  vous  servir  de  ma  seule  personne  ; 
Je  prétends  un  peu  pins  :  mais  dans  cette  union 
l)e  votre  lieutenant  m'envieriez- vous  le  nom.' 

POMPÉE. 

De  pareils  lieutenants  n'ont  des  chefs  qu'en  idér  ; 

Leur  nom  retient  pour  eux  l'autorité  cédée  ; 

Ils  n'en  quittent  que  l'ombre;  et  l'on  ne  sait  que  c'est  ' 

l)<^  suivre  ou  d'obéir  que  suivant  qu'il  leur  plaît. 

Je  sais  une  autre  voie,  et  pins  noble  et  plus  sûre. 

Sylla,  si  vous  voulez,  quitte  sa  dictature; 

Kt  déjà  de  lui-même  il  s'en  serait  démis , 

S'il  voyait  qu'en  ces  lieux  il  n'eût  plus  <rennemis. 

Mettez  les  armes  bas,  je  réfrands  de  l'issue, 

J*en  donne  ma  parole  après  l'avoir  reçue. 

Si  vous  êtes  Romain ,  prenez  l'occasion . 

SERTORICS. 

Je  ne  m'éblouis  point  de  cette  illusion. 

Je  connais  le  tyran,  j'en  vois  le  stratagème; 

Quoi  qu'il  semble  promettre ,  il  est  toujours  lui-même. 

Vous  qu'à  sa  défiance  il  a  sacrifié 

Jusques  à  vous  forcer  d'être  son  allié  '.... 

POMPÉE. 

Hélas  !  ce  mot  me  lue ,  et ,  je  le  dis  sans  feinte , 
C'est  Tunique  sujet  qu'il  m*a  donné  de  plainte. 

'  Il  faut  éviter  ces  cxpreAsIons  triviales  que  c'est ,  qui  iiVsl  [>a.H  f  r;ui- 
Çais,  et  ce  que  c'est,  qui,  étant  plu»  régulier,  est  dur  à  rorelflc  rt  du 
*lyle  de  la  conversation.  (V.; 

*  Cette  transition  ne  me  paraît  pas  assez  ménagée.  Je  croîs  qik;  Scr- 
lorhis  devait,  dans  rénuraération  dct  cruautés  de  Sylla,  compter  ocllo 
'•'avoir  forcé  Pompée  à  répudier  sa  femme.  (V.) 


3AG  SERTORIUS. 

.raimais  mon  ÂristiCy  il  m'en  vient  d'arracher; 
.Mon  cœur  frémit  encore  à  me  le  reprocher  : 
Vors  tant  de  biens  perdus  sans  cesse  il  me. rappelle; 
Kt  je  vous  rends ,  seigneur,  mille  grâces  pour  elle, 
A  vous ,  à  ce  grand  cœur  dont  la  compassion 
Daigne  ici  l'honorer  de  sa  protection. 

SERTOBIUS. 

Protéger  hautement  les  vertus  mall^^reuses. 
C'est  le  moindre  devoir  des  âmes  généreuses  : 
Aussi  fais-je  encor  plus ,  je  lui  donne  un  époux. 

POMPÉE. 

Un  époux  !  dieux  !  qu'enteiids-je  !  Et  qui,  seigneur? 

SERTORIDS. 


Moi. 

Vous? 


POMPEE. 

Seigneur,  toute  son  âme  est  à  moi  dès  l'enfance  : 
N'imitez  point  Sylla  par  cette  violence; 
Mes  maux  sont  assez  grands ,  sans  y  joindre  celui 
ne  voir  tout  ce  que  j'aime  entre  les  bras  d'autrui. 

SERTORIOft. 

(à  Arisiie,.qui  entre.) 

Tout  est  encore  à  vous.  Venez ,  venez ,  madame» 
Faire  voir  quel  pouvoir  j'usurpe  sur  votre  âme, 
Ft  montrer,  s'il  se  peut ,  à  tout  le  genre  humain 
f^a  force  qu'on  vous  fait  pour  me  donner  la  main  '. 


'  La  force  gti'on  vous  fait  est  un  barbarisme  :  on  dit  prendre  à 
f orce .  faire  force  de  rames  ^  de  voiler  ^  céder  à  la  forée,  emploffer 
la  force:  mais  non  faire  force  à  qitelqu'un.  Le  terme  propre  est /air« 
violence  ou  forcer.  Remarquons  ici  que  le  grand  Pompée  est  présenté 
sous  un  aspect  bien  défavorable  ;  c'est  l'aventure  la  plus  honteuite  de 
sa  vie  :  il  a  répudié  Anlistia ,  qu'il  aimait ,  et  a  épousé  ^milia ,  la  petite- 
fllle  de  Sylla ,  pour  fa're  sa  cour  à  ce  tyran  :  cette  bassesse  était  d'au- 
tant plus  honteuse,  qu'Emilie  était  grosse  de  son  premier  mari  quand 
Pompée  réponsa  par  un  double  divorce.  Pompée  avoue  Ici  sa  honte  à 
8ertorius  et  à  sa  première  femme  :  il  ne  paraît  que  comme  un  esclave 
de  Sylla ,  qui  craint  de  déplaire  à  son  mallre  :  dans  cette  position ,  quel- 
que chose  qu'il  dise  ou  qu'il  fasse,  il  est  impossible  de  s'intéresser  à  lui.  On 
prend  nn  intérêt  médiocre  à  Scrtorlus  amoureux.  Viriate  est  peut-être 
le  premier  personnage  de  la  pièce  :  mais  quiconque  n'étalera  que  de  la 
politique  n'excitera  Jamais  les  grands  mouvements ,  qui  sont  l'Ame  de 
la  tragédie.  Il  est  dit ,  dans  le  Boleana,  que  Boileau  n'aimait  pas  cette 
fameuse  conférence  de  Scrtorins  et  de  Pompée.  On  prétend  que  Boi- 
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POMPÉE. 

C'est  elle-même ,  ô  ciel  ! 

SERTORIUS. 

Je  vous  laisse  avec  elle , 
£t  sais  que  tout  son  cœiir  tous  est  encor  fidèle. 
Reprenez  votre  bien;  ou  ne  rous  plaignez  plus. 
Si  j'ose  m'enrichir,  seigneur,  de  vos  refus. 

SCÈNE  II. 

POMPÉE,  ARISTIË. 

POMPÉE. 

Me  dit-on  vrai,  madame,  et  seraitii  possible... 

ARISTIE. 

Oui ,  seigneur,  il  est  vrai  que  j*ai  le  cœur  sensible; 

Suivant  qu'on  m'aime  ou  hait  J'aime  ou  hais  à  mon  tour, 

Et  ma  gloire  soutient  ma  haine  et  mon  amour. 

Mais  si  de  mon  amour  elle  est  la  souveraine , 

Elle  n'est  pas  toujours  maîtresse  de  ma  haine; 

Je  ne  la  suis  pas  même  ;  et  je  hais  quelquefois 

Et  moins  que  je  ne  veux ,  et  moins  que  je  ne  dois. 

POMPÉE. 

Cette  haine  a  pour  moi  toute  son  étendue , 
Madame,  et  la  pitié  ne  l'a  point  suspendue; 
La  générosité  n'a  pu  la  modérer. 

ARISTIE. 

Vous  ne  voyez  donc  pas  qu'elle  a  peine  à  durer? 
Mon  feu ,  qui  n'est  éteint  que  parce  qu'il  doit  l'être , 
Cherche  en  dépit  de  moi  le  vôtre  pour  renaître  ; 
Et  je  sens  qu'à  vos  yeux  mon  courroux  chancelant 
Trébuche ,  perd  sa  force ,  et  meurt  en  vous  parlant. 
M'aimeriez- vous  encor,  seigneur.' 


leau  disait  que  cette  scène  n'était  ni  dans  la  raison ,  ni  dans  la  nature , 
et  qu'il  était  ridicule  que  Pompée  vint  redemander  sa  femme  à  Serto- 
rius,  tandis  qnll  en  avait  une  autre  de  la  main  de  Sylla.  J'avoue  que 
l'oèjet  de  cette  conférence  peut  être  critiqué;  mais  J'ai  bien  de  la  peine 
à  croire  que  Boileau  ne  fût  pas  content  des  morceaux  adroits  et  subli- 
mes de  cette  scène  ;  il  savait  trop  bien  que  le  goût  consiste  à  savoir  ad- 
mirer les  beautés  au  milieu  des  défauts.  (V.)—  Le  Boléana  est  un  livre 
assez  méprisé ,  qui  n'a  jamais  eu  d'autorité  chez  les  littérateurs  1ns- 
trulU.  (P.) 
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POMPÉE. 

Si  je  TOUS  aime  t 
Demandez  si  je  yîs,  ou  si  je  suis  moi-même. 
Votre  amoar  est  ma  vie ,  et  ma  rie  est  à  tous. 

ARISTIE. 

Sortez  de  mon  esprit ,  ressentiments  jaloux  : 
Noirs  enfants  du  dépit,  ennemis  de  ma  gloire, 
Tristes  ressentiments ,  je  ne  veux  plus  vous  croire. 
Quoi  qu'on  m*ait  fait  d'outrage,  il  ne  m'en  souvient  plus. 
Plus  de  nouvel  hymen,  plus  de  Sertorius  '■  ; 
Je  suis  au  grand  Pompée  ;  et  puisqu'il  m'aime  encore, 
Puisqu'il  me  rend  son  cœur,  de  nouveau  je  l'adore. 
Plus  de  Sertorius.  Mais  ,  seigneur,  répondez; 
Faites  parler  ce  cœur  qu'enfin  vous  me  rendez. 
Plus  de  Sertorius.  Hélas  !  quoi  que  je  die , . 
Vous  ne  me  dites  point,  seigneur  :  Plus  d'iEmilie. 
Rentrez  dans  mon  esprit ,  jaloux  ressentiments , 
Fiers  enfants  de  l'honneur,  nobles  emportements  : 
C'est  vous  que  je  veux  croire  ;  et  Pompée  infidèle 
Ne  saurait  plus  soufl'rir  que  ma  haine  chancelle  ; 
Il  raffermit  pour  moi.  Venez,  Sertorius; 
Il  me  rend  toute  à  vous  par  ce  muet  refus. 
Donnons  ce  grand  témoin  à  ce  grand  hyménée , 
Son  âme  toute  ailleurs  n'en  sera  point  gênée  : 
Il  le  verra  sans  peine,  et  cette  dureté 
Passera  chez  Sylla  pour  magnanimité. 

POMPÉE. 

Ce  qu'il  vous  fait  d'injure  également  m'outrage; 

Mais  enfin  je  vous  aime ,  et  ne  puis  davantage. 

Vous ,  si  jamais  ma  flamme  eut  pour  vous  quelque  appas , 

Plaignez-vous ,  haïssez ,  mais  ne  vous  donnez  pas  ; 

Demeurez  en  état  d'être  toujours  ma  femme. 

Gardez  jusqu'au  tombeau  l'empire  de  mon  âme. 

Sylla  n'a  que  son  temps ,  il  est  vieil  et  cassé  ; 

*  Refrains ,  Jeux  d'esprit  compassés.  Cela  ressemble  un  peu  h  ces 
anciennes  pièces  de  poésie  nommées  chants  royaux ,  ballades ,  Tire- 
lais  ;  amusements  que  Jamais  ni  les  Grecs  ni  les  Romains  ne  «onnurent, 
excepté  dans  les  vers  phaleuques ,  qui  étaient  une  espèce  de  poésie 
molle  et  efféminée,  où  les  refrains  étaient  admis ,  et  quelquefois  aussi 
dans  l'ëglogue  : 

Duêite  ab  urbg  donutm  ,  mta  earmina,  ducitê  Dapknim.  (V.) 
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Son  règne  passera,  s'il  n'est  déjà  passé  ; 
Ce  grand  pouvoir  lui  pèse ,  il  s*appréte  à  le  rendre  ; 
Comaie  à  Sertorius,  je  veux  bien  tous  rapprendre. 
Ne  TOUS  jetez  donc  point ,  madame ,  en  d'autres  bras  <  ; 
Plaignez-vous ,  haïssez ,  mais  ne  vous  donnez  pas  : 
Si  vous  voulez  ma  main ,  n'engagez  point  la  vôtre. 

ARISTIE. 

Mais  quoi  !  n'ètes-vous  pas  entre  les  bras  d'une  autre? 

POMPÉE. 

Non  y  puisqu'il  vous  en  faut  confier  le  secret , 

Emilie  à  Sylla  n'obéit  qu'à  regret. 

Des  bras  d'un  autre  époux  ce  tyran  qui  l'arrache 

Ne  rompt  point  dans  son  cœur  le  saint  nœud  qui  l'attache  ; 

Elle  porte  en  ses  flancs  le  fruit  de  cet  amour  ^ , 

Que  bientôt  chez  moi-même  elle  va  mettre  au  joiu:  ; 

Et ,  dans  ce  triste  état,  sa  main  qu'il  m'a  donnée 

N'a  fait  que  l'éblouir  par  un  feint  hyménée, 

Tandis  que ,  tout  entière  à  son  cher  Glabrion , 

Elle  parait  ma  femme ,  et  n'en  a  que  le  nom. 

ARISTIE. 

Et  ce  nom  seul  est  tout  pour  celles  de  ma  sorte. 

»  Corneille  a  été  trop  souvent  un  peintre  trop  exact  des  mœurs  de 
l'antiquité.  La  scène ,  ûamSertorius ,  entre  Pompée  et  Arlsllc  est  ad- 
mirable pour  un  homme  qui  sait  se  transporter  au  temps  de  Pompée  ; 
mais  elle  ne  parait  pas  vraisemblable  au  plus  grand  nombre  des  specta- 
teurs ,  qui  ne  peuvent  comprendre  qu'un  mari  dise  à  sa  femme  : 
Non  ,  ne  vous  Jetez  point ,  madame ,  en  d'aatres  bras. 


Pompée ,  pour  prouver  à  son  ancienne  épouse  que  la  nouvelle  qa'il  vient 
de  prendre  reste  toujours  attachée  à  son  premier  époux,  s'exprime 
ainsi  : 

Elle  porte  ea  ses  flancs 

A  ces  mots,  qui  étonnent  un  spectateur  peu  instruit  des  mœurs  romaines, 
Aristie  fait  ceUe  réponse  non  moins  étonnante  pour  lui  : 

R(>ndec-Ie<raol ,  seigneur 

Pour  sentir  la  beauté  de  cette  réponse ,  il  faudrait  presque  être  un 
ancien  Romain.  Le  tableau  est  ressemblant,  mais  il  l'est  trop  .•  il  est 
«tes  occasions  où  une  ressemblance  exacte  ne  convient  pas  (  L.  Racine.) 
a  Ce  détail  domesUque ,  cette  confidence  de  Pompée ,  qu'il  ne  couche 
point  avec  sa  nouvelle  femme,  et  qu'elle  est  grosse  d'un  autre ,  sont 
au-dessous  de  la  comédie.  De  telles  naïvetés  qui  succèdent  h  la  belle 
scène  de  l'entrevue  de  Pompée  et  de  Sertorius  Justifient  ce  que  Molière 
disait  de  Corneille ,  qu'il  y  avait  un  luUn  qui  tantôt  lui  faisait  ses  vers 
admirables,  et  tantôt  le  laissait  travailler  lui-même.  (V.) 
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Rendez-le-moi ,  seigneur,  ce  grand  nom  qu'elle  poite  *. 

J'aimai  votre  tendresse  et  vos  empressements  : 
Mais  je  suis  au-dessus  de  ces  attachements  ; 
£t  tout  me  sera  doux ,  si  ma  trame  coupée 
Me  rend  à  mes  aïeux  en  femme  de  Pompée , 
Et  que  sur  mon  tombeau  ce  grand  titre  gcavé 
Montre  à  tout  Tavenir  que  je  Tai  conservé. 
J'en  fais  toute  ma  gloire  et  toutes  mes  délices  ; 
Un  moment  de  saperte  a  pour  moi  des  supplices. 
Vengez-moi  de  Sylla,  qui  me  Tôte  aujourd'hui. 
Ou  souffrez  qu'on  me  venge  et  de  vous  et  de  lui  ; 
Qu'an  autre  hymen  me  rende  un  titre  qui  l'égale; 
Qu'il  me  relève  autant  que  Sylla  me  ravale  : 
Non  que  je  puisse  aimer  aucun  autre  que  vous.; 
Mais  pour  venger  ma  gloire  il  me  faut  un  époux  , 
il  m'en  faut  un  illustre ,  et  dont  la  renommée... 

POMPÉE. 

Ah  !  ne  vous  lassez  point  d'aimer  et  d'être  aimée. 
Peut-être  touchons-nous  au  moment  désiré 
Qui  saura  réunir  ce  qu'on  a  séparé. 
Ayez  plus  de  courage  et  moins  d'impatience  ; 
Souffrez  que  Sylla  meure ,  ou  quitte  sa  puissance... 

ABISTIE. 

J'attendrai  de  sa  mort  ou  de  son  repentû: 
Qu'à  me  rendre  l'honneur  vous  daigniez  consentir? 
Et  je  verrai  toujours  votre  cœur  plein  de  glace , 
Mon  tyran  impuni,  ma  rivale  en  ma  place, 
Jusqu'à  ce  qu'il  renonce  au  pouvoir  absolu , 
Après  l'avoir  gardé  tant  qu'il  l'aura  voulu  ? 

POMPÉE. 

Mais  tant  qu'il  pourra  tout ,  que  iwurrai-je ,  madame  ? 

ARISTfE. 

Suivre  en  tous  lieux ,  seigneur,  l'exil  de  votre  femme,  . 
La  ramener  chez  vous  avec  vos  légions , 
Et  rendre  un  heureux  calme  à  nos  divisions. 
Que  ne  pourrez-vous  point  en  tête  d'une  armée, 

»  C'est  le  luUn  qui  fit  ce  versaà  ;  mais  ce  n'est  pas  lal  qui  fit  pour 
celles  de  ma  sorte  (V.) 

»  Ce  vers  humUie  trop  Pompée.  Il  y  a  des  liommes  qu  U  ne  faut  Ja- 
mais faire  voir  petits.  CV.) 
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Partoot ,  hors  de  TEspagne,  à  Taiacre  aecouturoée  ? 
Et  quand  Sertorius  sera  joint  avec  tous  , 
Que  pourra  le  tyran  ?  qu'osera  son  courroux  ? 

POMPÉE. 

Ce  n'est  pas  s'afCranchir  qu'un  moment  le  paraître  * , 

Ni  secouer  le  joug  que  de  changer  de  mattre. 

Sertorius  pour  tous  est  un  illustre  appui  ; 

Hais  en  fii|re  le  mien ,  c'est  me  ranger  sous  lui  ; 

Joindre  nos  étendards,  c'est  grossir  son  empire. 

Perpenna,  qui  l'a  joint ,  saura  que  vous  en  dire. 

Je  sers  :  mais  jusqu'ici  l'ordre  vient  de  si  loin , 

Qu'avant  qu'on  le  reçoive  il  n'en  est  plus  besoin  ; 

Et  ce  pen  que  j'y  rends  de  vaine  déférence , 

Jaloux  du  vrai  pouvoir ,  ne  sert  qu'en  apparence. 

Je  crois  n'avoir  plus  même  à  servir  qu'un  moment; 

Et,  quand  Sylla  prépare  un  si  doux  changement, 

Pouvez-vous  m'ordpnner  de  me  bannir  de  Rome , 

Pour  la  remettre  au  joug  sous  les  lois  d'un  antre  homme; 

Moi  qui  ne  suis  jaloux  de  mon  autorité 

Que  pour  lui  rendre  un  jour  toute  sa  liberté  ? 

Non ,  non  ;  si  vous  m'aimez ,  comme  j'aûne  à  le  croire , 

Vous  saurez  accorder  votre  amour  et  ma  gloire , 

Céder  avec  prudence  au  temps  prêt  à  changer, 

Et  ne  me  perdre  pas ,  au  lieu  de  vous  venger. 

ARISTIE. 

Si  vous  m'avez  aimée,  et  qu'il  vous  en  souvienne , 
Vous  mettrez  votre  gloire  à  me  rendre  la  mienne. 
Mais  il  est  temps  qu'un  mot  termine  ces  débats. 
Me  voulez-vous ,  seigneur  ?  ne  me  voulez-vous  pas  >  ? 
Parlez  :  que  votre  choix  règle  ma  destinée. 
SuiSFJe  encore  à  l'époux  à  qui  l'on  m'a  donnée  ? 
Suis-je  à  Sertorius.^  C'est  assez  consulté  : 
Rendez-moi  mes  liens,  ou  pleine  liberté... 

POMPÉE. 

Je  le  vois  bien,  madame,  il  faut  rompre  la  trêve, 
Pour  briser  en  vainqueur  cet  hymen  ,  s'il  s'achève; 


'  Pour  que  ce  vers  fût  français ,  il  faudrait  :  ce  n'est  pas  être  af- 
franchi que  le  paraître.  (V.) 

»  C'est  un  yers  de  comédie  ;  et  ce  vers  est  le  précis  de  toute  la  scène. 
(V.) 

31. 
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Et  TOUS  savez  si  peu  Tart  de  tous  secourir. 

Que ,  pour  tous  eu  instruire ,  il  faut  vous  conquérir. 

ARISTIE. 

Sertorius  sait  Taincre  et  garder  ses  conquêtes. 

POMPÉE 

La  T6tre  à  la  garder  coûtera  bien  des  têtes  '; 

Comme  elle  fermera  la  porte  à  tout  accord , 

Rien  ne  la  peut  jamais  assurer  que  ma  mort. 

Oui,  j'en  jure  les  dieux ,  s'il  faut  qu'il  tous  obtienne, 

Rien  ne  peut  empêcher  ià  perte  que  la  mienne  ; 

Et  peut-être  tous  deux ,  l'un  par  l'autre  percés. 

Nous  vous  ferons  connaître  àquoi  tous  nous  forcez. 

ARISTIE. 

Je  ne  suis  pas ,  seigneur^  d'une  telle  importance. 
D'autres  soins  éteindront  cette  ardeur  de  vengeance  ; 
Ceux  de  tous  agrandir  vous  porteront  ailleurs , 
Où  TOUS  pourrez  trouver  quelques  destins  meilleurs  ; 
Ceux  de  servir  Sylla ,  d'aimer  son  JSmilie, 
D'imprimer  du  respect  à  toute  l'Italie , 
De  rendre  à  Totre  Rome  un  jour  sa  liberté , 
Sauront  tourner  tos  pas  de  quelque  autre  côté. 
Surtout  ce  privilège  acquis  aux  grandes  âmes , 
De  changer  à  leur  gré  de  maris  et  de  femmes , 
Mérite  qu'on  l'étalé  aux  bouts  de  l'univers , 
Pour  en  donner  l'exemple  à  cent  climats  divers. 

POMPÉE. 

Ah  !  c'en  est  trop ,  madame ,  et  de  nouveau  je  j  u re  ' . . . . 

ARISTIE. 

Seigneur,  les  Térités  font-elles  quelque  injure? 

POMPÉE. 

Vous  oubliez  trop  tôt  que  je  suis  votre  époux. 

ARISTIE. 

Ah  !  si  ce  nom  tous  platt ,  je  suis  encore  à  tous. 
Voilà  ma  main ,  seigneur. 

POMPÉE. 

Gardez-la-moi ,  madame. 

>  IjO  vôtre,  etc.,  est  un  vers  de  Nieoméde,  qui  est  bien  plus  k  sa  place 
dans  Nieoméde  qnld,  parce  qu'il  sied  mieux  à  Nicomède  de  brarer 
son  frère  qu'à  Pompée  de  braver  sa  femme.  (Y.) 

'  Ce  vers  fait  bien  connaître  k  quel  point  cette  scène  de  poUtiqoa 
amoureuse  était  difficUe  k  faire.  Quand  on  répète  ce  qu'on  a  déjà  dit, 
c'est  une  preuve  qu'on  n'a  rien  A  dire.  (V.) 
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ARI8TIE. 
Tandis  que  vous  avez  à  ^onae  une  autre  femme  ? 
Que  par  un  autre  hymen  tous  me  di^honorez? 
Me  punissent  les  dieux  que  vous  avez  jurés, 
Si ,  passé  ce  moment,  et  hors  de  votre  vue , 
Je  vous  garde  une  foi  que  vous  avez  rompue  ! 

poMPÉe. 
Qu'allez-vous  faire?  hélas! 

ARISTIE. 

Ce  que  vous  m'enseigne/. 

POMPÉE. 

Éteindre  un  tel  amour  ! 

ARISTIE. 

Vous-même  Téteignez. 

POMPÉE. 

La  victoire  aura  droit  de  le  faire  renaître. 

ARISTIE. 

Si  ma  haine  est  trop  faihie ,  elle  la  fera  crattre. 

POMPÉE. 

Poiirrez-vous  me  haïr? 

ARISTIE. 

J'en  fais  tous  mes  souhaits. 

POMPÉE. 

Adieu  donc  pour  deux  jours. 

ARISTIE. 

Adieu  i)our  tout  jamais  '  1 

'  Ce  dialogue  pressé ,  rapide ,  coupé,  est  souvent,  dans  Corneille,  d'une 
grande  beauté.  Il  ferait  beaucoup  d'effet  entre  deux  amants  ;  it  n'en 
fait  point  entre  on  mari  et  une  femme  qui  ne  sont  pas  dans  une 
sitaation  assez  donloarense.  Il  était  impossible  de  foire  d'un  tel  sn]et 
une  véritable  tragédie.  Les  demt-passions  ne  réussissent  Jamais  k  la 
longue  ;  et  les  intérêts  politiques  peuvent  tout  au  plus  produire  quel- 
ques beaux  vers  qu'on  aime  à  citer.  La  seule  scène  de  Sertorlus  et  de 
Pompée  suffisait  alors  k  une  nation  qui  sortait  des  guerres  civiles.  On 
n'avait  rien  d'aucun  auteur  qu'on  pût  comparer  à  ce  morceau  sublime , 
et  on  pardonnait  à  tout  le  reste  en  faveur  de  ces  beautés  qni  n'appar* 
tenaient,  daa«  le  monde  entier,  qu'à  Corneille.  (V.) 
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ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE'. 
SERTORIUS,  THAMIRE. 

8ERT0RIDS. 

Pourrai-je  voir  la  reinç? 

THAHIIjLE. 

Attendant  qu'elle  Tienne, 
Elle  m'a  commandé  que  je  tous  entretienne, 
Et  Teut  demeurer  seule  encor  quelques  moments. 

SERTORIUS. 

Ne  m'apprendrez-Tous  point  où  Tont  ses  sentiments , 
Ce  que  doit  Perpenna  copceToir  d'espérance? 

TBAMIRE. 

Elle  ne  m'en  fait  pas  beaucoup  de  confidence; 
Mais  j'ose  présumer  qu'offert  de  Totre  main 
11  aura  peu  de. peine  à  fléchir  son  dédain. 
yous,.pouTez  tout  sur  elle. 

SERTORIUS. 

Ah  !  j'y  puis  peu  de  chose , 
Si  jusqu'à  l'accepter  mon  malheur  la  dispose  ; 
Ou ,  pour  en  parler  mieux  ,  j'y  puis  trop ,  et  trop  peu. 

THAMIRE. 

Elle  croit  fQrt  tous  plaire  en  secondant  son  feu. 

SERTORIUS. 

IVfe  plaire? 

TflAllIRE. 

Oui  :  mais,  seigneur,  d'où  Tient  cette  surprise  ? 

>  Les  scènes  avec  les  sabalternes  sont  d'ordinaire  très-froides  dans 
la  tragédie,  à  moins  qae  ces  personnages  secondaires  n'apportent  des 
nouvelles  intéressantes ,  on  qu'ils  ne  donnent  lieu  k  des  expUcatlons 
plus  intéressantes  eucore.  Mais  ici  Sertorius  demande  simplement  des 
nouvelles;  il  vent  savoir  oit  vont  les  sentiments  de  Tiriate ,  qaolqoe 
des  sentiments  n'aillent  point  Ttiamire  semble  un  peu  le  railler,  en  lui 
disant  que  Perpenna,  offert  par  luit  fléchira  le  dédain  de  ia  reine; 
et  Sertorius  répond  qu'il  a  pour  elle  un  vtoUnt  respect.  CeU  n'est  pas 
fort  tragique  (V.) 
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Et  de  qnoi  s'inquiète  un  cœur  qui  la  méprise? 

.  SERTORIUS.. 

N'appelez  point  mépris  un  violent  respect 

Que  sur  mes  plus  doux  Tœux  fait  régner  son  aspe(;t. 

THAHIRE. 

U  est  peu  de  respects  qui  ressemblent  au  Tôtre, 
S'il  ne  sait  que  trouver  des  raisons  pour  un  autre  ; 
Et  je  préférerais  un  peu  d'emportement 
Aux  plus  humbles  devoirs  d'un  tel  accablement  ^ 

SERTORIUS. 

11  n'en  est  rien  parti  capable  de  me  nuire , 
Qu'un  soupir  échappé  ne  dût  soudain  détruire 
Mais  la  reine ,  sensible  à  de  nouveaux  désirs , 
Entendait  mes  raisons ,  et  non  pas  mes  soupirs. 

THAHIRE. 

Seigneur,  quand  un  Romain,  quand  un  héros  soupire, 

Nous  n'entendons  pas  bien  ce  qu'un  soupir  veut  dire  ; 

Et  je  TOUS  servirait  de  meilleur  truchement. 

Si  vous  TOUS  expliquiez  un  peu  plus  clairement. 

Je  sais  qu'en  ce  climat,  que  vous  nommez  barbare, 

L'amour  par  un  soupir  quelquefois  se  déclare  : 

Mais  la  gloire ,  qui  fait  toutes  vos  passions , 

Vous  met  trop  au-dessus  de  ces  impressions  ; 

De  tels  désirs ,  trop  bas  pour  les  grands  cœurs  de  Rome... 

SERTORIUS. 

Ah!  pour  étreRomam,  je  n'en  suis  pas  moins  homme  '. 
J'aime,  et  peut-être  plus  qu'on  n'a  jamais  aimé  ^  ; 

*  Ce  violent  respect  que  l'aspect  de  Yiiiate  fait  régner  sur  les  plus 
doux  vœux  de  Sertorius ,  ce  peu  de  respects  qui  ressemblent  aux  res- 
pects de  Sertorius ,  ce  respect  qui  ne  sait  que  trouver  des  raisons  pour 
an  antre ,  et  cette  suirante  qui  préférerait  un  peu  d'emportement  aux 
plus  humbles  devoirs  d'un  accablement!  enfin  l'autre  qui  lui  réplique 
qu'il  n'en  est  rien  parti  capable  de  lui  nuire ,  et  qu'un  soupir  échappé 
ne  pût  détruire  !  Ce  n'est  pas  le  lutin  qui  a  fait  de  tels  vers.  (V.) 

*  Ce  Tcrs  a  quelque  chose  de  comique  ;  aussi  est-il  excellent  dans  la 
bouche  de  Tartufe ,  qui  dit  : 

Ah!  pour  être  dévot,  je  n'en  sais  pas  moins  homme.  (V.) 
3  Ce  vers  prouve  encore  que  ceux  qui  ont  dit  que  Corneille  dédai- 
gnait de  faire  parler  d'amour  ses  héros  se  sont  bien  trompés.  Ce  vers 
est  d'autant  plus  déplacé  dans  la  bouche  de  Sertorius,  qu'il  n'a  rien 
dit  Jusqu'ici  qui  puisse  faire  croire  qu'il  ait  une  grande  passion.  Rien 
ne  déplaît  plus  au  théâtre  que  les  expressions  fortes  d'un  sentiment 
fUble;   plus  on  cherche  alors  à  attacher,  et  moins  on  atUche.  Et 
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Malgré  iDOD  âge  et  moi,  OMMi  oœor  «'est  eoflamiiié. 
J'ai  cm  poQYoir  me  Yaincre,  ei  toute  mon  adresse 
Dans  mes  pins  grands  efforts  m'a  fait  Yoir  ma  faiUette. 
Ceux  de  la  politiqoe ,  et  ceux  de  l'amitié. 
If  ont  mis  en  on  état  à  me  &ire  pitié. 
Le  sooYenir  m'en  tue ,  et  ma  Tie  incertaine 
Dépend  d'un  pea  d'espoir  que  j'attends  de  la  reine. 
Sitoolefois... 

THAMIRE. 

Seigneur,  elle  ade  la  bonté; 
Mais  je  yois  son  esprit  fortefsent  irrité  ; 
Et ,  si  Yoos  m'ordonnez  de  vous  parler  sans  feindre , 
Yoas  pooYez  espérer,  mais  yous  avez  à  craindre. 
N'y  perdez  point  de  temps,  et  ne  négligez  rien; 
C'est  peut  être  nn  dessein  mal  ferme  qne  le  sien. 
La  Yoid.  Profitez  des  avis  qu'on  vous  donne , 
Et  gardez  bien  surtout  qu'elle  ne  m'en  soupçonne  *. 

SCÈNE  Il\ 
VIRIATE,  SERTORIUS,  THAMIRE. 

VmiATB. 

On  m'a  dit  qu'Aristie  a  manqué  son  projet , 


qa'flst-ce qa'nne  reine  qal  est  sensible  à  de  nonveaax  désirs,  et  qui 
entend  des  raisons  et  non  pas  des  soupirs?  Et  cette  sniTante  qni  n'en- 
tend pas  bien  ce  qu'on  soupir  reat  dire,  et  qui  serait  nn  melUeur  tn» 
chement  ?  Non ,  Jamais  on  n'a  rien  mis  de  plus  mauvais  sur  la  scène 
tragique.  On  dira  tant  qu'on  voudra  qae  cette  critique  est  dure  ;  |e  dois 
et  Je  veni  la  publier,  parce  que  Je  déteste  le  mauvais  autant  que  J'ido- 
lâtre le  bon.  (V.) 

I  Profitez  de  mes  avis ,  mais  ne  me  nommez  pas  ;  discours  de  soubrette 
rtdicale.  A  quoi  sert  cett'ï  froide  scène  de  comédie?  Mais  il  faut  remplir 
son  acte ,  mais  il  faut  donner  à  un  parterre ,  souvent  Ignorant  «  grossier 
et  tumultueux ,  trois  cents  vers  pour  les  cinq  sons  qu'on  payait  alors. 
Non ,  il  faut  bien  plutôt  ne  donner  que  deux  cents  beaux  vers  par  acte 
que  trois  cents  mauvais.  Il  ne  faut  point  prostituer  ainsi  l'art  de  la 
poésie.  Il  est  honteux  qu'il  7  ait  en  France  un  parterre  où  les  specta- 
teurs sont  debout .  pressés ,  gênés ,  nécessairement  tumultueux  ;  peat- 
étre  c'est  encore  on  mal  qu'on  donne  des  spectacles  tons  les  Jours  :  slls 
étalent  plus  rares.  Ils  pourraient  devenir  meilleurs  : 
rotuptatu  eommendat  rarior  u$ut.  (V.) 

*  Cette  scène  remplie  d'ironie  et  de  coquetterie  semble  bien  peu  con- 
venable i  Sertorius  et  à  Viriate.  Les  vers  en  paraissent  aussi  contraint  « 
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Et  que  Pompée  échappe  à  cet  illustre  objel. 
Serait-il  ^rai ,  seigneur? 

SERTORICS. 

II  est  trop  vrai ,  madame  ; 
Mais,  bieu  qu'il  l'abandonne,  il  l'adore  dans  l'âme, 
Et  rompra ,  m'a-tpdit ,  la  trêve  dès  demain , 
S'il  ¥oit  qu'elle  s'apprête  à  me  donner  la  main. 

YIRIATE. 

Vous  TOUS  alarmez  peu  d'une  telle  menace? 

SERTORIUS. 

Ce  n'est  pas  en  effet  ce  qui  plus  m'embarrasse. 
Mais  TOUS  y  pour  Perpenna  qu'avez- vous  résolu? 

VIRIATE. 

D'obéir  sans  remise  au  pouvoir  absolu  '  ; 


qne  les  sentiments.  Mais  qnand  on  Tolt  ensuite  Sertorius  qui  dit  qu'il 
aime  tnalgré  ses  cheveux  gris ,  et  qu'il  a  cru  qu'il  ne  lui  en  coûterait 
que  deux  ou  trois  soupirs^  Sertorius  paraît  trop  petit.  Viriate  d'ailieiirM 
lui  dit  à  peu  près  les  mêmes  ciioses  qu'ArisUe  a  dites  à  Pommée.  L'une 
dit  :  Me  voule^t-vous?  ne  me  voulez-vous  pat?  l'autre  dit  :  M'aimêz- 
iwus/ L'une  veut  que  Pompée  lui  rende  sa  main;  l'autre,  que  Serto- 
rius lui  donne  sa  main.  Pompée  a  parlé  politique  à  sa  femme;  Sertorius 
parle  politique  à  sa  maltresse.  Viriate  lui  dit  :  f^ous  iavez  que  l'amour 
n'est  pas  ce  qui  me  presse.  L'un  et  l'autre  s'épuisent  en  raisonne- 
ments. Enfin  Viriate  finit  cette  scène  en  disant  : 
Je  suis  reine  ;  et  qui  sait  porter  nne  couronne  , 
Quand  il  a  prononcé ,  n'aime  point  qu'on  raisonne. 
C'est  parler  à  Sertorius ,  dont  elle  dépend ,  comme  si  elle  parlait  a  son 
domestique  :  et  ce  n'aime  point  qu'on  raisonne  est  d'un  comique  qui 
n'est  pas  supportable.  La  fierté  est  ridicule  quand  elle  n'est  pas  à  sa 
place.  (V.) 

^  Obéir  sans  tcmise,  une  offre  en  Pair»  assurer  des  nœuds,  une 
frénésie  potusée  au  dernier  éclat.  Quels  vers  !  quelles  expreHsions  I  Et 
de  petits  écoliers  oseront  me  reprocher  d'être  trop  sévère  I  (V.)  —  Ces 
écoilers  dont  Voltaire  parle  avec  indignation ,  et  qu'il  eût  afaigés  da- 
vantage en  n'en  parlant  pas.  étaient  les  écrivains  à  la  semaine,  qui, 
forsque  cet  ouvrage  parut ,  s'érigèrent  tous  en  vengeurs  de  Corneille, 
moins  par  zèle  pour  sa  mémoire ,  qne  pour  outrager  Voltaire.  Aucun 
d'eux  n'eût  été  capable  de  faire  une  seule  des  excellentes  remarques 
dispersées  dans  ce  commentaire;  mais  ils  relevèrent  avec  arrogance 
celles  où  Voltaire  a  pu  se  tromper,  tandis  qu'Us  se  récriaient  d'admira- 
tion même  sur  les  défauts  les  plus  évidents  de  Corneille.  Si  l'on  en 
croyait  ces  criUques,  Théodore,  Pertharite,  Attila  même,  étaient 
des  ouvrages  on  le  génie  de  ce  grand  homme  se  montrait  encore  tout 
entier,  et  très-supérieurs  aux  meilleures  tragédies  de  Voltaire,  qui  ne 
les  avait  décriés  que  par  Jalousie.  Tel  était  le  zèle  de  ces  messieurs  pour 
La  gloire  d'un  mort  qu'ils  auraient  outragé  pendant  sa  vie.  Mais  d'oft 


372  SERTORIU^. 

Et  si  d'ane  ofTre  en  Tair  Totre  Âme  encor  frappée 
Veut  bien  s'embarrasser  da  rebat  de  Pompée , 
11  ne  tiendra  qu*à  vous  que  dès  demain  tous  deux 
De  Tun  et  l'autre  hymen  nous  n'assurions  les  noMids; 
Dût  se  rompre  la  trêve,  et  dût  la  jalousie 
Jusqu'au  dernier  éclat  pousser  sa  frénésie. 

SERTORIUS. 

Vous  pourrez  dès  demain... 

VIRIATE. 

Dès  ce  même  moment. 
Ce  n'est  pas  obéir  qu'obéir  lentement; 
Et  quand  l'obéissance  a  de  l'exactitude , 
Elle  voit  que  sa  gloire  est  dans  la  promptitude. 

SERTORIUS. 

Mes  prières  pouvaient  souffrir  quelques  refus. 

VIRIATE. 

Je  les  prendrai  toujours  pour  ordres  absolus. 

Qui  peut  ce  qui  lui  platt  commande  alors  qu'il  prie. 

D'ailleurs  Perpenna  m'aime  avec  idolâtrie  : 

Tant  d'amour ,  tant  de  rois  d'où  son  sang  est  venu , 

Le  pouvoir  souverain  dont  il  est  soutenu, 

Valent  bien  tous  ensemble  un  trône  imaginaire 

Qui  ne  peut  subsister  que  par  l'heur  de  vous  plaire. 

SERTORIUS. 

Je  n'ai  donc  qu'à  mourir  en  faveur  de  ce  choix  '  :• 
J'en  ai  reçu  la  loi  de  votre  propre  voix  ; 
C'est  un  ordre  absolu  qu'il  est  temps  que  j'entende. 
Pour  aimer  un  Romain ,  vous  voulez  qu'il  commande; 
Et  comme  Perpenna  ne  le  peut  sans  ma  mort , 
Pour  remplir  votre  trône  il  lui  faut  tout  mon  sort. 
Lui  donner  votre  main ,  c'est  m'ordonner ,  madame , 
De  lui  céder  ma  place  au  camp  et  dans  votre  Âme. 
11  est,  il  est  trop  juste,  après  un  tel  bonheur, 
Qu'il  l'ait  dans  notre  armée ,  amsi  qu'en  votre  cœur. 
J'obéis  sans  murmure ,  et  veux  bien  que  ma  vie... 

▼enait  leur  emportement  contre  Voltaire?  Da  sentiment  de  leur  médio- 
crité ,  qui  les  avertissait  de  son  mépris.  (P.) 

*  Il  n'y  a  guère  dans  tontes  ces  scènes  d'expression  qui  soit  Juste; 
mais  le  ph  est  que  les  sentiments  sont  encore  moins  naturels.  Un  Tieni 
factieux  tel  que  Sertorius  doit-il  dire  à  une  femme  qu'il  mourra  en  fa- 
veur du  choix  qu'elle  fera  d'un  autre?  (V.) 
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TIEIATB. 

Ayaot  que  par  cet  ordre  elle  voiis  ftoit  ravie , 
Puis-je  me  plaindre  à  tous  d'un  retour  inégal 
Qui  tient  moins  d*un  ami  qu'il  ne  fait  d*un  rivai  ? 
Vous  trouvez  ma  faveur  et  trop  prompte  et  trop  pleine  t 
L'hymen  où  je  m'apprête  est  pour  vous  une  gêne  ! 
Vous  m'en  parlez  enfin  comme  si  vous  m'aimiez  ! 

SBRTORIIS. 

Sooffirez,  après  ce  mot,  que  je  meure  à  vos  pieds  ■ . 
J'y  veux  bien  immoler  tout  mon  bonheur  au  vôtre; 
Mais  je  ne  vous  puis  voir  entre  les  bras  d'un  autre  ; 
Et  c'est  assez  vouldire  à  quelle  extrémité 
Me  réduit  mon  amour  que  j'ai  mal  écouté. 

Bien  qu'un  si  digne  objet  le  rendit  excusable , 
J'ai  cru  honteux  d'aimer  quand  on  n'est  plus  aimable; 
J*ai  voulu  m'en  défendre  à  Yoir  mes  cheveux  gris, 
£t  me  suis  répondu  longtemps  de  vos  mépris. 
Mais  j'ai  vu  dans  votre  ftme  ensuite  une  antre  idée, 
Sur  qui  mon  espérance  aussitôt  s'est  fondée  ; 
Et  je  me  suis  promis  bien  plus  qu'à  tous  vos  rois , 
Quand  j'ai  vu  que  l'amour  n'en  ferait  point  le  choix. 
J'allais  me  déclarer,  sans  l'oflre  d'Aristie  : 
Non  que  ma  passion  s'en  soit  vue  alentie  ; 
Mais  je  n'ai  point  douté  qu'U  ne  fût  d'un  grand  cœur 
De  tout  sacrifier  pour  le  commun  bonheur. 
L'amour  de  Perpenna  s'est  joint  à  ces  pensées  ; 
Vous  avez  vu  le  reste ,  et  mes  raisons  forcées. 
Je  m'étais  figuré  que  de  telsdéplaisirs 
Pourraient  ne  me  coûter  que  deux  ou  trois  soupirs; 
Et ,  pour  m'en  consoler ,  j'envisageais  l'estime 
Et  d'ami  généreux  et  de  chef  magnanime  : 
Mais ,  près  d'un  coup  fatal ,  je  sens  par  mes  ennuis 
Que  je  me  promettais  bien  plus  que  je  ne  puis. 
Je  me  rends  donc ,  madame  ;  ordonnez  de  ma  vie  : 


*  Jamais  le  ridicule  excessif  des  intrigues  amoureuses  de  nos  héros 
de  théâtre  n'a  paru  phis  sensiblement  que  dans  ce  couplet  où  ce  Tieux 
militaire,  ce  Tieux  conjuré,  veut  mourir  d*amonr  aux  pieds  de  sa  Vi- 
riate,  qu'il  n'aime  guère.  Il  s'en  est  défendu  d  voir  ses  cheveux  gris  : 
mais  sa  passion  ne  s'est  pas  vue  atentfo,  quoiqu'il  se  fiit  flguré  que  de 
tels  déplaisirs  ne  lui  coûteraient  que  deux  ou  trois  soupirs  :  Il  envisa- 
geait VesHme  de  chef  magnanime.  (V.) 
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Encor  tout  de  nouveau  je  vous  la  sacrifie. 
Àimez-vous  Perpenna? 

VIRUTE. 

Je  sais  vous  obéir, 
Mais  je  ne  sais  que  c'est  d'aimer  ni  de  haïr  ; 
Et  la  part  que  tantôt  vous  aviez  dans  mon  âme 
Fut  un  don  de  ma  gloire,  et  non  pas  de  ma  flamme. 
Je  n'en  ai  point  pour  lu,  je  n'en  eus  point  pour  vous; 
Je  ne  veux  point  d'amant ,  mais  je  veux  un  époux , 
Mais  je  veux  un  héros,  qui  par  son  hyménée 
Sache  élever  si  haut  le  trdne  où  je  suis  née , 
Qu'il  puisse  de  l'Espagne  être  l'heureux  softtien , 
Et  laisser  de  vrais  rois  de  mon  sang  et  du  sien. 

Je  le  trouvais  en  vous ,  n'eût  été  la  bassesse 
Qui  pour  ce  cher  rival  contre  moi  s'intéresse, 
Et  dont ,  quand  je  vous  mets  au-dessus  de  cent  rois. 
Une  répudiée  a  mérité  le  choix. 

Je  l'oublierai  pourtant,  et  veax  vous  faire  grâce. 
M'aimez- vous? 

SERTORIUS. 

Oserai-je  en  prendre  encor  l'audace  ? 

TIRIATE. 

Prenez-la ,  j'y  consens ,  seigneur  ;  et  dès  dentain. 
Au  lieu  de  Perpenna ,  donnez-moi  votre  main. 

SERTORIUS. 

Que  se  tiendrait  heureux  un  amour  moins  sincère 

Qui  n'aurait  autre  but  que  de  se  satisfaire  ' , 

Et  qui  se  remplirait  de  sa  félicité, 

Sans  prendre  aucun  souci  de  votre  dignité! 

Mais  quand  vous  oubliez  ce  que  j'ai  pu  vous  dire, 

Pnis-je  oublier  les  soins  d'agrandir  votre  empire? 

Que  votre  grand  projet  est  celui  de  régner? 

VIRIATE. 

Seigneur ,  vous  foire  grâce ,  est-ce  m'en  éloigner? 

SERTORIO'S. 

Ah  1  madame ,  est -il  temps  que  cette  grâce  éclate  ? 

VIRIATE 

C'est  cet  écht ,  seigneur ,  que  cherche  Viriate. 

■  ^utre  but  que  de  »e  satisfaire  donne  nne  idée  qnl  est  un  peu  co- 
mique ,  et  qnl  assurément  ne  convient  pas  à  la  tra^rédic.  ^V.) 
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SERTORIUS. 

Nous  perdons  tout,  madame,  à  le  précipiter. 

L'amour  de  Perpenna  le  f«ra  révolter; 

Souffrez  qu'un  peu  de  temps  doucement  le  ménage , 

Qu'auprès  d'un  autre  objet  un  autre  amour  l'engage  : 

Des  amis  d'Aristie  assurons  le  accours 

A  force  de  promettre ,  en  différant  toujours. 

Détruire  tout  l'espoir  qui  les  tient  en  haleine , 

C'est  les  perdre,  c'est  mettre  un  jaloux  hors  de  peine, 

Dont  l'esprit  ébranlé  ne  se  doit  pas  guérir 

De  cette  impression  qui  peut  nous  l'acquérir. 

Pourrions-nous  venger  Rome  après  de  telles  pertes? 

Pourrions-nous  TafFrancbir  des  misères  soulfertes.' 

Et  de  ses  intérêts  un  si  haut  abandon... 

VIRIATE. 

Et  que  m'importe  à  moi  si  Rome  souffre  ou  non  >  ? 

Quand  j'aurai  de  ses  maux  effacé  l'infamie, 

J*en  d)tiendrai  pour  fruit  le  nom  de  son  amie  ! 

Je  vous  verrai  consol  m'en  apporter  les  lois , 

Et  m'abaisser  vous-même  au  rang  des  autres  rois  I 

Si  vous  m'aimez ,  seigneur ,  nos  mers  et  nos  montagnes 

Doivent  borner  nos  vœux ,  ainsi  qne  nos  Ëspagnes  : 

Nous  pouvons  nous  y  faire  un  assez  beau  destin , 

Sans  chercher  d'autre  gloire  au  pied  de  l'Aventin. 

Affranchissons  le  Tage ,  et  laissons  faire  au  Tibre. 

La  liberté  n'est  rien  quand  tout  le  monde  est  libre  ; 

Mais  il  est  beau  de  l'être,  et  voir  tout  l'uaivers 

Soupirer  sous  le  joug ,  et  gémir  dans  les  fers  ; 

Il  est  beau  d'étaler  cette  prérogative 

Aux  yeux  du  Rhône  esclave  et  de  Rome  captive; 

Et  de  voir  envier  aux  peuples  abattus 

Ce  respect  que  le  sort  garde  pour  les  vertus. 

Quant  au  grand  Perpenna ,  s'il  est  si  redouteble , 
Permettez-moi  le  soin  de  le  rendre  traitable  : 
Je  sais  l'art  d'empêcher  les  grands  cœurs  de  faillir. 

SERTORfUS. 

Mais  quel  fruit  pensez- vous  en  pouvoir  recueillir.' 

>  VoUà  enfla  des  MOtimeati»  4igae»  d'une  reine  et  d'une  ennemie  de 
Rome.  VoUà  des  vers  qui  seraient  dignes  de  Tentrevae  de  Pompée  et  de 
Sertorius,  arec  nn  peu  de  correction.  SI  tout  le  rôle  de  Viriate  était  de 
cette  force ,  la  pièce  serait  an  rang  des  cliefo-d'flenvre.  (V.) 
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Je  le  sais  comme  Yoas ,  et  vois  qodles  tempêtes     . 
Cet  ordre  sarprenant  fonnera  sur  nos  tètes  '. 
Ne  cherchons  point ,  madame ,  à  faire  des  mutins , 
Et  ne  noosbronillons  point  avec  nos  bons  destins. 
Rome  nous  donnera  sans  eux  assez  de  peine. 
Avant  que  de  souscrire  à  l'hymen  d'une  reine  ; 
Et  nous  n'en  fléchirons  jamais  la  dureté , 
k  moins  qu'elle  nous  doive  et  gloire  et  liberté. 

TIRIATB. 

Je  vous  avouerai  plus ,  seigneur  :  loin  d'y  souscrire , 

Elle  en  prendra  pour  vous  une  haine  où  j'aspire , 

Un  courroux  implacable,  un  orgueil  endurci  ; 

Et  c'est  par  où  je  veux  vous  arrêter  icL 

Qu'ai-je  à  faire  dans  Rome?  et  pourquoi,  je  vous  prie... 

SEaTORlUS. 

Mais  nos  Romains ,  madame ,  aiment  tous  leur  patrie; 
Et  de  tous  leurs  travaux  l'unique  et  doux  espoir. 
C'est  do  vaincre  bientôt  assez  pour  la  revoir. 

VIRIATB. 

Pour  les  enchaîner  tous  sur  les  rives  du  Tage^ 
Nous  n'avons  qu'à  laisser  Rome  dans  l'esclavage  : 
Ils  aimeront  à  vivre  et  soua  vous  et  sous  moi , 
Tant  qu'ils  n'auront  qu'un  choix  d'un  tyran  ou  d'un  roi. 

SERTORIUS. 

Ils  ont  pour  l'un  et  l'autre  une  pareille  haine , 
Et  n'obéiront  point  au  mari,  d'une  reine. 

YIRIATE. 

Qu'ils  aillent  donc  chercher  des  climats  à  leur  choix , 
Où  le  gouvernement  n'ait  ni  tyrans  ni  rois. 
Nos  Espagnols ,  formés  à  votre  art  militaire, 
Achèveront  sans  eux  ce  qui  nous  reste  à  faire. 

La  perte  de  Sylla  n'est  pas  ce  que  je  veux  ; 
Rome  attire  encor  moins  la  fierté  de  mes  vœux  : 
L'hymen  où  je  prétends  ne  peut  trouver  d'amorces 
^  Au  milieu  d'une  ville  où  régnent  les  divorce  ; 
Et  du  haut  de  mon  trône  on  ne  voit  point  d'attraits 
Où  l'on  n'est  roi  qu'un  an ,  pour  n'être  rien  après. 
Enfin,  pour  achever,  j'ai  fait  pour  vous  plus  qu'elle  : 
Elle  vous  a  banni ,  j'ai  pris  votre  querelle  ; 

«  Un  crdre  surprenant  qui /orme  des  tempêtes  sur  des  têtes  t  (▼.) 
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Je  ooDsenre  des  jours  qu'elle  Teat  vons  ravir. 

Prenez  le  diadème ,  et  laissez-la  servir. 

11  est  beau  de  tenter  des  choses  inouïes , 

DAt-on  voir  par  l'effet  ses  volontés  trahies. 

Pour  moi,  d'un  grand  Romain  fe  veux  faire  un  grand  rot; 

Vous ,  s'il  y  faut  périr,  périssez  avec  moi  : 

C'est  gloire  de  se  perdre  en  servant  ce  qu'on  aime. 

SERTORIDS. 

Mais  porter  dès  l'abord  les  choses  à  l'extrême, 
Madame,  et  sans  besoin  faire  des  mécontents  f 
Soyons  heureux  plus  tard,  pour  l'être  plus  longtemps. 
Une  Yictoire  ou  deux  jointes  à  quelque  adresse... 

VIRUTE. 

Vous  savez  que  Tamour  n'est  pas  ce  qui  me  presse , 
Seigneur.  Mais,  après  tout,  il  faut  le  confesser, 
Tant  de  précaution  commence  à  me  lasser. 
Je  suis  reine  ;  et  qui  sait  porter  une  couronne , 
Quand  il  a  prononcé,  n'aime  point  qu'on  raisonne. 
Je  yais  penser  à  moi,  vous  penserez  à  vous. 

SERTORIOS. 

Ah  !  si  vous  écoutez  cet  injuste  courroux... 

VIRIÂTB. 

Je  n'en  ai  point,  semeur;  mais  mon  inquiétude 
Ne  veut  plus  dans  mon  sort  aucune  incertitude  : 
Vous  me  direz  demain  où  je  dois  l'arrêter. 
Cependant  je  vous  laisse  avec  qui  consulter. 

SCÈNE  III". 

SERTOmUS,    PERPENNA,  AUFIDE. 
PERPEIfNA,à  Aafide. 

Dieux  I  qui  peut  faire  ainsi  disparaître  la  reine? 


>  Cette  scéoc  parait  cacore  moins  digne  de  la  tragédie  que  les  précé- 
dentes. Perpenna  et  Sertorius  ne  s'entendent  point  :  l'an  dit  :  Je  par- 
lais de  Sylla  ;  l'autre  :  Je  parlais  de  la  reine.  Ces  petites  méprises  ne  - 
sont  permises  que  dans  la  comédie.  Il  est  vrai  que  cette  scène  est  toute 
comique  :  Quelque  chose  qui  le  gêne.  Savez-vous  ce  qu'on  dit?  L'avez- 
wms  mis  fort  loin  au  delà  de  la  porte?  Je  me  suis  dispensé  de  le 
mener  plus  loin.  Nous  n'avons  rien  conclu ,  mais  ce  n'est  peu  ma 
faute.  Si  Je  m'en  trouvais  mal ,  vous  m  seriez  pas  bien.,.  Tout  le 
reste  est  écrit  de  ce  style.  (V.) 

3-2. 


17S  SEBTORroS. 

ÀunsB,  à  Perpeon». 
Loi-iiiêiiie  a  «foeiqiie  chose  eo  l'âine  qui  le  gène. 
Seigneur;  et  notre  abord  le  rend  tout  interdit. 

aotTOBras. 
De  Pompée  en  «s  lien  savex-vous  œ  qn'on  dit? 
L'aTeft-vons  nus  fort  loin  au  delà  de  la  porte  ? 

PBBFEimA. 

Comme  asseï  près  des  murs  il  avait  son  escorte. 
Je  me  sais  dispenaé  de  le  mettre  plus  loin. 
Mais  de  votre  aeooan ,  seigneoTy  j'ai  grand  besoin. 
Tout  aon  Tisage  montre  one  fierté  si  haute... 

SERTOaiOS. 

NooB  n'avons  rien  conclu ,  mais  ce  u'est  pas  ma  faute  -, 
Et  vous  savez... 

PEBPENIU. 

Je  sais  qu'en  de  pareils  débats... 

SEETORIIIS. 

Je  n'ai  point  cm  devoir  mettre  ks  armes  bas  ; 
11  n'est  pas  enoor  temps. 

PCRPE1IN4. 

Continuez,  de  grftce; 
Il  n'est  pas  eocor  temps  que  Famiâé  se  lasse. 

SERTORIUS. 

Votre  intérêt  m'arrête  autant  comme  le  mien  : 
Si  je  m'en  trouvais  mal ,  vous  ne  seriez  pas  bien. 


De  vrai ,  sans  votre  appui  je  serais  fort  à  plaindre; 
Mais  je  ne  yoIs  pour  tous  aucun  sujet  de  craindre. 

SERTORiro. 

Je  serais  le  premier  dont  on  serait  jaloux; 

Mais  ensuite  le  sort  pourrait  tomber  sur  vous. 

Le  tyran  après  moi  vous  craint  plus  qu'aucun  autre , 

Et  ma  tête  abattue  ébranlerait  la  vôtre. 

Nous  ferons  bien  tous  deux  d'attendre  plus  d'un  an. 

PEBPBNNA. 

Que  parlez-vous ,  seigneur,  de  tète  et  de  tyran  ? 

SERTOniUS. 

Je  parle  de  Sylla  ;  vous  le  devez  connaître. 

PBRPENNA. 

Et  je  parlais  des  feux  que  la  reine  a  fait  naître. 

SERTORIDS. 

Nos  esprits  étaient  donc  également  distraits  ; 
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Tout  le  mien  s'attachait  aux  périls  de  la  paix  ; 
et  je  f ous  demandais  quel  bruit  fait  par  la  ville 
De  Pompée  et  de  moi  l'entretitti  inutile. 
Vous  le  saurez ,  AuMe  ? 

A  ne  rien  déguiser, 
Seigneur,  ceux  de  sa  suite  en  ont  sa  mal  user  ; 
J'en  crains  parmi  le  peuple  un  insolent  murmure  : 
Ils  ont  dit  que  Sylla  quitte  sa  dictature, 
Qae  TOUS  seul  refusez  les  douceurs  de  la  paix , 
Et  voulez  une  guerre  à  ne  finir  jamais. 
Déjà  de  nos  soldats  l'âme  préoccupée 
iMontre  un  peu  trop  de  joie  à  parler  de  Pompée  ; 
Et  si  Terreur  s'épand  jusqu'en  nos  garnisons , 
EUe  y  pourra  semer  de  dangereux  poisons. 

SERTORIUS. 

Nous  en  romprons  le  coup  avant  qu'elle  grossisse , 
Et  ferons  par  nos  soins  avorter  l'artifice. 
D'autres  plus  grands  périls  le  ciel  m'a  garanti. 

PERPENN4. 

Me  ferions-nous  point  mieux  d'accepter  le  parti , 
Seigneur?  Trouvez-vous  Toflre  ou  honteuse  ou  mal  sûre? 

SiSTORroS. 

Sylla  peut  en  effet  quitter  sa  dictature  ; 

Mais  il  peut  faire  aussi  des  consuls  à  son  choix , 

De  qui  la  pourpre  esclave  agira  sous  ses  lois  ; 

£t  quand  nous  n'en  craindrons  aucuns  ordres  sinistres , 

Nous  périrons  par  ceux  de  ses  l&clies  ministres. 

Croyez-moi ,  pour  des  gens  comme  vous  deux  et  moi , 

Rien  n'est  si  dangereux  que  trop  de  bonne  foi. 

Sylla  par  politique  a  pria  cette  mesure 

De  montrer  anx  soldats  rinq[>unité  fort  sûre  ; 

Mais  pour  Cînna,  Carbon  ,*le  jeune  Marins , 

Il  a  voulu  leur  tète ,  et  les  a  tous  perdus. 

Pour  moi,  que  tout  mon  camp  sur  ce  bruit  m'abandonne , 

Qu'il  ne  reste  pour  moi  que  ma  seule  personne ,  ' 

Je  me  perdrai  plutôt  dans  quelque  affreux  climat, 

Qu'aller,  tant  qu'il  vivra ,  briguer  le  consulat. 

Vous... 

l'ERPENNA. 

Ce  n'est  pas,  seigneur,  ce  qui  me  tient  en  peine^ 


MO  SERTORIUS. 

Exda  du  consulat  par  rhymeo  d'une  rdne , 
Du  moins  si  yos  bontés  m'obtiennent  ce  b<mheur9 
Je  n'attends  plus  de  Rome  aucun  degré  d'honneur  ; 
Et ,  banni  pour  jamais  dans  la  Lnsitanie, 
J'y  crois  en  sûreté  les  restes  de  ma  vie. 

SERTORIOS. 

Oui  ;  mais  je  ne  vois  pas  encor  de  sûreté 
A  ce  que  vous  et  moi  nous  avions  concerté. 
Vous  savez  que  la  reine  est  d'une  bumeur  si  fière... 
Mais  peut-être  le  temps  la  rendra  mmns  altière. 
Adieu  :  dispensez-moi  de  parler  là-dessus. 

PERPENNA. 

Parlez ,  seigneur  :  mes  vœux  sont-ils  si  mal  reçus .' 
Est-ce  en  vain  que  j«  l'aime,  en  yain  que  je  soupire? 

SERTORIUS^. 

Sa  retraite  a  plus  dit  que  je  ne  puis  vous  dire. 

PERPENNA. 

Elle  m'a  dit  beaucoup  :  mais ,  seigneur,  achevez , 
Et  ne  me  cachez  point  ce  que  vous  en  savez. 
Ne  m'auriez-vous  rempli  que  d'un  espoir  frivole.' 

SERTORIUS. 

Non ,  je  vous  l'ai  cédée ,  et  vous  tiendrai  parole. 
Je  l'aime,  et  vous  la  donne  encor  malgré  mon  feu  ; 
Mais  je  crains  que  ce  don  n'ait  jamais  son  aveu  ; 
Qu'il  n'attire  sur  nous  d'impitoyables  haines. 
Que  vous  dirai-je  enfin?  L'Espagne  a  d'autres  reines; 
Et  vous  pourriez  vous  faire  un  destin  bien  plus  doux , 
Si  vous  faisiez  pour  moi  ce  que  je  £EÛspour  vous. 
Celle  des  Yacéens,  celle  des  Ilergètes  ' , 
Rendraient  vos  volontés  bien  plus  tât  satisfaites; 
La  reine  avec  chaleur  saurait  vous  v  servir. 

PERPENNA. 

Vous  me  l'avez  promise ,  et  me  l'alléz  ravir . 

SERTOBIOS. 

Que  sert  que  je  promette  et  que  je  vous  la  donne , 
Quand  son  ambition  l'attache  à  ma  personne? 
Vous  savez  les  raisons  de  cet  attachement , 

*  On  ne  s'attendait  ni  à  la  reine  des  Vacéens ,  ni  à  celle  de»  Ilergètes. 
l\ien  n'est  plus  Croid  que  de  pareilles  proposiUons  ;  et ,  dans  ane  tragé- 
die, le  froid  est  encore  plus  insupportable  que  le  comique  déplacé,  et 
qnc  les  fautes  de  langage.  (V.) 
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Je  TOUS  en  ai  tantôt  parlé  confldeminent  ; 
Je  Yons  en  fais  encor  la  même  confidence. 
Faites  à  votre  amour  un  peu  de  yiolence  ; 
J*ai  triomphé  du  mien;  J'y  suis  encor  tout  prêt  : 
Mais  y  s'il  faut  du  parti  ménager  l'intérêt , 
Fautril  pousser  à  bout  une  reine  obstinée , 
Qui  Teut  faire  à  son  choix  toute  sa  destinée , 
Et  de  qui  le  secours ,  depuis  plus  de  dix  anb , 
Mous  a  mieux  soutenus  que  tous  nos  partisans? 

PERPENNÀ. 

La  trouYez-Yous ,  seigneur ,  en  état  de  vous  nuire  ? 

SERTORIUS. 

Non ,  elle  ne  peut  pas  tout  à  fait  nous  détruire; 

Mais  y  si  yous  m'enchaînez  à  ce  que  j'ai  promis , 

Dès  demain  elle  traite  avec  nos  ennemis. 

Leur  camp  n*est  que  trop  proche  ;  ici  chacun  murmure  ; 

Jugez  ce  qu*il  faut  craindre  en  cette  conjoncture. 

Voyez  quel  prompt  remède  on  y  peut  apporter. 

Et  quel  fruit  nous  aurons  de  la  violenter. 

PERPENIfA. 

Cest  à  moi  de  me  Yaincre ,  et  la  raison  l'ordonne  : 
Mais  d'un  si  grand  dessein  tout  mon  cceurqui  frissonne... 

SERTOBIUS. 

Ne  YOUS  contraignez  point  :  dût  m'en  coûter  le  jour , 
Je  tiendrai  ma  promesse  en  dépit  de  l'amour. 

P^rSNNA. 

Si  Yos  promesses  n'ont  l'aveu  de  Viriate... 

SERTORIUS. 

Je  ne  puis  de  sa  part  rien  dire  qui  vous  flatte. 

PERPENNA. 

Je  dois  donc  me  contraindre,  et  j'y  suis  résolu. 

Oui ,  sur  tous  mes  désirs  je  me  rends  absolu  ; 

J'en  Yeux,  à  votre  exemple,  être  aujourd'hui  le  maître; 

Kt ,  malgré  cet  amour  que  j'ai  laissé  trop  croître , 

Vous  direz  à  la  reine... 

SERTORIUS. 

Eh  bien!  je  lui  dirai? 

PERPENNA. 

Rien ,  seigneur ,  rien  encor  ;  demain  j'y  penserai. 
Toutefois  la  colère  où  s'emporte  son  âme 
Pourrait  dès  cette  nuit  commencer  quelque  trame. 
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Vous  lai  direz ,  seigneur,  toat  ce  que  tous  yoiidr«>T  ; 
Et  je  saiYrai  l'aTig  que  poar  moi  Tons  prendrei. 

smoRius. 
Je  Yous  admire  et  plains. 

PEBPEEOfA. 

Que  j'ai  l'âme  accablée! 

SERToaiin. 
Je  partage  les  maux  dont  je  la  vois  comblée. 
Adieu  :  j'entre  un  moment  pour  calmer  son  chagrio , 
Et  me  rendrai  chez  tous  à  l'heure  du  festin. 

SCÈNE  IV. 
PERPENNA,  AUFIDE. 

AUFTOE. 

Ce  maître  si  chéri  fait  pour  vous  des  roerreilles  ; 

Votre  flamme  en  reçoit  des  faveurs  sans  pareilles  ! 

Son  nom  seul ,  malgré  lui ,  vous  avait  tout  volé , 

Et  la  reine  se  rend  sitôt  qu'il  a  parlé. 

Quels  services  faut-il  que  votre  espoir  hasarde. 

Afin  de  mériter  Tamour  qu'elle  vous  garde? 

Et  dans  quel  temps,  seigneur ,  purgerez-vous  ces  Heux 

De  cet  illustre  objet  qui  lui  blesse  les  yeux  ? 

Elle  n'est  point  ingrate  ;  et  les  lois  qu'elle  impose, 

Pour  se  faire  obéir  promettent  peu  de  chose  ; 

Mais  on  n'a  qu'à  laisser  le  salaire  à  son  choix , 

Et  courir  san^  scrupule  exécuter  ses  lois. 

Vous  ne  me  dites  rien  ?  Apprenez-moi ,  de  grâce. 

Comment  vous  résolvez  que  le  festin  se  passe  ? 

Dissimulerez-vous  ce  manquement  de  foi  ? 

Etvoulez-Yous... 

PERPENNA. 

Allons  en  résoudre  chez  moi. 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  38.1 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE^ 
ARISTIE,  VUUATE. 


Oui ,  madame ,  j'en  suis  comme  tous  ennemie. 
Vous  aimez  les  grandean ,  et  je  hais  l'infamie. 
Je  cherche  à  me  yenger ,  tous  ,  à  vous  établir  ; 
Hais  Yons  pourrez  me  perdre ,  et  moi  yous  affaiblir , 
Si  le  cceur  mieux  ouvert  ne  met  d'intelligence 
Votre  établissement  avecque  ma  vengeance. 

On  m'a  volé  Pompée  ;  et  moi  pour  le  braver , 
Cet  ingrat  que  sa  foi  n'ose  me  conserver, 
Je  cherche  un  autre  époux  qui  le  passe ,  ou  l'égale  : 
Mais  je  n'ai  pas  dessein  d'être  votre  rivale , 
Et  n'ai  point  dû  prévoir,  ni  que  vers  un  Romain 
Une  reine  jamais  daignât  pencher  sa  main , 
Ni  qu'un  héros ,  dont  l'âme  a  paru  si  romaine, 
Démentit  ce  grand  nom  par  l'hymen  d'une  reine. 
J'ai  cru  dans  sa  naissance  et  votre  dignité 
Pareille  aversion  et  contraire  fierté. 
Cependant  on  me  dit  qu'il  consent  l'hyménée , 
Et  qu'en  vain  il  s'oppose  au  choix  de  la  journée, 

*  Que  Tealent  Aristie  et  Yirlate?  qn'ont-elles  à  se  dire  ?  Elles  ae  par- 
lent pour  se  parler  :  c'est  nne  dame  qni  rend  Tlslte  à  nne  autre ,  elles 
font  la  conversaUon  ;  et  cela  est  si  Tral ,  que  Vlrlate  répète  à  la  femme 
de  Pompée  tout  ce  qa'eUe  a  déjà  dit  de  Sertorias.  La  règle  est  qa'aacun 
personnage  ne  doit  paraître  sur  la  scène  sans  nécessité  :  ce  n'est  pas  en- 
core assez ,  il  tant  qoe  cette  nécessité  soit  intéressante.  Ces  dialogues 
faratiles  sont  ce  qu'on  appelle  du  remplissage.  Il  est  presque  iiupossible 
de  faire  une  tragédie  exempte  de  ce  défaut.  L'usage  a  touIq'  que  les 
actes  eussent  nne  longaeur  à  pea  près  égale.  Le  public,  encore  gros- 
sier, se  croyait  trompé  s'il  n'aralt  pas  deux  heures  de  spectacle  pour 
son  argent.  Les  chœurs  des  anciens  étaient  absolument  ignorés ,  et,  dans 
ces  malheureux  jeux  depamne,où  de  mauvais  farceurs  étaient  accou- 
tumés à  déclamer  les  farces  de  Hardi  et  de  Gamier ,  le  bourgeois  de 
Paris  exigeait  poor  ses  cinq  sons  qu'on  déclamftt  pendant  deux  heures. 
Celte  loi  a  prévalu  depols  que  nous  sommes  sortis  de  la  barbarie  on 
nous  étions  plongés.  On  ne  peut  trop  s'élever  contre  ce  ridicule  usage. 
rvj 
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Puisque,  si  dès  demain  il  n'a  tout  son  éclat , 
Vous  allez  du  parti  séparer  votre  État. 

Comme  je  n'ai  pour  but  que  d*en  grossir  les  forces , 
J'aurais  grand  déplaisir  d'y  causer  des  divorces , 
Et  de  servir  Sy  lia  mieux  que  tous  ses  amis , 
Quand  je  lui  veux  partout  fidre  des  ennemis. 
Parlez  donc  :  quelque  espoir  que  vous  m'ayez  vu  prendre, 
Si  vous  y  prétendez,  je  cesse  d'y  prétendre. 
Un  reste  d'autre  espoir,  et  plus  juste ,  et  plus  doux , 
Saura  voir  sans  chagrin  Sertorius  à  vous. 
Mon  ccunr  veut  à  toute  heure  immoler  à  Pompée 
Tons  les  ressentiments  de  ma  place  usurpée; 
£t ,  comme  son  amour  eut  peine  à  me  trahir. 
J'ai  voulu  me  v^ger ,  et  n'ai  pu  le  hûr. 
Ne  me  déguisez  rien ,  non  plus  que  je  déguise. 

VIRIATE. 

Viriate  à  son  tour  vous  doit  même  franchise. 
Madame  ;  et  d'ailleurs  même  on  vous  en  a  trop  dit , 
Pour  vous  dissimuler  ce  que  j'ai  dans  l'esprit. 

J*ai  fait  venir  exprès  Sertorius  d'Afrique, 
Pour  sauver  mes  Étate  d'un  pouvoir  tyrannique; 
Ei  mes  voisins  domptés  m'apprenaient  que  sans  lui 
Nos  rois  contre  Sylla  n'étaient  qu'un  vain  appui. 
Avec  un  seul  vaisseau  ce  grand  héros  prit  terre  >  ; 
Avec  mes  sujets  seuls  il  coounença  la  guerre  : 
Je  mis  entre  ses  mains  mes  places  et  mes  ports, 
Et  Je  lui  confiai  mon  sceptre  et  mes  trésors. 
Dès  l'abord  il  sut  vaincre ,  et  j'ai  vu  la  victoire 
Enfler  de  jour  en  jour  sa  puissance  et  sa  gloire. 
Nos  rois  lassés  du  joug ,  et  vos  persécutés , 
Avec  tant  de  chaleur  l'ont  joint  de  tous  côtés. 
Qu'enfin  il  a  poussé  nos  armes  fortunées 
Jusques  à  vous  réduire  au  pied  des  Pyrénées. 
Mais,  après  l'avoir  mis  au  point  où  je  le  voi. 
Je  ne  puis  voir  que  lui  qui  soit  digne  de  moi  ; 
Et ,  regardant  sa  gloire  ainsi  que  mon  ouvrage, 
Je  périrai  plutot  qu'une  autre  la  partage; 

'  Ces  parUcalarltéa  ont  déjà  été  annoncées  dés  le  premier  acte.  Viriate 
fait ,  au  cinquième ,  une  noaTdUe  expoalUon.  Rien  ne  fait  mieux  voir 
qu'elle  n'a  rien  à  dire  ;  point  de  passion ,  point  d'intrigue  dans  Viriate, 
nul  changement  d'état  (V.) 
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Mes  sujets  valent  bien  que  j*aime  à  leur  donner 
Des  monarques  d'un  sang  qui  sache  gouverner, 
Qui  sache  faire  tête  à  vos  tyrans  du  monde , 
Et  rendre  notre  Espagne  en  lauriers  si  féconde , 
Qu'on  voie  un  jour  le  Pô  redouter  ses  efforts. 
Et  le  Tibre  lui-même  en  trembler  pour  ses  bords. 

ARISTIE. 

Votre  dessein  est  grand  ;  mais  à  quoi  qu*0  aspire.. . 

YIRUTB. 

Il  m'a  dit  les  raisons  que  vous  me  voulez  dire. 

Je  sais  qu'il  serait  bon  de  taire  et  différer 

Ce  glorieux  hymen  qu'il  me  fait  espérer  : 

Mais  la  paix,  qu'aujourd'hui  l'on  offre  à  ce  grand  homme 

Ouvre  trop  les  chemins  et  les  portes  de  Rome. 

Je  vois  que ,  s'il  y  rentre ,  il  est  perdu  pour  moi  ; 

Et  je  l'en  veux  bannir  par  le  don  de  ma  foi. 

Si  je  hasarde  trop  de  m'être  déclarée, 

J'aime  mieux  ce  péril  que  ma  perte  assurée; 

Et,  si  tous  vos  proscrits  osenl  s'en  désunir, 

Ncs  bons  destins  sans  eux  pourront  nous  soutenir. 

Mes  peuples  aguerris  sous  votre  discipline 

M'auront  jamais  au  cœur  de  Rome  qui  domine; 

Et  ce  sont  des  Romains  dont  l'unique  souci 

Est  de  combattre ,  vaincre  et  triompher  ici. 

Tant  qu'ils  verront  marcher  ce  héros  à  leur  tète. 

Us  iront  sans  frayeur  do  conquête  en  conquête. 

Un  exemple  si  grand  dignement  soutenu 

Saura...  Mais  que  nous  veut  ce  Romain  inconnu  '  f 

*  Comme  Pompée  et  Sertorins  ont  eu  nn  entretien  qui  n'a  rien  pro- 
duit, Aristie  et  Virlate  ont  Ici  an  entretien  non  moins  Inutile ,  mais  plus 
froid.  Viriate  conte  à  ArlsUe  l'histoire  de  Sertorios,  qu'elle  a  déjà 
contée  à  d'antres  dans  les  actes  précédents.  Les  fautes  principales  de 
langage  sont  :  daignez  pencher  sa  matn,  pour  dire  :  abaitser  ta  main  ; 
consent  Vkyménée,  au  Ueu  de  consent  à  Chy menée i  s'il  n'a  tout  son 
éclat,  pour  s'il  ne  s'effectue  pas  ;  un  reste  d'autre  espoir  ;  la  paix  qui 
ouvre  trop  les  portes  de  Rome;  Rome  qui  domine  au  cœur\  l'ordre 
9*t'un  grand  effet  demande ,  et  qui  arrête  Pompée  à  le  donner. 

Si  le  terme  est  impropre  et  le  tour  vicieux 
En  vala  vous  m'étaies  aae  tcèoe  savante. 

Mais  ici  la  scène  n'est  point  savante ,  et  les  termes  sont  très>f mproprea , 
te«  tours  sont  très-vicleajt,  (V.) 
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SCÈNE  II. 
ARISTIE ,  VJRUTE,  ARCAS. 

ARI8TIB. 

Madame ,  c'est  Arcas ,  TaffraDchi  de  mon  frère  ; 
Sa  venue  en  ces  lieux  cache  quelque  mystère. 
Parle,  Arcas,  et  dis-nous... 

ARCAS. 

Ces  lettres  mieux  que  moi 
Vous  diront  im  succès  qu'à  peine  encor  je  croi. 

ARISTIE  lit. 

«  Chère  sœur ,  pour  ta  joie  il  est  temps  que  tu  saches 
«  Que  nos  maux  et  les  tiens  vont  finir  en  effet, 
n  Sylla  marche  en  public  sans  fûsceaux  et  sans  haches , 
«  Prêt  à  rendre  raison  de  tout  ce  qu'il  a  fait. 

«  11  s'est  en  plein  sénat  démis  de  sa  puissance; 
«<  Et  si  vers  toi  Pompée  a  le  moindre  penchant, 
'<  Le  ciel  vient  de  briser  sa  nouvelle  alliance , 
«  Et  la  triste  iEmilie  est  morte  en  accouchant. 

«  Sylla  même  consent ,  pour  calmer  tant  de  haines, 
A  Qu'un  feu  qui  fut  si  beau  rentre  en  sa  dignité, 
n  Et  que  l'hymen  te  rende  à  tes  premières  chaînes, 
«  En  même  temps  qu'à  Rome  il  rend  sa  liberté. 
«  Qmimis  Arishto.  » 

Le  ciel  s'est  donc  lassé  de  m'être  impitoyable  * 
Ce  bonheur,  comme  à  toi,  me  parait  incroyable. 
Cours  au  camp  de  Pompée,  et  dis-lui ,  cher  Arcas... 

ARCAS. 

Il  a  cette  nouvelle ,  et  revient  sur  ses  pas. 
De  la  part  de  Sylla  chargé  de  lui  remettre 
Sur  ce  grand  changement  une  pareille  lettre, 
A  deux  milles  d'ici  j'ai  su  le  rencontrer  '. 

■  Ce  yai  su  fait  eotendre  qnll  j  aralt  beaucoup  de  peine ,  beaucoup 
d'art  et  de  saroiMaire  à  rencontrer  Pompée  :fai  su  vaincre  et  régner^ 
parce  que  ce  sont  deux  choses  trës-difBciles. 
J'ai  ra ,  par  une  long ae  et  pénible  industrie , 
Des  pins  mortels  venins  prévenir  la  furie.... 
J'ai  au  lai  préparer  des  craintes  et  des  veilles.... 
J'a<  prévu  ses  complots .  je  sais  les  prévenir. 
Le  mot  savoir  est  bien  placé  dans  tous  «es  exemples  :  11  Indique  ta 
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ARISTIE. 

Quel  amour,  quelle  joie  a-t-il  daigné  montrer  ? 
Que  dit-il?  que  Tait-il? 

ÂRCAg. 

Par  votre  expérience 
Vous  pouvez  bien  juger  de  son  impatience; 
Mais,  rappelé  vers  vous  par  un  transport  d*amour 
Qui  ne  lui  permet  pas  d'achever  son  retour, 
L'ordre  que  pour  son  camp  ce  grand  effet  demande 
L'arrête  à  le  donner ,  attendant  qu'il  s'y  rende. 
11  me  suivra  de  près ,  et  m'a  fait  avancer 
Pour  vous  dire  un  miracle  où  vous  n'osiez  penser. 

ARISTIE. 

Vous  avez  lieu  d'en  prendre  une  allégresse  égale , 
Madame  ;  vous  voilà  sans  crainte  et  sans  rivale. 

VmiATE. 

Je  n'en  ai  plus  en  vous,  et  je  n'en  puis  douter; 
Mais  il  m'en  reste  une  autre ,  et  plus  à  redouter , 
Rome ,  que  ce  héros  aime  plus  que  lui-même , 
Et  qu'il  préférerait  sans  doute  au  diadème, 
Si  contre  cet  amour.... 

SCÈNE  III. 
VIRIATE,  ARISTIE,  THAMIRE,  ARCAS. 

THAHIRE. 

Ah,  madame I 

VIRIATE. 

Qu'as-tu , 
Tbamire  ?  et  d'où  te  vient  ce  visage  abattu  ? 
Que  nqus  disent  tes  pleurs  ? 

THAMIRE. 

Que  vous  êtes  perdue , 

peine  qu'on  a  prise.  Mais  J'ai  su  rencontrer  un  homme  en  chemin  csl 
ridlcnle.  Tous  les  mauvais  poètes  ont  imité  cette  faute.  (V.> 

*  L'assassinat  de  Sertorlus,  qui  devait  faire  un  grand  effet,  n'en  fait 
aucun  ;  la  raison  en  est  que  ce  qui  n*est  point  préparé  avec  terreur 
n'en  peut  point  causer  :  le  spectateur  y  prend  d'autant  moins  d'in- 
térêt, que  Vlriate  eUe-méme  ne  s'en  occupe  presque  pas;  elle  ne 
songe  qu'à  elle;  elle  dit  oa'on  veut  disposer  d'elle  et  de  son  trône. 
(V.) 
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Que  œtiUMtre  bras  qui  tous  a 

▼niATC. 


Hélas  !  œ  grand  Sertorios.. 
3i*aclièTenft-tD  point  ? 


Madame,  il  ne  vit  plos. 

TIBIATB. 

il  ne  Tit  plus ,  ô  ciel  !  Qui  te  Ta  dit ,  Thamire? 


Ses  assassins  font  gloire  eai-mêmes  de  le  dire  : 
Ces  tigreSy  dont  la  rage,  an  milieu  do  festin , 
Par  Tordre  d'on  perfide  a  tranché  son  destin , 
Toot  ooQTerts  de  son  sang ,  courent  parmi  la  Yille 
Émonyoir  les  soldats  et  le  peuple  imbécile  ; 
Et  Perpenna ,  par  eux  proclamé  général , 
Ne  Yoos  (ait  que  trop  ymr  d'où  part  ce  coup  fatal. 

▼UUATB. 

1!  m'en  fait  voir  ensemble  et  Fantenr  et  la  cause. 
Par  cet  assassinat  c'est  de  moi  qu'on  dispose  ; 
C'est  mon  trône ,  c'est  moi  qu'on  prétend  conquérir  ; 
Et  cfest  mon  juste  ch<Mx  qui  seul  l'a  fait  périr. 

Ifadame,  après  sa  perte,  et  parmi  ces  alarmes, 
n'attendez  point  de  moi  de  soupirs  ni  de  larmes  ; 
Ce  sont  amusements  que  dédaigne  aisément 
Le  prompt  et  noble  orgueil  d'un  vif  ressentiment  : 
Qui  pleure  l'affaiblit,  qui  soupire  Texhale. 
Il  faut  plus  de  fierté  dans  une  âme  royale; 
Et  ma  douleur ,  soumise  aux  soins  de  le  yenger... 

ARISTIE.  * 

Mais  TOUS  vous  aveuglez  au  milieu  du  danger  : 
Songez  à  fuir,  madame. 

THÀHIRE. 

Il  n'est  plos  temps;  Aufide, 
Des  portes  du  palais  saisi  pour  ce  perfide,^ 
En  fait  votre  prison ,  et  lui  répond  de  vous. 
11  vient;  dissimulez  un  si  juste  courroui  ; 
Et,  jusqu'à  ce  qu'un  temps  plus  favorable  arrive  ' , 

*  J'ai  dltaoavenl  qu'on  doit  soigneusenieiit  éviter  ce  ooDcoun  desrU»* 
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Daignez  vous  souvenir  que  vous  êtes  captive. 

VIRUTE. 

Je  sais  ce  que  je  suis ,  et  le  serai  toujours , 
M'eussé-je  que  le  ciel  et  moi  pour  mon  secours. 

SCÈNE  IV. 

PERPENNA,  AWSTIE ,  VIRIATE,  THAMIRE ,  ARCAS. 
PERPENNAjà  Viriate. 

Sertorius  est  mort;  cessez  d*ètre  jalouse , 
Madame,  du  haut  rang  qu'aurait  pris  son  épouse. 
Et  n'appréhendez  plus,  comme  de  son  vivant , 
Qu'en  vos  propres  Ëtats  elle  ait  le  pas  devant  ' . 
Si  l'espoir  d'Aristie  a  fait  ombrage  au  vôtre , 
Je  puis  vous  assurer  et  d'elle  et  de  toute  autre , 
Et  que  ce  coup  heureux  saura  vous  maintenir 
Et  contre  le  présent  et  contre  l'avenir. 
C'était  un  grand  guerrier,  mais  dont  le  sang  ni  Fâge 
Ne  pouvaient  avec  vous  faire  un  digne  assemblage  ; 
Et  malgré  ces  défauts ,  ce  qui  vous  en  plaisait , 

bcs  qui  offensent  l'oreille  :  fusqu'à  ce  que.  Cela  parait  une  mlniiHe  ;  ce 
n'eu  est  point  nne  :  ce  défaut  répété  forme  un  style  trop  barbare.  J'ai 
la  dans  nne  tragédie  : 

Noos  l'attendrons  ton*  trois  Juaqu'à  ce  qu'il  se  montre , 
Parce  que  les  proscrits  s'en  vont  à  sa  rencontre.  (V.) 
*  C'est  nne  chose  également  révoltante  et  froide  que  l'ironie  avec  la- 
quelle cet  assassin  vient  répéter  à  Yiriate  ce  qu'elfe  lui  avait  dit  au  se- 
cond acte,  qu'elle  craignait  qu'Aristie  ne  prit  le  pas  devant.  Il  vient  se 
proposer  avec  éet  qualités  où  Viriate  trouvera  de  guoim^Hter  une  reine* 
Son  bras  l'a  dégagée  d'un  choix  abject.  Enfin  U  fait  entendre  à  la  reine 
qu'il  est  plus  Jeune  que  Sertorius.  Il  n'y  a  point  de  connaisseur  qui  ne 
se  rebute  à  cette  lecture;  le  seul  fruit  qu'on  en  puisse  retirer,  c'est  que 
Jamais  on  ne  doit  mettre  un  grand  crime  sur  ia  scène .  qu'on  ne  fasse 
frémir  le  spectateur  ;  que  c'est  Ut  où  il  faut  porter  le  trouble  et  l'effroi 
dans  l'âme ,  et  que  tout  ce  qui  n'émeut  point  est  indigne  de  la  scène 
tragique.  C'est  une  règle  puisée  dans  la  nature ,  qu'il  ne  faut  point  parler 
d'amour  quand  on  vient  de  commettre  un  crime  horrible,  moins  par  amour 
que  par  ambition.  Comment  ce  froid  amour  d'an  scélérat  pourrait-il 
produire  quelque  intérêt?  Que  le  forcené  Ladlslas  ,  emporté  par  sa 
passion,  teint  du  sang  de  son  rival ,  se  Jette  aux  pieds  de  sa  maîtresse , 
on  est  ému  d'horreur  et  de  piUé.  Oreste  fait  un  effet  admirable  dans 
Andromaque ,  quand  il  parait  devant  Hermione  qui  l'a  forcé  d'as- 
sassiner Pyrrhus.  Point  de  grands  crimes  sans  de  grandes  passions  qui 
fassent  pleurer  pour  le  criminel  inéme.  C'est  là  la  vraie  tragédie.  (V.) 
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C'était  sa  dignité  qai  vous  tyrannisait. 

Le  nom  de  général  you»  le  rendait  aimable  ; 

Â  vos  rois,  à  moi-même  il  était  préférable  ; 

Vous  vous  éblpoissiezda  titre  et4e  remploi  : 

Et  je  viens  vous  offrir  et  Tun  et  l'autre  en  moi , 

Avec  des  qualités  ou  votre  Âme  hautaine 

Trouvera  mieux  de  quoi  mériter  une  reine. 

Un  Romain  qui  commande  et  sort  du  sang  des  rois 

(  Je  laisse  l'âge  à  part)  peut  espérer  s^n  choix , 

Surtout  quand  d'un  affront  son  amour  l'a  vengée.. 

Et  que  d'un  choix  abject  son  bras  l'a  d^agéç. 

ARlSTlfi. 

Après  t'être  immolé  chez  toi  ton  général , 
Toi ,  que  faisait  trembler  l'ombre  d'un  tel  rival  ^ 
Lâche ,  tu  viens  ici  braver  encor  des  femmes , 
Vanter  insolemment  tes  détestables  flammes , 
T'emparer  d'une  reine  en  son  propre  palais. 
Et  demander  sa  main  pour  prix  de  tes  forfaits  \ 
Crains  les  dieux ,  scélérat ,  crains  les  dieux ,  ou  Pompée  ; 
Crains  leur  haine,  ou  sou  bras ,  leur  foudre ,  ou  son  épée  ; 
Et,  quelque  noir  orgueil  qui  te  puisse  aveugler. 
Apprends  qu'il  m'aime  encore,  et  commence  à  trembler. 
Tu  le  verras,  méchant,  plus  tôt  que  tu  ne  penses; 
Attends,  attends  de  lui  tes  dignes  récompenses. 

perpenna. 
S'il  en  croit  votre  ardeur,  je  suis  sûr  du  trépas  ; 
Mais  peut-être ,  madame ,  il  ne  l'en  croira  pas  ; 
Et  quand  il  me  verra  commander  une  année 
Contre  lui  tant  de  fois  à  vaincre  accoutumée , 
il  se  rendra  facile  à  conclure  une  paix 
Qui  faisait  dès  tantôt  ses  plus  ardents  souhaits. 
J'ai  même  entre  mes  mains  un  assez  bou  otage , 
Pour  faire  mes  traités  avec  quelque  avantage. 
Cependant  vous  pourriez ,  pour  votre  heur  et  le  mien , 
Ne  parler  pas  si  haut  à  qui  ne  vous  dit  rien  * . 
Ces  menaces  en  l'air  vous  donnent  trop  de  peine. 
Après  ce  que  j'ai  fait,  laissez  faire  la  reine; 
Et,  sans  blâmer  des  vœux  qui  ne  vont  point  à  vous , 

*  Ce  Mat  des  vers  de  Jodelet;  et  Je  ne  vous  dis  rien  ,  après  lut  avoir 
l^arié  assez  longtemps ,  est  encore  plus  comique.  (  V.)  ' 
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SoDgez  à  regagner  le  cosor  de  votre  époux. 

▼IRIATE. 

Oui ,  madame ,  en  effet  c'est  à  moi  de  répondre , 
£t  mon  silence  ingrat  a  droit  de  me  confondre  ' . 
Ce  généreux  exploit ,  ces  nobles  sentiments , 
Méritent  de  ma  part  de  hauts  remerctments  : 
Les  différer  encor ,  c'est  lui  faire  injustice. 

Il  m'a  rendu  sans  doute  un  signalé  service  ; 
Mais  il  n'en  sait  encor  la  grandeur  qu'à  demi. 
Le  grand  Sertorius  fut  son  parfait  ami. 
Apprenez-le,  seigneur (  car  je  me  persuade 
Que  nous  devons  ce  titre  à  votre  nouveau  grade  ; 
Et ,  pour  le  peu  de  temps  qu'il  pourra  vous  durer , 
Il  me  coûtera  peu  de  vous  le  déférer)  : 
Sachez  donc  que  pour  vous  il  osa  me  déplaire , 
Ce  héros  ;  qu'il  osa  mériter  ma  colère  ; 
Que  malgré  son  amour,  que  malgré  mon  courroux , 
il  a  fait  tons  efforts  pour  me  donner^à  vous  ; 
Et  qu'à  moins  qu'il  vous  plût  lui  rendre  sa  parole , 
Tout  mon  dessein  n'était  qu'une  atteinte  '  frivole  ; 
Qu'il  s'obslinait  pour  vous  au  refus  de  ma  main. 

ARISTIE. 

Et  tu  peux  lui  plonger  un  poignard  dans  le  sein  ! 
Et  ton  bras... 

VIRIATE. 

Permettez ,  madame ,  que  j'estime 
La  grandeur  de  Tamonr  par  la  grandeur  du  crime. 

Chez  lui-même ,  à  sa  table ,  au  milieu  d'un  festin , 
D'un  si  parfait  ami  devenir  l'assassin , 
Et  de  son  général  se  faire  un  sacrifice , 
Lorsque  son. amitié  lui  rend  un  tel  service; 
Renoncer  à  la  gloire ,  accepter  pour  jamais 
L'infamie ,  et  l'horreur  qui  suit  les  grands  forfaits  ; 
Jusqu'en  mon  cabinet  porter  sa  violence; 
Pour  obtenir  ma  main  m'y  tenir  sans  défense  ; 

*  Le  silence  ingrat  de  Vlriatel  cette  ingrate  de  fièvre  t  poignet  à  ceU 
de  hauts  remerctments.  (V,) 

*  IjSi  dernière  édition  donnée  par  Pierre  Corneille  (  less  ),  et  celle  pu- 
bliée par  Thomas  Corneille ,  son  frère  (t«9S),  portent  atteinte.  Cepen- 
dant Voltaire,  et  après  lui  tous  les  éditeurs  modernes ,  ont  mis  attente, 
qui  rend  la  phrase  inintelligible ,  et  qai  «  dans  l'édition  originale  (lees  ) , 
doit  être  regardé  comme  une  faute  d'impression. 
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Tout  cela  d'autant  plus  fait  voir  ce  que  je  doi 
A  cet  excès  d'amour  qu'il  daigne  avoir  pour  moi; 
Tout  cela  montre  une  Ame  au  dernier  point  charmée  : 
11  serait  moins  coupable  à  m'avoir  moins  aimée  ; 
Et  comme  je  n'ai  point  les  sentiments  ingrats , 
Je  lui  yeux  conseiller  de  ne  m'épouser  pas. 
Ce  serait  en  son  lit  mettre  son  ennemie , 
Pour  être  à  tous  moments  maîtresse  de  sa  vie  ; 
Et  je  me  résoudrais  à  cet  excès  d'honneur , 
Pour  mieux  choisir  la  place  à  lui  percer  le  coeur  '. 
Seigneur,  voilà  TefTet  de  ma  reconnaissance. 
Du  reste ,  ma  personne  est  en  votre  puissance  : 
Vous  êtes  maître  ici  ;  commandez,  disposez , 
Et  recevez  enfin  ma  main ,  si  vous  l'osez. 

PERPENNA. 

Moi!  si  je  l'oserai?  Vos  conseils  magnanimes 

Pouvaient  perdre  moins  d'art  à  m'étaler  mes  crimes  : 

J'en  connais  mieux  que  vous  toute  l'énormité, 

Et  pour  la  bien  connaître  ils  m'ont  assez  coûté. 

On  ne  s'attache  point ,  sans  un  remords  bien  rude, 

Â  tant  de  perfidie  et  tant  d'ingratitude  : 

Pour  vous  je  Tai  dompté ,  pour  vous  je  l'ai  détruit 

J'en  ai  l'ignominie,  et  j'en  aurai  le  fruit. 

Menacez  mes  forfaits  et  proscrivez  ma  tête. 

De  ces  mêmes  forfaits  vous  serez  la  conquête  ; 

Et ,  n*eût  tout  mon  bonheur  que  deux  jours  à  durer. 

Vous  n'avez  dès  demain  qu'à  vous  y  préparer. 

J'accepte  votre  haine ,  et  l'ai  bien  méritée; 

J'en  ai  prévu  la  suite,  et  j'en  sais  la  portée. 

Mon  triomphe... 

>  Rodelinde  dit  dans  Pertharite  : 

Pour  mieux  choisir  la  place  â  te  pereer  !e  corar. 


A  ces  conditions,  prends  ma  main  si  tu  l'oses. 
Mais  ces  vers  ne  font  aucune  impression  ni  dans  Pertharite,  ni  dans 
Sertorius,  parce  que  les  personnages  qui  les  prononcent  n'ont  pas  d'as- 
sez fortes  passions.  On  est  quelquefois  étonné  que  le  même  vers,  le 
môme  hémisUcbe ,  fasse  un  très-grand  effet  dans  un  endroit,  et  soit  * 
peine  remarqué  dans  un  autre.  La  situation  en  est  cause  :  aussi  oo 
appelle  yers  de  situation  ceux  qui  par  eux-mêmes  n'ayant  rien  Je 
sublime  le  deviennent  par  les  circonstances  où  ils  sont  placés.  (V.; 
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SCÈNE  V. 

PERPENNA,  ARISTIE,   VIRIATE,  AUFIDE,  ARCAS, 
THAMIRE. 

AUFIOE. 

Seigneur ,  Pompée  est  arrivé, 
Nos  soldats  mutinés,  le  peuple  soulevé. 
La  porte  s'est  ouverte  à  son  nom ,  à  son  ombre. 
Nous  n'avons  point  d'amis  qui  ne  cèdent  au  nombre  : 
Antoine  et  Manlius  déchirés  par  morceaux , 
Tout  morts  et  tout  saqglants,  ont  encor  des  bourreaux. 
On  cherche  avec  chaleur  le  reste  des  complices , 
Que  lui-même  il  destine  à  de  pareils  supplices. 
Je  défendais  mon  poste ,  il  Ta  soudain  forcé. 
Et  de  sa  propre  main  vous  me  voyez  percé  ; 
Maître  absolu  de  tout,  il  change  ici  la  garde. 
Pensez  à  vous,  je  meurs  ;  la  suite  vous  regarde. 

ARISTIE. 

Pour  quelle  heure,  seigneur ,  faut-il  se  préparer  ' 
A  ce  rare  bonheur  qu'il  vient  vous  assurer? 
Avez- vous  en  vos  mains  un  assez  bon  otage. 
Pour  faire  vos  traités  avec  grand  avantage? 

PERPENNA. 

C'est  prendre  en  ma  faveur  un  peu  trop  de  souci , 
Madame  ;  et  j'ai  de  quoi  le  satisfaire  ici. 

SCÈNE  VI. 

POMPÉE,  PERPENNA,  VIRIATE,  ARISTIE,  CELSUS, 
ARCAS,  THAMIRE. 

PERPENNA. 

Seigneur,  vous  aurez  su  ce  que  je  viens  de  faire. 
Je  TOUS  ai  de  la  paix  immolé  l'adversaire, 

»  Aristle  répète  ici  les  mômes  choses  que  lui  a  dites  Perpeona  daot 
la  scène  précédente.  Ou  a  déjà  observé  que  l'ironie  doit  rarement  être 
employée  dans  le  tragique  ;  maLs  dans  un  moment  qui  doit  inspirer  le 
trouble  et  la  terreur,  elle  est  un  défaut  capital.  Aristie  ne  fait  ici  qu'un 
rôle  Inutile,  et  peu  digne  de  la  femme  de  Pompée.  On  a  tué  Sertorius 
qu'eUe  n'aimait  point,  elle  se  trouve  dans  les  mains  de  Perpenna ,  elle 
ne  sert  qu'à  faire  remarquer  combien  elle  a  fait  un  voyage  Inutile  en 
Espagne.  ^V.) 
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L'amant  de  votre  femme ,  et  ce  iiTal  fameux 
Qui  s'opposait  partout  au  succès  de  vos  vœux. 
Je  vous  rends  Aristie,  et  finis  cette  crainte 
Dont  votre  âme  tantôt  se  montrait  trop  atteinte  ; 
Et  je  vous  affranchis  de  ce  jaloux  ennui 
Qui  ne  pouvait  la  voir  entre  les  bras  d'autrui. 
Je  fais  plus;  je  vous  livre  une  ûère  ennemie , 
Avec  tout  son  orgueil  et  sa  Lusitanie; 
Je  vous  en  ai  fait  maître ,  et  de  tous  ces  Romains 
Que  déjà  leur  bonheur  a  remis  en  vos  mains. 
Comme  en  un  grand  dessein ,  et  qui  veut  promptitude , 
On  ne  s'explique  pas  avec  la  multitude. 
Je  n'ai  point  cru ,  seigneur ,  devoir  apprendre  à  tous 
Celui  d'aller  demain  me  rendre  auprès  de  vous; 
Mais  j'en  porte  sur  moi  d'assurés  témoignages. 
Ces  lettres  de  ma  foi  vous  seront  de  bons  gages  ; 
Et  vous  reconnaîtrez,  par  leurs  perfides  traits , 
Combien  Rome  pour  vous  a  d'ennemis  secrets. 
Qui  tous ,  pour  Aristie  enflammés  de  vengeance , 
Avec  Sertorius  étaient  d'intelligence. 
Lisez. 
(11  lai  donne  les  lettres  qu'Aristie  avait  apportées  de  Rome  à  Sertorius.) 

ÀRISTIE. 

Quoi,  scélérat  1  quoi,  làchel  oses-tu  bien... 

PERPENNA. 

Madame,  il  est  ici  votre  maître  et  le  mien  ; 
11  faut  eu  sa  présence  un  peu  de  modestie  ; 
Et  si  je  vous  oblige  à  quelque  repartie , 
La  faire  sans  aigreur,  sans  outrages  mêlés. 
Et  ne  point  oublier  devant  qui  vous  parlez. 

Vous  voyez  là,  seigneur,  deux  illustres  rivales. 
Que  cette  perte  anime  à  des  haines  égales. 
Jusques  au  dernier  point  elles  m'ont  outragé  ; 
Mais ,  puisque  je  vous  vois,  je  suis  assez  vengé. 
Je  vous  regarde  aussi  comme  un  dieu  tutélaire  ; 
Et  ne  puis...  Mais ,  ô  dieux  !  seigneur,  qu'allez-vous  faire? 

POMPÉE,  après  avoir  brûlé  les  lettres  sans  les  lire. 
Montrer  d'un  tel  secret  ce  que  Je  veux  savoir. 
Si  vous  m'aviez  connu ,  vous  l'auriez  su  prévoir. 

Rome  en  deux  factions  trop  longtemps  partagée 
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N*y  sera  point  pour  moi  de  noayeau  replongée; 
Et,  quand  Sylla  lui  rend  8a  gloire  et  son  bonheur, 
Je  n'y  renoettrai  point  le  carnage  et  l'horreur. 
Oyez,  Celsos. 

(Il  lui  parle  à  Toreille.  ) 
Surtout  empêchez  qu'il  ne  nomme 
Aucun  des  ennemis  qu'elle  m'a  faits  à  Rome. 

(àPerpeoDa.) 
Vous,  suivez  ce  tribun  ;  j'ai  quelques  intérêts 
Qui  demandent  id  des  entretiens  secrets. 

PERPENNA. 

Seigneur,  se  pourrait-il  qu'après  un  tel  service... 

POMPÉE. 

J'en  connais  l'importance,  et  lui  rendrai  justice. 
AUez» 

PERPENNA. 

Mais  cependant  leur  haine... 

POMPÉE. 

C'est  assez. 
Je  suis  înaltre  ;  je  parle  ;  allez ,  obéissez  ^ 

>  Le  froid  qui  règne  dans  ce  dénoùment  Tient  principalement  du  r6Ie 
bas  et  méprisable  qoe  jone  Perpeana.  Il  est  assez  lâehe  pour  venir 
accnaer  la  femme  de  Pompée  d'arolr  voaln  faire  des  ennemis  à  son  mari 
dans  le  temps  de  son  divorce ,  et  assez  imbécile  ponr  croire  que  Pom- 
pée loi  en  saara  gré  dans  le  temps  quHl  reprend  sa  femme.  Un  défaut 
non  moins  grand ,  c'est  que  cette  accusation  contre  Arislie  est  un  fai- 
ble épisode  auquel  on  ne  s'attend  point.  C'est  une  belle  cbose  dans 
Phistoire,  que  Pompée  brûle  les  lettres  sans  les  lire  ;  mais  ce  n'est 
point  du  tout  une  cbose  tragique  :  oe  qui  arrive  dans  un  cinquième 
acte,  sans  avoir  été  préparé  dans  les  premiers,  ne  fait  Jamais  une 
Impression  violente.  Ces  lettres  sont  une  chose  absolument  étrangère 
à  la  pièce.  A  Joutez  à  tons  ces  défauts  contre  l'art  du  théâtre  que  le 
supplice  d'un  criminel,  et  surtout  d'un  criminel  méprisable ,  ne  produit 
Jamais  aucun  mouvement  dans  l'âme  ;  le  spectateur  ne  craint  ni  n'es- 
père. 11  n'y  a  point  d'exemple  d'un  dénoùment  pareil  qui  ait  remué 
l'âme ,  et  il  n'y  en  aura  point.  Aristote  avait  bien  rabon  et  connaissait 
bten  le  cœur  humain ,  quand  il  disait  que  le  simple  châtiment  d'un 
•  coupable  ne  pouvait  être  un  sujet  propre  au  théâtre.  Encore  une  fois , 
le eœor  vent  être  ému  ;  et,  qujnd  on  ne  le  trouble  pas,  on  manque  à 
la  première  loi  de  la  tragédie.  Viriate  parle  noblement  à  Pompée;  mais 
des  compliments  finissent  toi^ours  une  tragédie  froidement.  Toutes  ces 
vérités  sont  dores ,  je  l'avoue  ;  mais  à  qui  dures?  à  un  homme  qui  n'est 
plus.  Quel  bien  lui  ferai-Je  en  le  flattant?  quel  malien  disant  vrai? 
A(-Je  entrepris  un  vain  panégyrique  ou  un  ouvrage  utile  ?  Ce  n'est  pas 
ponr  loi  que  Je  réfléchis,  et  que  J'écris  ce  que  m'ont  appris  cinquante 
ans  d'expérience ,  c'est  pour  les  auteurs  et  ponr  les  lecteurs.  Quiconque 
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SCÈNE  VIL 
POMPÉE,  VIRIATE,  ARISTIE,  THÀMIRE,  ARCAS. 

POMPÉE. 

Ne  TODS  ofTensez  pas  d'ouïr  parler  en  maître , 
Grande  reine;  ce  n'est  que  pour  punir  un  traître. 

Criminel  envers  tous  d'avoir  trop  écouté 
L'insolence  où  montait  sa  noire  lâcheté , 
J'ai  cru  devoir  sur  lui  prendre  ce  haut  empire , 
Pour  me  justifier  avant  que  tous  rien  dire  : 
Mais  je  n'abuse  point  d'un  si  facile  accès , 
Et  je  n'ai  jamais  su  dérober  mes  succès. 

Quelque  appui  qae  son  crime  aujourd'hui  vous  enlève, 
Je  vous  offre  la  paix ,  et  ne  romps  point  la  trêve  ; 
Et  ceux  de  nos  Romains  qui  sont  auprès  de  vous 
Peuvent  y  demeurer  sans  craindre  mon  courroux. 

Si  de  quelque  péril  je  vous  ai  garantie , 
Je  ne  veux  pour  tout  prix  enlever  qu'Àristie, 
A  qui  devant  vos  yeux ,  enfin  maître  de  moi , 
Je  rapporte  avec  joie  et  ma  main  et  ma  foi. 
Je  ne  dis  rien  du  coeur,  il  tint  toujours  pour  elle. 

ARISTIE. 

Le  mien  savait  vous  rendre  une  ardeur  mutuelle  ; 
Et,  pour  mieux  recevoir  ce  don  renouvelé. 
Il  oubliera,  seigneur,  qu'on  me  l'avait  volé. 

VIRIATB. 

Moi,  j'accepte  la  paix  que  vous  m'avez  offerte; 
C'est  tout  ce  que  je  puis ,  seigneur,  après  ma  perte; 
Elle  est  irréparable  :  et  comme  je  ne  voi 
Ni  chefs  dignes  de  vous ,  ni  rois  dignes  de  moi , 

ne  connaît  pas  les  défauts  est  incapable  de  connaître  les  beautés;  et 
Je  répète  ce  quej'at  dit  dans  l'examen  de  presque  toutes  ces  pièces: 
que  la  vérité  est  préférable  à  Corneille ,  et  qu'il  ne  faut  pas  tromper 
les  vivants  par  respect  pour  les  morts.  Je  ne  suis  pas  même  retenu  pw 
la  crainte  de  me  voir  soupçonné  de  sentir  un  plaisir  secret  h  rabaisser 
un  grand  bomme ,  dans  la  vaine  idée  de  m'égaler  k  lui  en  l'aviUssant  : 
)e  me  crois  trop  au-dessous  de  lui.  Je  dirai  seulement  ici  que  Je  par- 
lerais avec  plus  de  hardiesse  et  de  force ,  si  Je  ne  m'étais  pas  exercé 
quelquefois  dans  Tart  de  Corneille.  J*ai  dit  ma  pensée  «avec  rbontiète 
Uberté'dont  J'ai  fait  profession  toute  ma  vie;  etjeséna  si  vivement 
ce  que  le  père  du  théâtre  a  de  sublime ,  qu'il  m'est  permis  plus  qo*à 
personne  de  montrer  en  quoi  il  n'est  pas  imitable.  (V.) 
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Je  renonce  à  la  guerre  ainsi  qu'à  l'hyménée  '  ; 
Mais  j'aime  encor  l'honneur  du  trône  où  je  suis  née. 
D'une  juste  amitié  je  sais  garder  les  lois, 
Et  ne  sais  point  régner  comme  régnent  nos  rois. 
S'il  faut  que  sous  votre  ordre  ainsi  qu'eux  je  domine , 
Je  m'ensevelirai  sous  ma  propre  ruine  ; 
Mais ,  si  je  puis  régner  sans  honte  et  sans  époux , 
Je  ne  veux  d'héritiers  que  votre  Rome ,  ou  vous  ; 
Vous  choisirez,  seigneur  ;  ou,  si  votre  alliance 
Ne  peut  voir  mes  États  sous  ma  seule  puissance , 
Vous  n'avez  qu'à  garder  cette  place  en  vos  mains , 
Et  je  m'y  tiens  déjà  captive  des  Romains. 

POMPÉE. 

Madame,  vous  avez  l'âme  trop  généreuse 
Pour  D'en  pas  obtenir  une  paix  glorieuse  ; 
Et  l'on  verra  chez  eux  mon  pouvoir  abattu , 
Ou  j'y  ferai  toujours  honorer  la  vertu  *. 

*  Cette  ttrade  de  Vtriate  est  très  à  sa  place,  pleine  de  raison  et  de 
noblesse.  (V.) 

*  Les  belles  seènes  du  Cid,  les  admirables  morceani  des  Horaces ,  les 
beautés  nobles  et  sages  de  Cinna,  le  sublime  de  Cornéiie ,  les  rôles  dr 
Sévère  et  de  PauUae,  le  cinquième  acte  de  Rodogune ,  la  conférence 
de  Seitorius  et  de  Pompée  ;  tant  de  beaux  morceaux ,  tous  prodntlx 
dans  un  temps  où  l'on  sortait  à  peine  de  la  barbarie ,  assureront  à  Cor- 
neille une  place  parmi  les  plus  grands  hommes  jusqu'à  la  dernière 
postérité.  Ainsi  l'excellent  Racine  a  triomphé  des  injustes  dégoûts  de 
madame  de  Sévigné ,  des  farces  de  SubUgni ,  des  méprisables  critiques 
4e  Visé,  des  cabales  des  Boyer  et  des  Pradon;  ainsi  Molière  se  sou- 
tiendra toujours,  et  sera  le  père  de  la  vraie  comédie ,  quoique  ses  piè- 
ces ne  soient  pas  suivies  comme  autrefois  par  la  foule;  ainsi  les  char- 
mants opéras  de  Quinault  feront  toujours  les  délices  de  quiconque 
est  sensible  k  la  douce  harmonie  de  la  poésie ,  au  naturel  et  k  la  vérité 
de  Pexpresslon,  aux  grâces  faciles  du  style ,  quoique  ces  mêmes  opéras 
aient  toujours  été  en  butte  aux  satires  de  Bolleau ,  son  ennemi  person- 
nel ,  et  quoiqu'on  les  représente  moins  souvent  qu'autrefois.  Il  est  des 
chefs-d'œuvre  de^Corneille  qu'on  Joue  rarement  ;  il  y  en  a ,  je  crois , 
deux  raisons  :  la  première ,  c'est  que  notre  nation  n'est  plus  ce  qu'eUe 
était  du  temps  des  Horaoes  et  de  Cinna  .*  les  premiers  de  l'État  alors , 
soit  dans  répée,  soit  dans  la  robe»  soit  dans  l'église,  se  faisaient  un 
honneur,  ainsi  que  le  sénat  de  Rome ,  d'assister  à  un  spectacle  où  l'on 
trouvait  une  Instruction  et  un  plaisir  si  noble.  Québ  furent  les  pre- 
miers auditeurs  de  Corneille  ?  un  Coudé ,  un  Tarenne ,  un  cardinal  de 
Retz ,  un  duc  de  la  Rochefoucauld ,  un  Mole  ,  un  Lamoignon ,  des 
évèques  gens  de  lettres,  pour  lesquels  il  y  avait  toujours  un  banc  par- 
ticulier à  la  cour,  ansHi  bien  que  pour  messieurs  de  l'Académie  :  le 
prédicateur  venait  y  apprendre  l'éloquence  et  l'art  de  prononcer  ;  ce 

CORNEILLE.  —  T.  11.  34 
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SCÈNE  VIII. 

POMPÉE,  ARlSTIE,VlRlATIi,CELSUS,AKCAS,THAMIRt:. 

poypÉfi. 
En  estrce  fait .  Celsus  ? 

CELSUS. 

Oui ,  seigneu  r ,  le  perfide 
A  vu  plus  de  cent  bras  punir  son  parricide; 
Et  livré  par  votre  ordre  à  ce  peuple  irrité. 
Sans  rien  dire.... 

POMVÉE. 

Il  suffit,  Rome  est  en  sûreté; 
Et  ceux  qu'à  me  haïr  j'avais  trop  su  contraindre. 
N'y  craignant  rien  de  moi ,  n'y  donnent  rien  à  craindre. 

(à  Viriatc.) 
Vous,  madame ,  agréez  pour  notre  grand  héros 
Que  ses  mânes  vengés  goûtent  un  plein  repos. 
Allons  donner  votre  ordre  à  des  pompes  funèbres 
A  régal  de  son  nom  illustres  et  célèbres , 
Et  dresser  un  tombeau ,  témoin  de  son  malheur , 
Qui  le  soit  de  sa  gloire  et  de  notre  douleur. 

fut  l'école  de  Bossnet  t  l'homme  destiné  aux  premiers  emplois  ûe  la 
robe  Tenait  s'insfcmlre  à  parler  dignement.  Aii}ourd'hnI ,  qni  fréquente 
nos  spectacles?  un  certain  nombre  de  Jeunes  gens  et  déjeunes  femmes. 
La  seconde  raison  est  qu'on  a  rarement  des  acteurs  dignes  de  repré- 
senter Cinna  et  les  /foroces.  On  n'encourage  peut-être  pas  assez  cette 
profession  ,  qai  demande  de  l'esprit ,  de  Fédueation ,  une  connaissance 
assez  grande  de  la  langue,  et  tons  les  talents  extérieurs  de  l'art  ora- 
toire. Mais  quand  il  se  trouve  des  artistes  qai  réunissent  tous  ces  mé- 
rites, c'est  alors  que  Corneille  parait  dans  tonte  sa  grandeitr.  Mon 
admiration  p  our  ce  rare  génie  ne  m'empêchera  point  de  suirre  Ici  le 
devoir  que  Je  me  suis  prescrit,  démarquer  arec  antant  de  franchise 
que  d'impartialité  ce  qui  me  paraît  défectueux ,  aussi  bien  que  ce  qui 
me  semble  sublime-  Autant  les  injures  des  d'Aubignac  et  de  ceux  qui 
leur  ressemblent  sont  méprisables,  autant  on  doit  aimer  un  examen 
réfléchi,  dans  lequel  on  respecte  tonJonrs  la  vérité  que  l'on  cherche, 
le  goût  des  connaisseurs  qu'on  a  consultés ,  et  l'auteur  illustre  que  l'on 
commente.  La  critique  s'exerce  sur  l'ouvrage  ,  et  non  sur  la  personne? 
elle  ne  doit  ménager  aucun  défaut,  si  elle  vent  être  utile.  (V.) 
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LE  COMTE  D'ESSEX'. 


AU  LECTEUR. 

Il  y  a  trente  ou  quarante  ans  que  feu  M.  de  la  Galprenède 
Iraita  le  sqjet  du  comte  d'Essex,  et  le  traita  avec  beaucoup  de 
succès  ■.  Ce  que  Je  me  suis  hasardé  à  faire  après  lui  semble 
n'avoir  point  déplu  ;  et  la  matière  est  si  heureuse  par  la  pitié 
qui  en  est  inséparable,  qu'elle  n'a  pas  laissé  examiner  mes  fautes 
avec  toute  la  sévérité  que  J*avals  à  craindre.  Il  est  certain 
que  le  comte  d'£ssex  eut  grande  part  aux  bonnes  grâces  d'E- 
lisabeth. Il  était  naturellement  ambitieux.  Les  services  qu'il 
avait  rendus  à  J*AngIeterre  lui  enflèrent  le  courage.  Ses  enne- 
mis l'accusèreut  d'intelligence  avec  le  comte  de  Tyron ,  que 
les  rebelles  d'lrlan<le  avaient  pris  pour  chef.  Les  soupçons 
qu'on  en  eut  lui  tirent  ôter  le  commandement  de  l'armée.  Ce 
changement  le  piqua.  Il  vint  à  Londres,  révolta  le  peuple,  fut 
pris,  condamné; et,  ayant  toujours  refusé  de  demander  grâce, 
il  eut  la  tête  coupée  le  26  février  1601.  Voilà  ce  que  l'histoire 
m'a  fourni.  J'ai  été  surpris  qu'on  m'ait  imputé  de  l'avoir  falsi- 
liée ,  parce  que  Je  ne  me  suis  point  servi  de  l'incident  d'une 
bague  qu'on  prétend  que  la  reine  avait  donnée  au  comte  d'Es- 
sex  pour  gage  d'un  pardon  certain ,  quelque  crime  qu'il  pût  Ja- 
mais commettre  contre  l'État;  mais  Je  suis  persuadé  que  cette 
bague  est  de  l'invention  de  M.  de  la  Calprenède;  du  moins  Je 
n'en  ai  rien  lu  dans  aucun  historien.  Cambdenus,  qui  a  fait  un 
gros  volume  de  la  seule  vie  d'Elisabeth ,  n'en  parle  point  ;  et 
c'est  une  particularité  que  Je  me  serais  cru  en  pouvoir  de  suppri- 
mer, quand  même  Je  l'aurais  trouvée  dans  son  histoire. 

>  La  mort  da  comte  d'Esse!  a  été  le  sqjet  de  quelques  tragédies . 
tant  en  France  qu'en  Angleterre.  La  Calprenède  fut  le  premier  qui  mit 
ce  sujet  sur  la  seëne,  en  isss.  Sa  pièce  eut  un  très-grand  succès.  L'abbé 
Boyer,  longtemps  après,  traita  ce  sqjet  différemment  en  i«79.  Sa  pièce 
éUit  plus  régulière,  mats  elle  était  froide ,  et  elle  tomba.  Thomas  Cor- 
neille, en  1678,  donna  sa  tragédie  du  Comte  d'Essex  :  elle  est  la  seule 
qu'on  Joue  encore  quelquefois.  Aucun  de  ces  trois  auteurs  ne  s'est  at^ 
taclié  scrupuleusement  à  l'histoire. 

Pictoribiu  atque  poetU 
Quidlibf  t  audf  iidi  seinp<>r  fuit  aqua  potestas. 

Mats  cette  liberté  a  ses  bornes  comme  toute  autre  espèce  de  liberté.  ' 

CV.) 
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PRECIS  DE  L'EVENEMENT 

SUR  LEQUEL  EST  FONDÉE  LA  TRÂGÉDŒ  DU  COMTE 
D'ESSEX. 

Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  qui  régna  avecbeaacoap  de 
bonheur  et  de  prudence ,  eut  pour  base  de  sa  conduite,  depuis 
qu'elle  fut  sur  le  trône,  le  dessein  de  ne  se  Jamais  donner  de  mari, 
et  de  ne  se  soumettre  Jamais  à  un  amant.  Elle  aimait  àplalre,  et  elle 
n'était  pas  insensible.  Robert  Dudley,  fils  du  duc  deNorthum- 
berland ,  lui  inspira  d'abord  quelque  inclination ,  et  fût  regardé 
quelque  temps  comme  un  favori  déclaré ,  sans  qu'il  fût  un 
amant  heureux. 

Le  comte  de  Leicester  succéda  dans  la  faveur  à  Dudiey  ;  et 
enlin ,  après  la  mort  de  Leicester ,  Robert  d'Êvreux ,  comte 
d'Essex  ,  fut  dans  ses  bonnes  grâces.  Il  était  fils  d'un  comte 
d'Essex ,  créé  par  la  reine  comte-maréchal  d'Irlande  :  cette  fa- 
mille était  originaire  de  Normandie ,  comme  le  nom  d'Êvreux 
le  témoigne  assez.  Ce  n'est  pas  que  la  ville  d'Ëvreux  eût  Jamais 
appartenu  à  cette  maison  ;  elle  avait  été  érigée  en  comté  par  Ri- 
chard I ,  duc  de  Normandie ,  pour  un  de  ses  fils ,  nommé  Ro- 
bert, archevêque  de  Rouen,  qui,  étant  archevêque,  se  maria 
solennellement  à  une  demoiselle  nommée  Herlève.  De  ce  ma- 
riage ,  que  l'usage  approuvait  alors ,  naquit  une  fille  ,  qui  porta 
le  comté  d'Ëvreux  dans  la  maison  de  Montfort.  Philippe-Au- 
guste acquit  Évreux  en  1200,  par  une  transaction-,  ce  comté 
lut  depuis  réuni  à  la  couronne ,  et  cédé  ensuite  en  pleine  pro- 
priété ,  en  I6&I ,  par  Louis  XI V ,  à  la  maison  de  la  Tour-d'Au- 
vergne de  Bouillon.  La  maison  d'Essex  ,  en  Angleterre,  descen- 
daitd'un  officier  subalterne,  natif  d'Ëvreux,  qui  suivit  Guillaume 
le  Bâtard  à  la  conquête  de  l'Angleterre ,  et  qui  prit  le  nom  de  la 
ville  où  il  était  né.  Jamais  Ëvreux  n'appartint  à  cette  famille  , 
comme  quelques-uns  l'ont  cru.  Le  premier  de  cette  maison  qui 
fut  comte  d'Essex  fut  Gauthier  d'Ëvreux,  père  du  favori  d'E- 
lisabeth ;  et  ce  favori ,  nommé  Guillaume ,  laissa  un  tils ,  qui 
fut  fort  malheureux,  et  dans  qui  la  race  s'éteignit. 

Cette  petite  observation  n'est  que  pour  ceux  qui  aiment  les 
recherches  historiques ,  et  n'a  aucun  rapport  avec  la  tragédie 
que  nous  examinerons. 

Le  Jeune  Guillaume  ,  comte  d'Essex ,  qui  fait  le  sujet  de  la 
pièce,  s'étant  un  Jour  présenté  devant  la  reine,  lorsqu'elle  allait 
se  promener  dans  un  Jardin,  il  se  trouva  un  endroit  rempli  de  fange 
sur  le  passage;  Essex  détacha  sur-le-champ  un  mante«iu  broché 
d'or  (|ii*il  portait,  eirélendit  sous  les  pieds  de  la  reiue.  Elle  fut  tou- 
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cbée  de  cette  galanterie.  Celai  qui  la  faisait  était  d'une  tigure  noble 
et  aimable  ;  il  parut  à  la  cour  avec  beaucoup  d'éclat.  La  reine, 
âgée  de  cinquanle-buit  ans ,  prit  bientôt  pour  lui  un  goût  que 
son  âge  mettait  à  l'abri  des  soupçons  :  il  était  aussi  brillant 
par  son  courage  et  par  la  hauteur  de  son  esprit  que  par  sa 
bonne  mine.  II  demanda  la  permission  d'aller  conquérir ,  à  ses 
dépens,  un  canton  de  l'Irlande,  et  se  signala  souvent  en  voIob- 
taire.  Il  fit  revivre  l'ancien  esprit  de  la  chevalerie,  portant  tou- 
jours à  son  bonnet  un  gant  de  la  reine  Elisabeth.  C'est  lui  qui , 
commandant  les  troupes  anglaises  au  siège  de  Rouen  y  proposa 
un  duel  à  l'amiral  de  Yiilars-Brancas ,  qui  défendait  la  place , 
pour  lui  prouver ,  disait-Il  dans  son  cartel ,  que  sa  maîtresse 
était  plus  belle  que  celle  de  l'amiral.  Il  fallait  qu'il  entendit 
par  là  quelque  autre  dame  que  la  reine  Elisabeth ,  dont  l'âge 
et  le  grand  nez  n'avaient  pas  de  puissants  charmes.  L'amiral 
lui  répondit  qu'il  se  souciait  fort  peu  que  sa  maîtresse  fût  belle 
ou  laide ,  et  qu'il  l'empêcherait  bien  d'entrer  dans  Rouen.  Il  dé- 
fendit très-bien  la  place,  et  se  moqua  de  lui. 

La  reine  le  fit  grand  maitre  de  l'artillerie,  lui  donna  l'ordre 
de  la  Jarretière,  et  enfin  le  mit  de  son  conseil  privé.  Il  y  eut 
quelque  temps  le  premier  crédit  ;  mais  il  ne  fit  Jamais  rien  de 
mémorable;  et ,  lorsqu'en  1599  il  alla  en  Irlande  contre  les  re- 
belles ,  à  la  tête  d'une  armée  de  plus  de  vingt  mille  hommes ,  il 
laissa  dépérir  entièrement  cette  armée ,  qui  devait  subjuguer 
l'Irlande  en  se  montrant.  Obligé  de  rendre  compte  d'une  si 
mauvaise  conduite  devant  le  conseil ,  il  ne  répondit  que  par 
des  bravades  qui  n'auraient  pas  même  convenu  après  une 
campagne  heureuse.  La  reine,  qui  avait  encore  pour  lui  quel- 
que bonté ,  se  contenta  de  lui  ôter  sa  place  au  conseil ,  de  sus- 
pendre l'exercice  de  ses  autres  dignités ,  et  de  lui  défendre 
la  cour.  Elle  avait  alors  soixante-huit  ans.  Il  est  ridicule  d'i- 
maginer que  l'amour  pût  avoir  la  moindre  part  dans  cette 
aventure.  Le  comte  conspira  indignement  contre  sa  bienfai- 
trice ;  mais  sa  conspiration  fut  celle  d'un  homme  sans  Juge- 
ment. Il  crut  que  Jacques ,  roi  d'Ecosse,  héritier  naturel  d'Elisa- 
beth ,  pourrait  le  secourir,  et  venir  détrôner  la  reine.  11  se 
flatta  d'avoir  un  parti  dans  Londres  ;  on  le  vit  dans  les  rues , 
suivi  de  quelques  insensés  attachés  à  sa  fortune,  tenter  inutilement 
de  soulever  le  peuple.  On  le  saisit,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  com- 
plices. Il  fut  condamné  et  exécuté  selon  les  lois,  sans  être  plaint 
de  personne.  On  prétend  qu'il  était  devenu  dévot  dans  sa  pri- 
son ,  et  qu'un  malheureux  prédicant  presbytérien  lui  ayant 
persuadé  qu'il  serait  damné,  s'il  n'accusait  pas  tous  ceux  qui 
avaient  part  à  son  crime ,  il  eut  la  lâcheté  d'être  leur  délateur , 
et  de  déshonorer  ainsi  la  fin  de  sa  vie.  Le  goût  qu'Elisabeth 
avait  eu  autrefois  pour  lui ,  et  dont  il  était  en  effet  très-peu  di- 
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gne ,  a  servi  de  prétexte  à  des  romans  et  à  des  tragédies.  On  a 
prétendu  qa*elle  avait  hésité  à  signer  l*arrét  de  mort  que  les 
pairs  du  royaume  avalent  prononcé  contre  lui.  Ce  qui  est  sûr, 
c'est  quVIle  le  signa;  rien  n*est  plus  avéré ,  et  cela  seul  dément 
les  romans  et  les  tragédies. 

(Volt.) 


LE  COMTE  D'ESSEX, 

TRAGÉDIE.  —  1871. 

PERSONNAGES. 

ELISABETH,  reine  d'Angleterre. 

LA  DUCHESSE  D'IRTON.  ainée  du  comte  d'Euex. 

LB  COMTE  D'ESSBX. 

CÉCILE ,  ennemt  du  eomte  d'Essex. 

LE  COBfTE  DESALSBURT*,  amt  du  comte  d'Essex. 

CROMMER .  capitaine  des  gardes  de  la  reine. 

TILNET,  confidente  d'Elisabeth. 

Suite. 

La  scène  est  à  Londres. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LE  COMTE  D*ESSEX,  LE  COMTE  DE  SALSBURY. 

LE  COMTE  D'eSSBX. 

Non ,  mon  cher  Salsbury ,  tous  n'avez  rien  à  craindre; 
Quel  que  soit  son  oourroux ,  Tamour  saura  Téteindre; 
Et,  dans  l'état  funeste  où  m'a  plongé  le  sort , 
Je  sois  trop  malheureux  pour  obtenir  la  mort. 
Non  qu'il  ne  me  soit  dur  qu'on  permette  à  l'envie 
D'attaquer  lâchement  la  gloire  de  ma  vie  : 
Un  homme  tel  qne  moi ,  sur  l'appui  de  son  nom , 
Devrait  comme  du  crime  être  exempt  du  soupçon. 
Mais  enfin  cent  exploits  et  sur  mer  et  sur  terre 
M'ont  fait  connaître  assez  à  toute  l'Angleterre , 
Et  j'ai  trop  bien  servi  pour  pouvoir  redouter 

*  Il  n'y  eut  point  de  Salsbury  (Salisbury)  mêlé  dans  l'affaire  du 
comte  d'Essex.  Son  principal  oomplice  étoit  un  comte  de  Southamp- 
ton  ;  mais  apparemment  que  le  premier,  nom  parut  plus  sonore  à  l'au- 
teur. (V.) 
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Ce  que  mes  ennemis  ont  osé  ni'imputer. 
Ainsi,  quand  l'imposture  aurait  surpris  la  reine , 
L'intérêt  de  l'État  rend  ma  gr&ce  certaine  ; 
Et  Ton  ne  sait  que  trop ,  par  ce  qu'a  faii  mon  bras , 
Que  qui  perd  mes  pareils  ne  les  recouvre  pas. 

SALSBURY. 

Je  sais  ce  que  de  tous  ,  par  plus  d'une  victoire , 

L'Angleterre  a  reçu  de  surcroît  à  sa  gloire  : 

Vos  services  sont  grands,  et  jamais  potentat 

N*a  sur  un  bras  plus  ferme  appuyé  son  État. 

Mais  f  malgré  vos  exploits ,  malgré  votre  vaillance , 

Ne  vous  aveuglez  point  sur  trop  de  confiance  : 

Plus  la  reine,  au  mérite  égalant  ses  bienfaits , 

Vous  a  mis  en  état  de  ne  tomber  jamais , 

Plus  vous  devez  trembler  que  trop  d'orgueil  n'éteigne 

Un  amour  qu'avec  honte  eUe  voit  qu'on  dédaigne. 

Pour  voir  votre  faveur  tout  à  coup  expirer , 

La  main  qui  vous  soutient  n'a  qu'à  se  retirer. 

Et  quelle  sûreté  le  plus  rare  service 

Donne-t-il  à  qui  marche  au  bord  du  précipice  ? 

Un  faux  pas  y  iait  choir  ;  mille  fameux  revers 

D'exemples  étonnants  ont  rempli  l'univers. 

Souffrez  à  Tamitié  qui  nous  unit  ensemble. .. 

LE  COMTE  D'eSSEX. 

Tout  a  tremblé  sous  moi ,  vous  voulez  que  je  tremble? 
L'imposture  m'attaque ,  il  est  vrai  ;  mais  ce  bras 
Rend  l'Angleterre  à  craindre  aux  plus  puissants  États. 
Il  a  tout  fait  pour  elle,  et  j'ai  sujet  de  croire 
Que  la  longue  faveur  oii  m'a  mis  tant  de  gloire 
De  mes  vils  ennemis  viendra  sans  peine  à  bout  : 
Elle  me  coûte  assez  pour  en  attendre  tout. 

SALSBURT. 

L'État  fleurit  par  vous ,  par  vous  on  le  redoute  : 
Mais  enfin ,  quelque  sang  que  sa  gloire  tous  coule. 
Comme  un  sujet  doit  tout ,  s'il  s'oublie  une  fois , 
On  regarde  son  crime  »  et  non  pas  ses  exploits. 
On  veut  que  vos  amis ,  par  de  sourdes  intrigues , 
Se  soient  mêlés  pour  vous  de  cabales ,  de  ligues  ; 
Qu'au  comte  de  Tyron  ayant  souvent  écrit, 
Vous  ayez  ménagé  ce  dangereux  esprit  ; 
Et  qu'avec  l'Irlandais  appuyant  sa  querelle 
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Vous  preniez  le  parti  de  ce  peuple  rebelle  : 
On  produit  des  témoins ,  et  l'indice  est  paissant. 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Et  que  peut  le  rapport ,  si  je  suis  innocent  ? 

Le  conate  de  Tyron ,  que  la  reine  appréhende , 

Voudrait  rentrer  en  grâce ,  y  remettre  l'Irlande  ; 

Et  je  croirais  servir  l'État  plus  que  jamais. 

Si  mon  avis  suivi  pouvait  faire  sa  paix. 

Comme  il  hait  les  méchants ,  il  me  serait  utile 

A  chasser  un  Coban,  un  Raleigh,  un  Cécile  % 

Un  tas  d'hommes  sans  nom,  qui,  lâchement  flatteurs. 

Des  désordres  publics  font  gloire  d'être  auteurs  : 

Par  eux  tout  périra.  La  reine ,  qu'ils  séduisent , 

Ne  veut  pas  que  contre  eux  les  gens  de  bien  Tinstruiscnt  : 

Maîtres  de  son  esprit  j  ils  lui  font  approuver 

Tout  ce  qui  peut  servir  à  les  mieux  élever. 

Leur  grandeur  se  formant  par  la  chute  des  autres... 

SALSBURT. 

Ils  ont  leurs  intérêts ,  ne  parlons  que  des  vôtres. 
Depuis  quatre  ou  dnq  jours ,  sur  quels  justes  projets 
Avez-vous  de  la  reine  assiégé  le  palais , 
Lorsque  le  duc  d'Irton  épousant  Henriette  '... 

LE  COMTE  d'ESSEX. 

Ah  !  faute  irréparable,  et  que  trop  tard  j'ai  faite  ! 
Au  lieu  d'un  peuple  lâche  et  prompt  à  s'étonner, 
Que  n'ai-je  eu  pour  secours  une*armée  amener! 

>  Robert  Cecil,  lord  Barleigh,  flls  de  Wiliam  Cecil ,  lord  Barleigh , 
principal  ministre  d'État  sous  Elisabeth ,  fat  depuis  comte  de  SalLsbur.v. 
Il  s'en  fallait  beaocoap  que.  ce  fût  un  homme  sans  nom.  L'auteur 
ne  devait  pas. faire  d'un  comte  de  Salisbury  un  confident  du  comte 
d'Esse! ,  puisque  le  véritable  comte  de  Salisbury  était  ce  même  Ce- 
cil,  son  ennemi  personnel,  un  des  seigneurs  qui  le  condamnèrent 
WaUer  Ralelgh  était  un  vice-amiral ,  célèbre  par  ses  grandes  actions  et 
par  son  génie,  et  dont  le  mérite  solide  était  fort  supérieur  au  brillant 
du  comte  d'Essex.  Il  n'y  eut  jamais  de  Coban,  mais  bien  un  lord  Cob» 
bam,  d'une  des  plus  illustres  maisons  du  pays,  qui,  sous  le  roi  Jac- 
ques I ,  fut  mis  en  prison  pour  une  conspiration  vraie  ou  prétendue. 
11  n'est  pas  permis  de  falsifier  à  ce  point  une  histoire  si  récente ,  rt 
de  traiter  avec  tant  d'indignité  des  hommes  de  la  plus  grande  nais- 
sance et  dn  plus  grand  mérite.  Les  personnes  instruites  en  sont  ré- 
voltées, sans  que  les  ignorants  y  trouvent  beaucoup  déplaisir.  (V.) 

*  Il  n'y  a  Jamais  eu  ni  duc  d'Irton ,  ni  aucun  homme  de  ce  nom ,  à  la 
cour  de  Londres.  II  est  bon  de  savoir  que,  dans  ce  lemps-Ià,  on  n'ac- 
cordait le  titre  de  duc  qu'aux  sp-gneurs  alliés  des  ro'.s  et  des  reines.  (V. 
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Par  le  fer,  par  le  feu ,  par  tout  ce  qui  peut  être ,  . 
J'aurais  de  ce  palais  voulu  me  rendre  maître. 
C'en  est  fait;  biens ,  trésors ,  rangs ,  dignités ,  emploi , 
Ce  dessein  m*a  manqué ,  tout  est  perdu  pour  moi. 

SALSBCRT. 

Que  m'apprend  ce  transport? 

LE  GOIITB  D'ESSEX. 

Qu'une  flamme  secrète 
Unissait  mon  destin  à  celui  d'Henriette , 
Et  que  de  mon  amour  son  jeune  cœur  charmé 
Ne  me  déguisait  pas  que  j'en  étais  aimé. 

SALSBURT. 

Le  duc  d'Irton  l'épouse ,  elle  vous  abandonne. 
Et  TOUS  pouvez  penser... 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

Son  bymen  vous  étonne  ; 
Mais  enfin  apprenez  par  quels  motifs  secrets 
Elle  s'est  immolée  à  mes  seuls  intérêts. 
Confidente  à  la  fois  et  fille  de  la  reine» 
Elle  avait  su  vers  moi  le  penchant  qui  l'entraîne. 
Pour  elle  chaque  jour  réduite  à  me  parler  < , 
Elle  a  voulu  me  vaincre ,  et  n'a  pu  m'ébranler  ; 
Et ,  voyant  son  amour,  où  j'étais  trop  sensible , 
Me  donner  pour  la  reine  un  dédain  invincible , 
Pour  m'en  ôter  la  cause  en  m'ôtant  tout  espoir, 
Elle  s*est  mariée...  Hé!  qui  Teût  pu  prévoir? 
Sans  cesse ,  en  condamnant  mes  froideurs  pour  la  rein*^, 
Elle  me  préparait  à  cette  affreuse  peine; 
Mais,  après  la  menace,  un  tendre  et  prompt  retour 
Me  mettait  en  repos  sur  la  foi  de  l'amour  : 
Enfin ,  par  mon  absence  à  me  perdre  enhardie , 
Elle  a  contre  elle-même  usé  de  perfidie. 
Elle  m'aimait  sans  doute,  et  n'a  donné  sa  foi 
Qu'en  m'arrachant  un  cœur  qui  devait  être  à  moi. 
A  ce  funeste  avis ,  quelles  rudes  alarmes  ! 

*  Il  sembleratt  qu'Elisabeth  fût  une  Ro&ane.  qui»  n'osant  entretroir 
le  comte  d'Bssex ,  loi  fit  parler  d*amour,  sous  le  nom  d'une  Atalide. 
Quand  on  sait  que  la  reine  d'Angleterre  était  presque  septuagénaire, 
ces  petites  intrigues ,  ces  petites  sollicitations  amoureuses  deviennent 
bien  extraordinaires.  Quant  au  style ,  il  est  faible ,  mais  clair,  et 
entièrement  dans  le  genre  médiocre.  (V.j 
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Pour  rompre  son  hymen  j'ai  tsAt  prendre  les  armes  ; 
En  tumulte  au  palais  je  suis  yite  accouru  ; 
Dans  toute  sa  fureur  mon  transport  a  paru. 
J'allais  sauver  un  bien  qu'on  m'ôtait  par  surprise; 
Mais ,  averti  trop  tard,  j'ai  manqué  l'entreprise  : 
Le  duc ,  unique  objet  de  ce  transport  jaloux , 
De  l'aimable  Henriette  était  déjà  l'époux. 
Si  j'ai  trop  éclaté,  si  l'on  m'en  fait  un  crime. 
Je  mourrai  de  l'amour  innocente  victime  ; 
Malheureux  de  savoir  qu'après  ce  vain  elTott 
Le  duc  toujours  heureux  jouira  de  ma  mort. 

SALSBURT. 

Cette  jeune  duchesse  a  mérité ,  sans  doute , 

Les  cruels  déplaisirs  que  sa  perte  vous  coûte  : 

Mais ,  dans  l'heureux  succès  oue  vos  soins  avaient  eu, 

Aimé  d'elle  en  secret,  pourquoi  vous  être  tu  ? 

I^a  reine»  dont  pour  vous  la  tendresse  infinie 

Prévient  jusqu'aux  souhaits... 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

C'est  là  sa  tyrannie. 
fit  que  me  sert ,  hélas  !  cet  excès  de  faveur, 
Qui  ne  me  laisse  pas  disposer  de  mon  cœur? 
Toii^oui^  trop  aimé  d'elle ,  il  m'a  fallu  contraindre 
Cet  amour  qu'Henriette  eut  beau  vouloir  éteindre. 
Pour  ne  hasarder  pas  un  objet  si  charmant, 
De  la  sœur  de  Suffolk  je  me  feignis  amant  '. 
Soudain  son  implacable  et  jalouse  colère 
Éloigna  de  mes  yeux  et  la  sœur  et  le  frère. 
Tous  deux ,  quoique  sans  crime ,  exilés  de  la  cour , 
M'apprirent  encor  mieux  à  cacher  mon  amour. 

X  II  n'y  avait  pas  plus  de  sœur  de  Suffolk  que  de  duc  d'Irtou.  Le 
comte  d'Easex  était  marié.  L'intrigue  de  la  tragédie  n'est  qu'un  ro- 
man ;  le  grand  point  est  que  ce  roman  puisse  Intéresser.  On  demande 
Josqo'à  quel  point  tt  est  permis  de  falsifier  rhistoire  dans  on  poëme. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  ctianger,  sans  déplaire,  les  faits  ni  même 
les  caractères  connus  du  public.  Un  auteur  qui  représenterait  César 
battu  à  Pharsale  serait  aussi  ridicule  que  celui  qui ,  dans  un  opéra  > 
introduirait  César  sur  la  scène .  cliantant  alla  /uga ,  a  lo  scampo , 
iignori.  Mais  quand  les  événements  qu'on  traite  sont  ignorés  d'une 
nation ,  Tauteur  en  est  absolument  le  maître.  Presque  personne  en 
France  ,  du  temps  de  Thomas  Corneille,  n'était  instruit  de  t'tilstoirc 
d'Angleterre  ;  anJourd'hui  un  poète  devrait  être  plus  circonspect.  (V.  i 
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Vous  en  voyez  la  saîte ,  et  mon  malheur  extrême. 
Quel  supplice  !  un  rival  possède  ce  que  j'aime  ! 
I/ingrate  au  duc  d*Irton  a  pu  se  marier  ! 
Ahdel! 

SALSBDRT. 

Elle  est  coupable ,  il  la  faut  oublier. 

LE  COMTE  D'eSSEX. 

L'oublier  !  et  ce  cœur  en  deviendrait  capable  ! 
Ah  !  non  ,  non  ;  voyons-la  cette  belle  coupable. 
Je  l'attends  en  ce  lieu.  Depuis  le  triste  jour 
Que  son  funeste  hymen  a  trahi  mon  amour. 
N'ayant  pu  lui  parler  Je  viens  enfin  lui  dire... 

SALSfiUan 

La  voici  qui  paraît.  Adieu ,  je  me  retire. 

Quoi  que  vous  attendiez  d'un  si  cher  entretien , 

Songez  qu'on  veut  vous  perdre,  et  ne  négliges  rien. 

SCÈNE  IL 

LA  DUCHESSE,  LE  COMTE  D'ESSEX. 

LA  DUCHESSE. 

J'ai  causé  vos  malheurs  ;  et  le  trouble  où  vous  êtes 
M'apprend  de  mon  hymen  les  plaintes  que  vous  faites; 
Je  me  les  fais  pour  vous.  Vous  m!aimiez ,  et  jamais 
Un  si  beau  fëu  n'eut  droit  de  remplir  mes  souhaits  : 
Tout  ce  que  peut  l'amour  avoir  de  fort ,  de  tendre , 
Je  l'ai  vu  dans  les  soins  qu'il  vous  a  fait  me  rendre. 
Votre  cœur  tout  à  moi  méritait  que  le  mien 
Du  plaisir  d'être  à  vous  fit  son  unique  bien  ; 
C'est  à  quoi  son  penchant  l'aurait  porté  sans  peine. 
Mais  vous  vous  êtes  fait  trop  aimer  de  la  reine  : 
Tant  de  biens  répandus  sur  vous  jusqu'à  ce  jour. 
Payant  ce  qu'on  vous  doit ,  déclarent  son  amour. 
Cet  amour  est  jaloux  ;  qui  le  blesse  est  coupable  ; 
C'esl  un  crime  qui  rend  sa  perte  inévitable  : 
La  vôtre  aurait  suivi.  Trop  aveugle  pour  moi, 
Du  précipice  ouvert  vous  n'aviez  point  d'effroi. 
Il  a  fallu  prêter  une  aide  à  la  faiblesse 
Qui  de  vos  sens  charmés  se  rendait  la  maîtresse  *. 
Tant  que  vous  m'eussiez  vue  en  pouvoir  d'être  à  vous. 
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Vous  auriez  dédaigné  ce  q.u*eût  pu  son  courroux. 
Mille  ennemis  secrets  qui  cherchent  à  vous  nuire , 
Attaquant  votre  gloire,  auraient  pu  vous  détruire; 
Et  d'un  crime  d'amour  leur  Indigne  attentat 
Vous  eût  dans  son  esprit  fait  un  crime  d'État. 
Pour  ôter  contre  tous  tout  prétexte  à  l'envie , 
J'ai  d a  vous  immoler  le  repos  de  ma  vie. 
A  votre  sûreté  mon  hymen  importait. 
11  fallait  vous  trahir  ;  mon  cœur  y  résistait  : 
J'ai  déchiré  ce  cœur,  afin  de  l'y  contraindre. 
Plaignez-Toas  là-dessus ,  si  vous  osez  vous  plaindre. 

LE  COHTB  D'eSSEX. 

Oui  y  je  me  plains,  madame;  et  vous  croyez  en  vain 

Pouvoir  justifier  ce  barbare  dessein. 

Si  TOUS  m'aviez  aimé,  vous  auriez  par  vous-même 

Ck>nnu  que  Ton  perd  tout  quand  on  perd  ce  qu'on  aime , 

Et  que  l'affreux  supplice  où  vous  me  condamniez 

Surpassait  tous  les  maux  dont  tous  vous  étonniez. 

Votre  dure  pitié,  par  le  coup  qui  m'accable , 

Pour  craindre  un  faux  malheur,  m'en  fait  un  véritable. 

Et  que  peut  me  servir  le  destin  le  plus  doux  ? 

Avaisje  à  souhaiter  un  autre  bien  que  vous? 

Je  méritais  peut-être ,  en  dépit  de  la  reine , 

Qu'à  me  le  conserver  vous  prissiez  quelque  peine. 

Une  autre  eût  refusé  d'immoler  un  amant; 

Vous  avez  cru  devoir  en  user  autrement. 

Mop  cœur  veut  révérer  la  main  qui  le  déchire  ; 

Mais  y  encore  une  fois  j'oserai  vous  le  dire , 

Pour  moi ,  contre  ce  cœur  votre  bras  s'est  armé. 

Vous  ne  l'auriez  pas  fait,  si  vous  m'aviez  aimé. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  t  comte ,  plût  au  ciel ,  pour  finir  mon  supplice , 
Qu'un  semblable  reproche  eût  un  peu  de  justice  ! 
Je  ne  sentirais  pas  avec  tant  de  rigueur 
Tout  mon  repos  céder  aux  troubles  de  mon  cœur. 
Pour  vous  au  plus  haut  point  ma  flamme  était  montée  ; 
Je  n'en  dois  point  rougir ,  vous  l'aviez  méritée  ; 
Et  le  comte  d'Ëssex ,  si  grand ,  si  renommé , 
M'aimant  avec  excès,  pouvait  bien  être  aimé. 
C'est  dire  peu  :  j'ai  beau  n'être  plus  à  moi-même , 
Avec  la  même  ardeur  je  sens  que  je  vous  aime , 
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Et  que  le  chaugement  où  m'engage  un  époux , 

Malgré  ce  que  je  dois ,  ne  peut  rien  contre  vous. 

Jugez  combien  mon  sort  est  plus  dur  que  le  vôtre  : 

Vous  n'êtes  point  forcé  de  brûler  pour  une  autre; 

Et  quand  vous  me  perdez ,  si  c'est  perdre  un  grand  bien , 

Du  moins,  en  m'oubliant,  vous  pouvez  n'aimer  rien. 

Mais  c'est  peu  que  mon  cœur ,  dans  ma  disgrâce  extrême , 

Pour  suivre  son  devoir  s'arrache  à  ce  qu'il  aime; 

11  faut ,  par  un  effort  pire  que  le  trépas , 

Qu'il  tâche  à  se  donner  à  ce  qu'il  n'aime  pas. 

Si  la  nécessité  de  vaincre  pour  ma  gloire 

Vous  fait  voir  quels  combats  doit  coûter  la  victoire , 

Si  vous  en  concevez  la  fatale  rigueur , 

Ne  m'ôtez  pas  le  fruit  des  peines  de  mon  cœur. 

C'est  pour  vous  conserver  les  bontés  de  la  reine 

Que  j'ai  voulu  me  rendre  à  moi-même  inhumaine  ; 

De  son  amour  pour  vous  elle  m'a  fait  témoin  *. 

Ménagez-en  l'appui ,  vous  en  avez  besoin. 

Pour  noircir,  abaisser  vos  plus  rares  services. 

Aux  traits  de  l'imposture  on  joint  mille  artifices; 

Et  l'honneur  vous  engage  à  ne  rien  oublier 

Pour  repousser  Toutrage,  et  vous  justifier. 

LB  COMTE  d'bSSEX. 

Et  me  justifier  ?  moi  I  Ma  seule  innocence 
Contre  mes  envieux  doit  prendre  ma  défense. 
D'elle-mêttie  on  verra  l'imposture  avorter , 
Et  je  me  ferais  tort  si  j'en  pouvais  douter. 

LA  DUCHESSE. 

Vous  êtes  grand,  fameux,  et  jamais  la  victoire 
N'a  d'un  sujet  illustre  assuré  mieux  la  gloire  ; 
Mais ,  plus  dans  un  haut  rang  la  faveur  vous  a  mis , 
Plus  la  crainte  de  choir  vous  doit  rendre  soumis. 
Outre  qu'avec  l'Irlande  on  vous  croit  des  pratiques, 
Vous  êtes  accusé  de  révoltes  publiques. 
Avoir  à  main  armée  investi  le  palais.... 

LE  COHTE  d'eSSEX. 

O  malheur  pour  l'amour  à  n'oublier  jamais  ! 
Vous  épousez  le  duc,  je  l'apprends ,  et  ma  flamme 
Ne  peut  vous  empêcher  de  devenir  sa  femme. 
Que  ne  sus-je  plus  t6t  que  vous  m'alliez  trahir  ! 
En  vain  on  vous  aurait  ordonné  d'obéir  : 
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J'aurais...  Mais  c'en  est  fait.  Quoi  que  la  reine  pense, 
Je  tairai  les  raisons  de  cette  violence. 
De  mon  amour  pour  tous  le  naystère  éclairci , 
Pour  combler  mes  malheurs ,  vous  bannirait  d'ici. 

LA  BDGBESSE. 

Mai&  vous  ne  songez  pas  que  la  reine  soupçonne 
Qu'un  complot  si  hardi  regardait  sa  couronne. 
Des  témoins  contre  vous  en  secret  écoutés 
Font  pour  vrais  attentats  passer  des  faussetés. 
Raleigh  prend  leur  rapport  ;  et  le  lâche  Cécile. . . 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

L'un  et  Tautre  eut  toujours  Tâme  basse  et  servile. 
Mais  leur  malice  en  vain  conspire  mon  trépas  ; 
La  reine  me  connaît ,  et  ne  les  croira  pas. 

LA  DCCBBSSE. 

Ne  vous  y  fiez  point]  de  vos  froideurs  pour  elle 
Le  chagrin  lui  tient  lieu  d*une  injure  mortelle  : 
C'est  par  son  ordre  exprès  qu'on  s'informe,  s'instruit. 

LE  COMTE  D'eSSEX. 

L'orage ,  quel  qu'il  soit ,  ne  fera  que  du  bruit  : 
La  menace  en  est  vaine,  et  trouble  peu  mon  âme. 

LA  duchesse. 
£tsi  Ton  vous  arrête? 

le  comte  d'essex. 

On  n'oserait,  madame*  : 
Si  Ton  avait  tenté  ce  dangereux  éclat , 
Le  coup  qui  le  peut  suivre  entraînerait  l'État. 

LA  DUCHESSE. 

Quoique  votre  personne  à  la  reine  soit  chère , 
Gardez,  en  la  bravant ,  d'augmenter  sa  colore. 
Elle  veut  vous  parler  ;  et  si  vous  l'irritez , 
Je  ne  vous  réponds  pas  de  toutes  ses  bontés. 
C'est  pour  vous  avertir  de  ce  qu'il  vous  faut  craindre , 
Qu'à  ce  triste  entretien  j'ai  voulu  me  contraindre. 
Du  trouble  de  mes  sens  mon  devoir  alarmé 

'  C'est  la  réponse  que  fit  le  duc  de  Guise  le  Balafré  à  un  billet  dans 
lequel  on  l'avertissait  que  Henri  III  devait  le  faire  saisir;  il  mit  au  bas 
du  billet  :  On  n'oserait  Cette  réponse  pouvait  convenir  an  duc  de 
Guise ,  qui  était  alors  aussi  puissant  que  son  souverain  ;  et  non  au  comte 
d'Essex ,  déchu  alors  de  tous  ses  emplois.  Mais  les  spectateurs  n'y  regar- 
dent pas  de  si  près.  (V.), 
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Me  tléfend  de  revoir  ce  que  j'ai  trop  aimé  ;  i 

Mais,  m*étaDt  fait  déjà  l'effort  le  plus  funeste,  ' 

Pour  conserver  vos  jours  je  dois  faire  le  reste , 
Et  ne  permettre  pas...  | 

LE  OOHTE  d'ESSEX. 

Ah  !  pour  les  conserver, 
Il  était  un  moyen  plus  facile  à  trouver  :  i 

C'était  en  m'épargnant  l'effroyable  supplice 
Où  vous  prévoyiez...  Ciel  !  quelle  est  votre  injustice  ! 
Vous  redoutez  ma  perte,  et  ne  la  craigniez  pas 
Quand  vous  avez  signé  l'arrêt  de  mon  trépas. 
Cet  amour  où  mon  cœur  tout  entier  s'abandonne. .. 

LA  DUCHESSE. 

Comte,  n'y  pensez  plus;  ma  gloire  vous  l'ordonne. 

Le  refus  d'un  hymen  par  la  reine  arrêté 

Eût  de  notre  secret  trahi  la  sûreté. 

L'orage  est  violent  ;  ponr  calmer  sa  furie ,  | 

Contraignez  ce  grand  cœur,  c'est  moi  qui  vous  en  prie  : 

Et  quand  le  mien  pour  vous  soupire  encor  tout  bas ,  i 

Souvenez-vous  de  moi ,  mais  ne  me  voyez  pas.  | 

Un  penchant  si  flatteur. . .  Adieu ,  je  m'embarrasse  ;  | 

Et  Cécile  qui  vient  me  fait  quitter  la  place.  | 

SCÈNE  III. 
LE  COMTE  D'ESSEX,  CÉCILE. 

CÉCILE. 

La  reine  m'a  chargé  de  vous  faire  savoir 

Que  vous  vous  teniez  prêt  dans  une  heure  à  la  voir. 

Comme  votre  conduite  a  pu  lui  faire  naître 

Quelques  légers  soupçons  que  vous  devez  connaître, 

C'est  à  vous  de  penser  aux  moyens  d'obtenir 

Qoe  son  cœur  alarmé  consente  à  les  bannir  ; 

Et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  soit  facile 

De  rendre  kson  esprit  une  assiette  tranquille. 

Sur  quelque  impression  qu'il  ait  pu  s'émouvoir, 

L'innocence  auprès  d'elle^eut  toujours  tout  pouvoir.  j 

Je  n'ai  pu  refuser  cet  avis  à  l'estime 

Que  j'ai  pour  un  héros  qui  doit  haïr  le  crime , 

Kt  me  tiendrais  heureux  que  sa  sincérité 
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Coutre  vos  ennemis  fit  votre  sûreté. 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

Ce  zèle  me  surprend  ,  il  est  et  noble  et  rare  ; 
Et  comme  à  m'accabler  peut-être  on  se  prépare, 
Je  vois  qu'en  mon  malheur  il  doit  m'être  bien  doux 
De  pouvoir  espérer  un  juge  tel  que  vous  ; 
J'en  connais  la  vertu.  Mais  achevez,  de  gr&ce; 
Vous  devez  être  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe. 
Ma  haine  à  vos  amis  étant  à  redouter, 
Quels  crimes  pour  me  perdre  osent-ils  inventer.^ 
Et ,  près  d'être  accusé ,  sur  quelles  impostures 
Ai-je  pour  y  répondre  à  prendre  des  mesures? 
Rien  ne  vous  est  caché  ;  parlez ,  je  suis  discret , 
Et  j'ai  quelque  intérêt  à  garder  le  secret. 

CÉCILE. 

C'est  reconnaître  mal  le  zèle  qui  m'engage 
A  vous  donner  avis  de  prévenir  l'orage. 
Si  l'orgueil  qui  vous  porte  à  des  projets  trop  hauts 
Fait  parmi  vos  vertus  connaître  des  défauts , 
Ceux  qui  pour  l'Angleterre  en  redoutent  la  suite 
Ont  droit  de  condamner  votre  aveugle  conduite. 
Quoique  leur  sentiment  soit  difTérent  du  mien , 
Ce  sont  gens  sans  reproche ,  et  qui  ne  craignent  rien. 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Ces  zélés  pour  TÉtat  ont  mérité  sans  doute 

Que ,  sans  mal  juger  d'eux ,  la  reine  les  écoute  ; 

Xy  crois  de  la  justice,  et  qu'enfin  il  en  est 

Qui,  parlant  contre  moi,  parlent  sans  intérêt. 

Mais  Raleigh ,  mais  Coban,  mais  vous-même  peut-être, 

Vous  en  avez  beaucoup  à  me  déclarer  traître. 

Tant  qu'on  me  laissera  dans  le  poste  où  je  suis , 

Vos  avares  desseins  seront  toujours  détruits. 

Je  vous  empêcherai  d'augmenter  vos  fortunes 

Par  le  redoublement  des  misères  communes  ; 

Et  le  peuple,  réduit  à  gémir,  endurer, 

Trouvera,  malgré  vous,  peut-être  à  respirer. 

CÉCILE. 

CJe  que  ces  derniers  jours  nous  vous  avons  vu  faire 
Montre  assez  qu'en  effet  vous  êtes  populaire. 
Mais,  dans  quelque  haut  rang  que  vous  soyez  place , 
Souvent  le  plus  heureux  s'y  trouve  renversé  : 
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Ce  poste  a  ses  périls. 

LB  COMTE  D'eSSEX. 

Je  l'avouerai  sans  feiudre , 
Comme  il  est  élevé,  tout  m'y  paraît  à  craindre  : 
Mais,  quoique  dangereux  pour  qui  fait  un  faux  pas, 
Peut-être  encor  sitôt  je  ne  tomberai  pas , 
Et  j'aurai  tout  loisir,  après  de  longs  outrages. 
D'apprendre  qui  je  suis  à  des  flatteurs  à  gages  ' , 
Qui,  me  voyant  du  crime  ennemi  trop  constant. 
Ne  peuvent  s'élever  qu'en  me  précipitant. 

CéCILB. 

Sur  un  avis  donné... 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

L'avis  m'est  favorable  : 
Mais  comme  l'amitié  vous  rend  si  charitable, 
Depuis  quand  et  sur  quoi  vous  croyez-vous  permis 
De  penser  que  le  temps  ait  pu  nous  rendre  amis? 
Est-ce  que  l'on  m'a  vu ,  par  d'indignes  faiblesses , 
Aimer  les  lâchetés ,  appuyer  des  bassesses , 
Et  prendre  le  parti  de  ces  hommes  sans  foi 
Qui  de  l'art  de  trahir  font  leur  unique  emploi  P 

CÉCILE. 

Je  souffre  par  raison  un  discours  qui  m'outrage; 
Mais,  réduit  à  céder,  au  moins  j'ai  l'avantage 
Que  la  reine ,  craignant  les  plus  grands  attentats , 
Vous  traite  de  coupable,  et  ne  m'accuse  paa. 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

Je  sais  que  contre  moi  vous  animez  la  reine. 
Peut-être  à  la  séduire  aurez-vous  quelque  peine  ; 
Et,  quand  j'aurai  parlé,  tel  qui  noircit  ma  foi 
Pour  obtenir  sa  grâce  aura  besoin  de  moi. 

ciiciLE,  seal. 
Agissons ,  il  est  temps  ;  c'est  trop  faire  l'esclave. 
Perdons  un  orgueilleux  dont  le  mépris  nous  brave; 
Et  ne  balançons  plus ,  puisqu'il  faut  éclater, 
A  prévenir  le  coup  qu'il  cherche  à  nous  porter. 

>  On  ne  peut  guère  traiter  ainsi  un  principal  ministre  d'État  ;  im.- 
tc«  les  expressions  du  comte  d'E^sex  sont  peu  mesurées,  et  ne  sool  pan 

assez  nol)lcs.  (V.) 
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ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ELISABETH,  TILNEY. 

ÉLISABETU. 

En  vain  tu  crois  tromper  la  douleur  qui  m'accable  ; 
C^est  parce  qu*U  me  hait  qu'il  s'est  rendu  coupable  ; 
Et  la  belle  Snflblk ,  refusée  à  ses  voeux , 
Lui  fait  joindre  le  crime  au  mépris  de  mes  feux. 
Pour  le  justifier,  ne  dis  point  qu'il  ignore 
Jusqu'où  va  le  poison  dont  l'ardeur  me  décore  : 
Il  a  trop  de  ma  bouche,  il  a  trop  de  mes  yeux  ■ 
Appris  qn*il  est,  l'ingrat  «  ce  que  j'aime  le  mieux. 
Quand  j'ai  blftmé  son  choix ,  n'était-ce  pas  lui  dire 
Que  je  yeux  que  son  cœur  pour  moi  seule  soupire.^ 
Et  mes  confus  regards  n'ont-ils  pas  expliqué 
Ce  que  par  mes  refus  j'avais  déjà  marqué  ? 
.  Oui ,  de  ma  passion  il  sait  la  violence  ; 
Mais  l'exil  de  SufTolk  l'arme  pour  sa  vengeance  : 
Au  crime  pour  lui  plaire  il  s'ose  abandonner. 
Et  n'en  veut  à  mes  jours  que  pour  la  couronner  '. 

TILNEY. 

Quelques  justes  soupçons  que  vous  en  puissiez  prendre , 
J'ai  peine  contre  vous  à  ne  le  pas  défendre  : 
L'État  qu'il  a  sauvé,  sa  vertu ,  son  grand  cœur, 

1  Je  n'examine  point  si  ces  vers  sont  mauvais.  Une  reine  telle  qu'Eli- 
sabeth ,  presque  décrépite ,  qni  parle  du  poison  qui  dévore  son  cœur , 
et  de  ce  que  ses  yeax  et  sa  bouche  ont  dit  à  son  ingrat ,  est  un  person- 
nage comique.  C'est  là  peut-être  un  des  plus  grands  exemples  du  dé- 
faut qu'on  a  si  souvsnt  reproché  à  notre  naUon ,  de  changer  la  tragédie 
en  roman  amoureux.  S'il  s'agissait  d'une  Jeune  reine ,  ce  roman  serait 
tolérablc  ;  et  on  ne  peut  attribuer  le  succès  de  cette  pièce  qu'à  l'igno- 
rance où  était  le  parterre  de  l'Age  d'Elisabeth.  Tout  ce  qu'elle  pouvait 
raisonnablement  dire,  c'est  qu'autrefois  elle  avait  eu  derincllnation 
pour  Essex  ;  mais  alors  il  n'y  aurait  eu  rien  d'Intéressant.  L'tntérét  ne 
peut  donc  subsister  qu'aux  dépens  de  la  vrabemblanee.  Qu'en  doit-on 
conclure?  que  l'aventure  du  comte  d'Esses  est  un  sujet  mal  choisi. 
iV.) 
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Sa  g^re ,  ses  exploita ,  tout  parle  en  sa  faveur. 
Il  est  vrai  qu*à  vos  yenx  Suflblk  cause  sa  |>enie  ;     - 
Mais  f  madame ,  on  sujet  doit-il  aimer  sa  reine  ? 
Et  quand  Tamour  naîtrait,  a-t-il  à  triompher 
Où  le  respect,  plus  fort ,  combat  pour  rétoufTer? 

ELISABETH. 

Ah  !  contre  la  surprise  où  nous  jettent  ses  charmes, 
La  majesté  du  rang  n'a  que  de  faibles  armes. 
L*anH)ur,  par  le  respect  dans  un  cœur  enchaîné , 
Devient  plus  violent,  plus  il  se  voit  gêné. 
Mais  le  comte,  en  m'aimant,  n'aurait  eu  rien  à  craindre. 
Je  lui  donnais  sujet  de  ne  se  point  contraindre  ; 
Et  c'est  de  quoi  lougir,  qu'après  tant  de  bonté 
Ses  froideurs  soient  le  prix  que  j'en  ai  mérité. 

TILNEY. 

Mais  je  veux  qu'à  vous  seule  il  cherche  enfin  à  plaire: 
De  cette  passion  que  faut-il  qu'il  espère.' 

ÉLISABETB. 

Ce  qu'il  faut  qu'il  espère?  Et  qu'en  puis-je  espérer. 
Que  la  douceur  de  voir,  d'aimer,  de  soupirer  ? 
Triste  et  bizarre  orgueil  qui  m'ôte  à  ce  que  j'aime  ! 
Mon  bonheur,  mon  repos  s'immole  au  rang  suprême  ; 
Et  je  mourrais  cent  fois  plutôt  que  faire  un  roi 
Qui ,  dans  le  tr6ne  assis,  fût  au-dessous  de  moi. 
Je  sais  que  c'est  beaucoup  que  vouloir  que  son  âme 
Brûle  à  jamaief  pour  moi  d'une  inutile  flamme , 
Qu'aimer  sans  espérauceest  un  cruel  ennui; 
Mais  la  part  que  j'y  prends  doit  l'adoucir  pour  lui  ; 
Et  lorsque  par  mon  rang  je  suis  tyrannisée. 
Qu'il  le  sait ,  qu'il  le  voit ,  la  souffrance  est  aisée. 
Qu'il  me  plaigne ,  se  plaigne,  et,  content  de  m'aimer... 
Mais  que  dis-je?  d'une  autre  il  s'est  laissé  charmer; 
Et  tant  d'aveuglement  suit  l'ardeur  qui  l'entraîne. 
Que ,  pour  la  satisfaire,  il  veut  perdre  sa  reine. 
Qu'il  craigne  cependant  de  me  trop  irriter; 
Je  contrains  ma  colère  à  ne  pas  éclater  : 
Mais  quelquefois  l'amour  qu'un  long  mépris  outrage  , 
Las  enfin  de  souffrir,  se  convertit  en  rage; 
Et  je  ne  réponds  pas... 
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SCÈNE  II. 
ELISABETH,  LA  DUCHESSE,  TILNEY. 

ELISABETH. 

Eh  bien ,  duchesse ,  à  quoi 
Ont  pu  servir  les  soins  que  vous  prenez  pour  moi? 
Ayea^Yous  vn  le  comte,  et  se  rend-il  traitable? 

LA.  DUCHESSE. 

11  fait  voir  un  respect  pour  vous  inviolable  ; 
Et  si  vos  intérêt^  ont  besoin  de  son  bras ,  • 
Commandez,  le  péril  ne  Tétonnera  pas  ; 
Mais  il  ne  peut  souffrir  sans  quelque  impatience 
Qu'on  ose  auprès  de  vous  noircir  son  innocence. 
Le  crime,  l'attentat ,  sont  des  noms  pleins  d'horreur 
Qui  mettent  dans  son  âme  une  noble  fureur. 
Il  se  plaint  qu'on  raccnse,  et  que  sa  reine  écoute 
Ce  que  des  imposteurs. . . 

ELISABETH. 

Je  lui  fais  tort,  sans  doute  : 
Quand  jusqu'en  mon  palais  il  ose  m'assiéger, 
Sa  révolte  n'est  rien ,  je  la  dois  négliger  ; 
Et  ce  qu'avec  l'Irlande  il  a  d'intelligence 
Marque  dans  ses  projets  la  plus  haute  innocence! 
Ciel!  faut-il  que  ce  cceur,  qui  se  sent  déchirer, 
Contre  un  sujet  ingrat  tremble  à  se  déclarer; 
Que ,  ma  mort  qu'il  résout  me  demandant  la  sienne , 
Une  indigne  pitié  m'étonne ,  me  retienne; 
Et  que  toujours  trop  faible ,  après  sa  lâcheté , 
Je  n'ose  mettre  enfin  ma  gloire  en  sûreté? 
Si  l'amour  une  fois  laisse  place  à  la  haine , 
n  verra  ce  que  c'est  que  d'outrager  sa  reine; 
II  verra  ce  que  c'est  que  de  s'être  caché 
Cet  amour  oti  pour  lui  mon  cœur  s'est  relâché. 
J'ai  souffert  jusqu'ici  ;  malgré  ses  injustices , 
J'ai  toujours  contre  moi  fait  parler  ses  services  ■ 
Mais  puisque  son  orgueil  va  jusqu'aux  attentats , 
n  faut  en  l'abaissant  étonner  les  ingrats  ; 
Il  faut  à  l'univers  y  qui  me  voit ,  me  contemple, 
D*^une  juste  rigueur  donner  un  grand  exemple  : 
Il  cherche  à  m'y  contraindre,  il  le  veut,  c'est  assez. 
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LA  DUCHESSE. 

Quoi  !  iMur  ses  ennemis  vous  vous  intéressez , 
Madame?  ignorez- tous  que  l'éclat  de  sa  vie 
Contre  le  rang  qu'il  tient  arme  en  secret  Ten^ie? 
Coupable  en  apparence... 

ELISABETH. 

Ah  !  dites  en  effet  : 
Les  témoins  sont  ouïs ,  son  procès  est  tout  fait  '  ; 
Et  si  je  Teux  enfin  cesser  de  le  dérendre, 
L'arrêt  ne  dépend  plus  que  de  le  faire  entendre. 
Qu'il  y  songe  ;  autrement... 

LA  DUCHESSE. 

Eh  quoi  I  ne  peut-on  pas 
L'avoir  rendu  suspect  sur  de  faux  attentats  ? 

ELISABETH. 

Ah  I  plût  au  del  !  Mais  non ,  les  preuves  sont  trop  fortes. 

N'a- tu  pas  du  palais  voulu  forcer  les  portes? 

Si  le  peuple,  qu'eu  foule  il  avait  attiré , 

Eût  appuyé  sa  rage,  il  s'en  fût  emparé  : 

Plus  de  trône  pour  moi,  l'ingrat  s'en  rendait  maître. 

LA  DUCHESSE. 

On  n'est  pas  criminel  toujours  pour  le  paraître. 
Mais  je  veux  qu'il  le  soit,  ce  cœur  de  lui  chairoé 
Résoudrait-il  sa  mort  ?  Vous  l'avez  tant  aimé  ! 

ÉLISABETB. 

Ah  !  cachez-moi  l'amour  qu'alluma  trop  d'estime  ; 
M'en  faire  souvenir,  c'est  redoubler  son  crime. 
A  ma  honte,  il  est  vrai ,  je  le  dois  confesser, 
Je  sentis,  j'eus  pour  lui...  Mais  que  sert  d'y  penser? 
SufTolk  me  l'a  ravi  ;  Suflblk,  qu'il  me  préfère , 
Lui  demande  mon  sang;  le  lâche  veut  lui  plaire. 


>  Ce  n'est  pas  la  peine  d'écrire  en  vers  quand  on  se  permet  on  stjrle 
si  commun  ;  ce  n'est  là  que  rimer  de  la  prose  triviale.  Il  y  a  dans  cette 
scène  quelques  mouvements  de  passion  ,  quelques  combats  du  cœur  ; 
mais  qu'Us  soDt  mal  exprimés  i  II  semble  qu'on  ait  applaudi ,  dans  celle 
pièce ,  plutôt  ce  que  les  acteurs  devaient  dire  que  ce  qu'ils  disent,  plu- 
tôt leur  situation  que  leurs  discours.  C'est  ce  qui  arrive  souvent  dans 
les  ouvrages  fondés  sur  les  passions  ;  le  cœur  du  spectateur  s'7  prèle 
à  l'état  des  personnages ,  et  n'examine  point  Ainsi  tons  les  jours  nous 
nous  attendrissons  k  la  vue  des  personnes  malbeureuses ,  sans  faire  at- 
tention à  la  manière  dont  elles  expriment  leurs  infortnnes.  (  V.) 
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Ah  !  pourquoi,  dans  les  maux  où  Tamour  m'exposait , 
N'ai-je  fait  que  bamiir  celle  qui  les  causait  ? 
H  fallait,  il  fallait  à  plus  de  violence 
Contre  cette  rivale  enhardir  ma  Tengeance. 
Ma  douceur  a  nourri  son  criminel  espoir. 

LA  DUCHESSE. 

Mais  cet  amour  sur  elle  eut-il  quelque  pouvoir  ? 
Vous  a-t-elle  trahie ,  et  d'une  âme  infidèle 
Excité  contre  vous... 

ELISABETH. 

Je  souffre  tout  par  elle  : 
Elle  s'est  fait  aimer,  elle  m'a  fait  haïr  ; 
Et  c'est  avoir  plus  fait  cent  fois  que  me  trahir. 

LA    DCGHESSE. 

Je  n'ose  m'opposer...  Mais  Cécile  s'avance. 

SCÈNE  IIL 
ELISABETH,  LA  DUCHESSE ,  CÉCILE  ,  TILNEY. 

CÉCILE. 

On  ne  pouvait  user  de  plus  de  diligence , 
Madame  :  on  a  du  comte  examiné  le  seing; 
Les  écrits  sont  de  lui ,  nous  connaissons  sa  main. 
Sur  un  secours  offert,  toute  l'Irlande  est  prête 
A  faire  au  premier  ordre  éclater  la  tempête  ; 
Et  vous  verrez  dans  peu  renverser  tout  l'État, 
Si  vous  ne  prévenez  cet  horrible  attentat. 

ELISABETH ,  à  la  duchesse. 

Garderez-vous  encor  le  zèle  qui  l'excuse  ? 
Vous  le  voyez. 

LA  DUCHESSE. 

Je  vois  que  Cécile  l'accuse; 
Dans  un  projet  coupable  il  le  fait  affermi  '  : 
Mais  j'en  connais  la  cause,  il  est  son  ennemi. 

CECILE. 

Moi ,  son  ennemi  ? 

LA  DUCHESSE. 

Vous. 

«  On  ne  peut  guère  écrire  plus  mal.  Mats  le  rôle  de  Cécile  est  plus 
mauvais  que  ce  style  ;  il  est  froid ,  il  est  subalterne.  Quand  on  veut 
peindre  de  tels  hommes,  il  faut  employer  les  couleurs  dont  Racine  a 
peint  Narcisse,  (v.; 
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Oaj ,  je  le  sais  des  tnltivs 
Ikmt  rofgoea  féménifeitteBtesor  leors  miilnft; 
Et,  taDt  qu'entre  mes  iBVBsleBrsdatsaa mis. 
Je  ferai  Tanité  de  n*aToir  point  d'omis. 

Le  eomte  cependant  n'a  passipeade^oire 
QaeToasdmsiei  sitôt  en  peidie  la  mémoire  : 
L'État,  pour  qoi  «et  fois  on  vit  aimer  son  bras. 
Loi  doit  pent-étre  assez  ponr  ne  roablier  pas. 

CéCILB. 

SI!  s'est  Toolu  d'abord  montrer  sujet  fidèle , 
La  reine  a  bien  payé  ee  qo'll  a  fait  pour  elle; 
Et  pins  eOe  estima  ses  rares  qualités , 
Plos  elle  doit  ponir  qui  trahit  ses  bontés. 

LA  DOCHBSSB. 

Si  le  eomte  périt,  quoi  qoeFenvie  en  pense , 
Le  ooop  qai  le  perdra  punira  Tinnooenoe. 
Jamais  du  moindre  crime... 

ÉUSâBSTH. 

Ebbien!  on  le 'verra. 
(à  Cécile.) 
Assemblez  le  consefl  ;  il  en  décidera. 
Vous  attendrez  mon  oidre. 

SCÈNE  IV. 
ELISABETH,  LA  DUCHESSE,  TILNEY. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  qne  Toolez-vons  faire , 
Madame  ?  en  croirez-vous  toute  votre  colère? 
Le  comte... 

ELISABETH. 

Pour  ses  jours  n'ayez  aucun  s  ouci. 
Void  rheure donnée,  il  se  va  rendre  ici. 
L'amour  que  j'eus  pour  lui  le  Tait  son  premier  jii^  ; 
Il  peut  y  rencontrer  un  assuré  refuge  : 
Mais  si  dans  son  orgueil  il  ose  persister, 
S*il  brare  cet  amour,  il  doit  tout  redouter. 
Je  suis  lasse  de  Toir... 
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TILNEY. 

Le  comte  est  là ,  madame. 

ELISABETH. 

Qu*il  entre.  Quels  combats  troublent  déjà  mon  âme  ! 
C'est  lui  de  mes  bontés  qui  doit  chercher  Tappui , 
Le  péril  le  regarde  ;  et  je  crains  plus  que  lui. 

SCÈNE  V. 

ELISABETH,  LE  COMTE  D'ESSEX  ,  LA  DUCHESSE, 
TILNEY. 

ÉLISABETn. 

Comte ,  j*ai  tout  appris ,  et  je  vous  parle  instruite  ' 

De  l'abtme  où  vous  jette  une  aveugle  conduite; 

J'en  sais  l'égarement ,  et  par  quels  intérêts 

Vous  avez  jusqu'au  trône  élevé  vos  projets. 

Vous  voyez  qu'en  faveur  de  ma  première  estime 

Nommant  égarement  le  plus  énorme  crime , 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  de  vos  attentats 

Votre  reine  aujourd'hui  ne  se  souvienne  pas. 
Pour  un  si  grand  effort  qu'elle  offre  de  se  faire. 
Tout  ce  qu'elle  demande  est  un  aveu  sincère  : 
S'il  fait  peine  à  l'oi^ueil  qui  vous  fit  trop  oser, 
Songez  qu'on  risque  tout  à  me  le  refuser  ; 
Que  quand  trop  de  bonté  fait  agir  ma  clémence. 
Qui  l'ose  dédaigner  doit  craindre  ma  vengeance; 
Que  j'ai  la  foudre  en  main  pour  qui  monte  trop  haut , 
Et  qu'un  mot  prononcé  vous  met  sur  l'échafaud. 

LB  COMTE  D'eSSEX. 

Madame ,  vous  pouvez  résoudre  de  ma  peine. 

Je  connais  ce  que  doit  un  siget  à  sa  reine , 

Et  sais  trop  que  le  trône  où  le  del  vous  fait  seoir  ' 

*  Cette  scène  était  aussi  difficile  à  faire  que  le  fond  en  est  tragique. 
C'est  on  si^et  accusé  d'avoir  trabi  sa  souveraine ,  comme  Cinna;  c'est 
un  amant  convaincu  d'être  ingrat  envers  sa  souveraine,  comme  Ba- 
Jazet  Ces  deux  situations  sont  violentes;  mais  l'une  fait  tort  à  l'autre. 
Deux  accusations,  deux  caractères ,  deux  embarras  à  soutenir  à  la  fois , 
demandent  le  plus  grand  art.  ÉUsabeth  est  ici  reine  et  amante,  flère  et 
tendre ,  indignée  en  qualité  de  souveraine ,  et  outragée  dans  son  cœur. 
L'entrevue  est  donc  très-intéressante.  Le  dialogue  répond-il  à  l'impor- 
tance et  à  liotérêt  de  la  scène?  (  V.  ) 

>  Notandi  sunt  tibi  mores. 

Le  costume  n'est  pas  observé  ici.  Le  trône  où  le  ciel  fait  seoir  Éllsa- 
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Vous  donne  sur  ma  vie  un  absolu  pouToir  : 
Quoi  que  d'elle  par  vous  la  calomnie  ordonne. 
Elle  m'est  odieuse ,  et  je  vous  l'abandonne  ; 
Dans  Tétai  déplorable  où  sont  réduits  mes  jours , 
Ce  sera  m'obliger  que  d'en  rompre  le  cours. 
Mais  ma  gloire,  qu'attaque  une  lâche  imposture , 
Sans  indignation  n'en  peut  soufTrir  l'injure  : 
Elle  est  assez  à  mol  pour  me  laisser  en  droit 
De  voir  avec  douleur  Faf front  qu'elle  reçoit. 
Si  de  quelque  attentat  tous  avez  à  tous  plaindre , 
Si  pour  l'État  tremblant  la  suite  en  est  à  craindre  '  y 
C'est  à  voir  des  flatteurs  s'efforcer  aujourd'hui , 
En  me  rendant  suspect ,  d'en  abattre  l'appui. 

ELISABETH. 

La  fierté  qui  vous  fait  étaler  vos  services 
Donne  de  la  vertu  d'assez  faibles  indices  ; 
Et ,  si  vous  m'en  croyez ,  vous  chercherez  en  moi 
Un  moyen  plus  certain. .. 

LB  COMTE  D'ESSEX. 

Madame,  je  le  voi» 
Des  traîtres ,  des  méchants  accoutumés  au  crime  ' , 

beth  ne  lui  donne  un  ponyolr  absolu  sur  la  Tie  de  personne ,  encore 
moins  sur  celle  d'un  pair  du  royaume.  Cette  maxime  serait  peut-être 
convenable  dans  Maroc  ou  dans  Ispahan,  mais  elle  est  absolument 
fausse  à  Londres.  (V) 

*  Cette  tirade,  écrite  d'an  style  prosaïque  et  froid,  en  prose  rimée, 
finit  par  une  rodomontade  qu'on  excuse ,  parce  que  le  poète  suppose 
que  le  comte  d'Bssex  est  un  grand  homme  .qui  a  sauvé  l'Angleterre. 
Mais ,  en  général ,  il  est  toujours  beaucoup  plus  beau  de  faire  sentir  ses 
services  que  de  les  étaler,  de  laisser  Juger  ce  qu'on  est  plutôt  que  de 
le  dire;  et  quand  on  est  forcé  de  le  dire  pour  repousser  la  calomnie, 
11  faut  le  dire  en  très-beaux  vers.  fV.) 

*  C'est  se  défendre  trop  vaguement.  Il  n'est  ni  grand,  ni  tragique, 
ni  décent,  de  répondre  ainsi;  la  vérité  de  l'histoire  dément  U'op  ces  a^ 
cusations  générales  et  ces  vaines  récriminations.  Tout  d'un  coup  il  se 
contredit  lui-même  ;  il  se  rend  coupable  par  ces  vers ,  d'ailleurs  très- 
faibles  : 

C'est  au  trdne ,  o&  peot-ètre  on  m'eât  laiué  monter, 

Que  Je  me  faste  mis  en  pouvoir  d'éclater. 
Le  lord  Essexau  trône  !  De  quel  droit?  comment?  sur  quelle  apparence? 
par  queb  moyens  ?  La  reine  Elisabeth  devait  ici  l'interrompre  ;  elle  de- 
vait être  surprise  d'une  telle  folie.  Quoil  un  membre  ordinaire  de  h 
chambre  haute,  convaincu  d'avoir  voulu  en  vain  exciter  une  sédition, 
ose  dire  qu'il  pouvait  se  faire  roi  !  Si  la  chose  dont  il  se  vante  si  imprn- 
demment  est  fausse ,  la  reine  ne  peut  voir  en  lui  qu'un  homme  réeU^ 
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M*ODt  par  leurs  faussetés  arraché  votre  estime  ; 

Et  toute  ma  vertu  contre  leur  lâcheté 

S'ofTre  en  vam  pour  garant  de  ma  fidélité. 

Si  de  la  démentir  j'avais  été  capable , 

Sans  rien  craindre  de  vous,  vous  m'auriez  vu  coupable. 

C'est  au  trône ,  où  peut-être  on  m'eût  laissé  monter, 

Que  je  me  fusse  mis  en  pouvoir  d'éclater. 

J'aurais ,  en  m'élevant  à  ce  degré  sublime , 

Justifié  ma  faute  en  commettant  le  crime  ; 

Et  la  ligue  qui  cherche  à  me  perdre  innocent 

N'eût  vu  mes  attentats  qu'en  les  applaudissant. 

éUSÀBETH. 

Et  n'as-tu  pas ,  perfide ,  armant  la  populace. 
Essayé,  mais  en  vain ,  de  te  mettre  en  ma  place. ^ 
Mon  palais  investi  ne  te  convainiC-Vil  pas 
Du  plus  grand,  du  plus  noir  de  tous  les  attentats? 
Mais ,  dis^noi ,  car  enfin  le  courroux  qui  m'anime 
Me  peut  faire  céder  ma  tendresse  à  ton  crime  ; 
Et  si  par  sa  noirceur  Je  tâche  à  t'étonner, 
Je  ne  te  la  fais  voir  que  pour  te  pardonner  : 
Pourquoi  vouloir  ma  perte?  et  qu'avait  fait  la  reine  ^ 
Qui  dût  à  sa  ruine  intéresser  ta  haine? 
Peut-être  ai -je  pour  toi  montré  quelque  rigueur. 
Lorsque  j'ai  mis  obstacle  au  penchant  de  ton  cœur. 
Suffôlk  t'avait  charmé  ;  mais  si  tu  peux  te  plaindre 
Qu'apprenant  cet  amour  j'ai  tâché  de  l'éteindre , 
Songea  quel  prix,  ingrat,  et  par  combien  d'honneur 
Mon  estime  a  sur  toi  répandu  mes  faveurs. 
C'est  peu  dire  qu'estime,  et  tu  l'as  pu  connaître  : 
Un  sentiment  plus  fort  de  mon  cœur  fut  le  maître. 
Tant  de  princes ,  de  rois ,  de  héros  méprisés, 
Pour  qui ,  cruel,  pour  qui  les  ai-je  refusés? 
Leur  hymen  eût,  sans  doute,  acquis  à  mon  empire 

meot  fou  ;  si  elle  est  Traie ,  ce  n'edt  pas  là  le  temps  de  lui  parler  d'a- 
luour.  (V.) 

1  Elisabeth ,  dans  ce  couplet,  ne  fait  autre  chose  que  de  donoer  au 
comte  d'Essex  des  espérances  de  Tépouser.  Est-ce  ainsi  qu'Éilsabet  li 
aurait  répondu  à  un  grand  maître  de  rartillerle  hors  d'exercice .  à  un 
conseiller  privé  hors  de  charge ,  qui  lui  aurait  fait  entendre  qu'il  n'avait 
tenu  qu'A  ce  conseiller  privé  de  se  mettre  sur  le  trône  d'Angleterre  ? 
Elisabeth ,  à  soixante  et  huit  ans ,  pouvait-elle  parler  ainsi  ?  Cette  idée 
choquante  se  présente  toujours  au  lecteur  Instruit.  (V.) 

36. 
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Ce  comble  de  puissance  où  Ton  sait  que  j'aspire  : 
Mais,  quoi  qu'il  m'assurât,  ce  qui  m'ôtait  à  toi 
Ne  pouYait  rien  avoir  de  sensible  pour  moi. 
Ton  cœur,  dont  je  tenais  la  conquête  si  obère , 
Était  l'unique  bien  capable  de  me  plaire; 
Et  si  l'orgueil  du  trAne  eût  pu  me  le  souffrir, 
Je  Veusse  offert  ma  main  afin  de  l'acquérir. 
Espère ,  et  tâche  à  vaincre  un  scrupule  de  gloire , 
Qui,  combattant  mes  Toeux ,  s'oppose  à  ta  yictoire  : 
Mérite  par  tes  soins  que  mon  cœur  adouci . 
Consente  à  n'en  plus  croire  un  importun  souci  : 
Fais  qu'à  ma  passion  je  m'abandonne  entière; 
Que  cette  Elisabeth  si  hautaine ,  si  fière. 
Elle  à  qui  l'univers  ne  saurait  reprocher 
Qu'on  ait  vu  son  orgueil  jamais  se  relâcher. 
Cesse  enfin ,  pour  te  mettre  où  son  amour  f  appelle , 
De  croire  qu'un  sujet  ne  soit  pas  digue  d'elle. 
Quelquefois  à  céder  ma  fierté  se  résout  : 
Que  sais- tu  si  le  temps  n'en  viendra  pas  à  bout? 
Que  sais-tu... 

LE  COMTE  D'bSSEX. 

Non ,  madame,  et  je  puis  vous  le  dire , 
L'estime  de  ma  reine  à  mes  vœux  doit  suffire  : 
Si  l'amour  la  portait  à  des  projets  trop  bas , 
Je  trahirais  sa  gloire  à  ne  l'empêcher  pas. 

éUSABETH. 

Ah  !  je  vois  trop  jusqu'où  la  tienne  se  ravale  : 
Le  trône  te  plairait ,  mais  avec  ma  rivale  '. 
Quelque  appât  qu'ait  pour  toi  l'ardeur  qui  te  séduit , 
Prends-y  garde,  ta  mort  en  peut  être  le  fruit. 

LE  COMTE  D'ESSEXè 

En  perdant  votre  appui  je  me  vois  sans  défense. 

*  Cette  rivale  Imaginaire ,  qu'on  ne  voit  point ,  rend  les  reproche* 
d'Elisabeth  aussi  peu  convenables  que  les  discoure  d'Essex  sont  inconsé- 
quents. Si  cette  SafToilL  a  quelques  droits  an  trône ,  si  Esaex  a  conspiré 
pour  la  faire  reine ,  Élisabetli  a  donc  dii  afassiirw  d'elle.  Tbomas  Cor- 
neille a  bien  senti  en  général  que  la  rivaitté  doit  exciter  la  colère,  qvt 
l'intérêt  d'une  couronne  et  celui  d'une  passion  doivent  produire  des 
mouvements  au  ttié&tre;  mais  ces  mouvements  ne  peuvent  toucher 
quand  ils  ue  sont  pas  fondés.  Une  conspiration ,  une  reine  en  danger 
d'être  détrônée ,  une  amante  sacrifiée  ,  sont  assurément  des  stt)els  tra- 
giques ;  ils  cessent  de  l'être  dès  que  tout  porte  à  faux.  (V.) 
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Mais  la  mort  n'a  jamais  étonné  l'innocence  ; 
Et  si,  pour  contenter  quelque  ennemi  secret , 
Vous  souhaitez  mon  sang,  je  l'offre  sans  regret. 

ELISABETH. 

Va ,  c'en  est  fait;  il  faut  contenter  ton  envie. 

A  ton  lâche  destin  j'abandonne  ta  yie , 

El  consens ,  puisqu'on  Yaiu  je  tâche  à  te  sauver, 

Que  sans  voir...  Tremble,  ingrat ,  que  je  n'ose  achever. 

Ma  bonté,  qui  toujours  s*obstine  à  te  défendre , 

Pour  la  dernière  fois  cherche  à  se  faire  entendre. 

Tandis  qu'encor  pour  toi  je  veux  bien  l'écouter, 

Le  pardon  t'est  offert,  tu  le  peux  accepter. 

Mais  si... 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

J'accepterais  un  pardon  !  moi ,  madame  '  ! 

ELISABETH. 

U  blesse ,  je  le  vois ,  la  fierté  de  ton  âme  ; 
Mais ,  s'il  te  fait  souffrir,  il  fallait  prendre  soin 
D'empêcher  que  jamais  tu  n'en  eusses  besoin  ; 
U  fallait ,  ne  suivant  que  de  justes  maximes , 
Rejeter... 

LE  COBTE  d'ESSEX. 

Il  est  vrai ,  j'ai  commis  de  grands  crimes  ; 
Et  ce  que  sur  les  mers  mon  bras  a  fait  pour  vous 
Me  rend  digne  en  effet  de  tout  votre  courroux. 
Vous  le  savez ,  madame  ;  et  l'Espagne  confuse  ' 
Justifie  un  vainqueur  que  l'Angleterre  accuse. 

>  Cela  est  beau ,  et  digne  de  Pierre'CorneDIe.  Ce  yers  est  sublime ,  parce 
que  le  sentimeut  est  graud ,  et  qu'il  est  eiprimé  avec  simplicité.  Mais 
quand  on  sait  qu*Essex  était  véritablement  coupable,  et  que  sa  conduite 
avait  été  celle  d'un  insensé ,  cette  belle  réponse  n'a  plus  la  même  force. 
(V.) 

•  En  effet,  le  comte  d'Easex  était  entré  dans  Cadii  quand  l'amiral 
'  Howard,  sous  qu)^  servait ,  battit  la  flotte  espagnole  dans  ces  parages. 
C'était  le  seul  service  un  peu  signalé  que  le  comte  d'Essex  eût  Jamais 
rendu.  Tel  est  l'inconvénient  de  choisir  un  sujet  de  tragédie  dans  un 
temps  et  chez  un  peuple  si  voisins  de  nous.  Aujourd'hui  que  l'on  est 
plus  éclairé ,  on  connaît  la  reine  Elisabeth  et  le  comte  d'Essex  ,  et  on 
sait  trop  que  l'un  et  l'autre  n'étaient  point  ce  que  la  tragédie  les  re- 
présente ,  et  qu'ils  n'ont  rien  dit  de  ce  qu'on  leur  fait  dire.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  de  la  fable  de  Bajazet  traitée  par  Racine  :  on  ne  peut  l'accuser 
d'ayoir  falsifié  une  histoire  coonue  ;  personne  ne  sait  ce  qu'était  Roxanc  : 
l'histoire  ne  parle  ni  d'Atalide,  ni  du  vizir  Acomat.  Racine  était  en  droit 
de  créer  ses  personnages.  (V.) 
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Ce  n'est  (Ris  pour  yanter  mes  trop  heureux  exploits 
Qu'à  réclal  qu'ils  ont  fait  j'ose  joindre  ma  voix.  : 
Tout  autre ,  pour  sa  reine  employant  son  courage  » 
Eu  même  occasion  eût  eu  même  ayantage. 
Mon  bonheur  a  tout  fait,  je  le  crois  :  mais  enfin 
Ce  bonheur  eût  ailleurs  assuré  mon  destin  ; 
Ailleurs,  si  Timposture  eût  conspiré  ma  honte, 
On  n'aurait  pas  souffert  qu'on  osât... 

ELISABETH. 

Eh  bien!  comte. 
Il  faut  faire  juger  dans  la  rigueur  des  lois 
La  récompense  due  à  ces  rares  exploits  : 
Si  j'ai  mal  reconnu  vos  importants  services  , 
Vos  juges  n'auront  pas  les  mêmes  injustices  ; 
Et  TOUS  recevrez  d'eux  ce  qu'auront  mérité 
Tant  de  preuves  de  zèle  et  de  fidélité. 

SCÈNE  VI. 

LA  DUCHESSE,  LE  COMTE  D'ESSEX. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  comte,  Toulez-Tous ,  en  dépit  de  la  reine 
De  Tos  accusateurs  servir  l'injuste  haine? 
Et  ne  voyez-Yous  pas  que  vous  êtes  perdu , 
Si  vous  souffrez  l'arrêt  qui  peut  être  rendu? 
Quels  juges  avez- vous  pour  y  trouver  asile? 
Ce  sont  vos  ennemis,  c'est  Raleigh ,  c'est  Cécile  ; 
Et  pouvez-vous  penser  qu'en  ce  pérU  pressant 
Qui  cherche  votre  mort  vous  déclare  innocent? 

LE  COMTE  D'eSSEX. 

Quoi  !  sans  m'intéresser  pour  ma  gloire  flétrie , 

Je  me  verrai  traiter  de  traître  à  ma  patrie? 

S'il  est  dans  ma  conduite  une  ombre  d'attentat , 

Votre  hymen  fit  mon  crime,  il  touche  peu  l'État  : 

Vous  savez  là-dessus  quelle  est  mon  innocence  ; 

Et  ma  gloire  avec  vous  étant  en  assurance. 

Ce  que  mes  ennemis  en  voudront  présumer, 

Quoi  qu'ose  leur  fureur,  ne  saurait  m'aiarmer. 

Leur  imposture  enfin  se  verra  découverte  ; 

Et,  tout  méchants  qu'ils  sont ,  s'ils  résolvent  ma  perte ^ 

Assemblés  pour  l'arrêt  qui  doit  me  condamner. 
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Ils  trembleront  peut-être  avant  que  le  donner. 

LA  DVCHES8E. 

Si  réclat  qu'au  palais  mon  hymeH  vous  fit  foire 
Me  faisait  craindre  seul  un  arrêt  trop  sévère. 
Je  pourrais  de  ce  crime  affranchir  votre  fol 
Eu  déclarant  Tamour  que  vous  eûtes  pour  mui  : 
Mais  des  témoins  ouïs  sur  ce  qu'avec  l'Irlande 
On  veut  que  vous  ayez... 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

La  faute  n'est  pas  grande  ; 
Et  pourvu  que  nos  feux ,  à  la  reine  cach^ , 
Laissent  à  mes  jours  seuls  mes  malheurs  attachés... 

Lk  DCCHESSB. 

Quoi!  vous  craignez  l'éclat  de  nos  flammes  seorètesP 
Ce  péril  vous  étonne?  et  c'est  vous  qui  le  faites  1 
La  reine ,  qui  se  rend  sans  rien  examiner , 
Si  vous  y  consentez ,  vous  veut  tout  pardonner. 
C'est  vous  qui,  refusant... 

LE  COnB  n'ESSEX. 

N'en  parlons  plus,  madame  : 
Qui  reçoit  un  pardon  souffre  uu  soupçon  infâme  ; 
£t  j'ai  le  cœur  trop  haut  pour  pouvoir  m'abaisser 
A  l'indigne  prière  où  l'on  veut  me  forcer. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  si  de  quelque  espoir  je  puis  flatter  ma  peine , 
Je  vois  bien  qu'il  le  faut  mettre  tout  eu  la  reine 
Par  de  nouveaux  efforts  je  veux  encor  pour  vous 
Tâcher,  malgré  vous-même,  à  vaincre  son  courrouii  ; 
Mais  si  je  n'obtiens  rien ,  songez  que  votre  vie, 
Depuis  longtempis  en  butte  aux  fureurs  de  l'envie, 
Me  coûte  assez  déjà  pour  ne  mériter  pas 
Que,  cherchant  à  mourir ,  vous  causiez  mon  trépas. 
C'est  vous  en  dire  trop.  Adieu ,  comte. 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Ah)  madame, 
Après  que  vous  avez  désespéré  ma  flamme , 
Par  quels  soins  de  mes  jours...  Quoi!  me  quitter  ainsi! 
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SCÈNE  VIL 
LE  COMTE  I^ESSEX.  CROMMER.scm. 


C'est  avec  déplaisir  que  je  paiais  ki; 

Hais  un  ordre  cruel ,  doDt  tout  mon  coeur  soupire... 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Quelque  (àcheux  qull  soit,  tous  pouvei  me  le  dire. 

GROHMER. 

J*ai  cbarge... 

LB  OOHTB  D*E8SEX. 

£li  bien ,  de  quoi?  parles  sans  hésiter. 


De  prendre  votre  épée ,  et  de  vous  arrêter. 

LE  COMTE  »*ES8EX. 

Mon  épée  ? 

CROMMER. 

A  cet  ordre  il  fout  que  j'obéisse. 

LE  COMTE  D'BSSEX. 

Mou  épée  ?  Et  l'outrage  est  joint  à  l'injustice.^ 

GROMMER. 

Ce  u*est  |ias  sans  raison  que  vous  vous  étonnez  ; 
J'obéis  à  regret,  mais  je  le  dois. 

LE  (/>MTE  d'essex  ,  lai  doonaot  son  épée. 
Prenez. 
Vous  avez  dans  vos  mains  ce  que  toute  la  terre  ' 
A  vu  plus  d'une  fois  utile  à  l'Angleterre. 
Marchons  :  quelque  douleur  que  j'en  puisse  sentir, 
La  nSœ  veut  se  perdre,  il  faut  y  consentir.  * 

*  Ces  vers  et  la  sltuatton  frappent;  on  n'examine  pas  si  toute  la  ferrw 
est  «Ui  mot  un  peu  oiseux  amené  pour  rimer  à  l'Angleterre,  si  celte 
épée  a  été  si  utile  :  on  est  touché.  Mais  lorsque  Essex  ajoute  > 

Quelque  doolear  qne  J*en  puiMC  ««ntir, 
Lji  reine  veut  se  perdre ,  il  faut  j  consentir , 

tout  bohime  un  peu  instruit  se  révolte  contre  use  bravade  si  dépb- 
céc.(VO 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ELISABETH,  CÉCILE ,  TILNEY. 

éU84BETR. 

Le  comte  est  condamné  P 

CÉCILE. 

C'est  à  regret,  madame, 
Qu*on  Toit  son  nom  terni  par  mi  arrêt  infâme  : 
Ses  juges  l'en  ont  plaint  ;  mais  tous  Font  à  la  fois 
Connu  si  criminel,  qu'ils  n'ont  eu  qu'une  voix. 
Comme  pour  affaiblir  toutes  nos  procédures 
Ses  reproches  d'abord  m'ont  accablé  d'injures  ; 
Ravi ,  s'il  se  pouvait,  de  le  favoriser. 
J'ai  de  son  jugement  youIo  me  récuser. 
La  loi  le  défendait;  et  c'est  malgré  moi-même 
Que  j'ai  dit  mon  avis  dans  le  conseil  suprême , 
Qui ,  confus  des  noirceurs  de  son  Iftche  attentat , 
A  cru  devoir  sa  tête  wê  repos  de  l'État. 

JÉLISABBTH. 

Ainsi  sa  perfidie  a  paru  manifeste? 

CÉGILfi. 

Le  coup  pour  vous,  madame ,  allait  être  funeste  : 
Du  comte  de  Tyron,  de  l'Irlandais  suivi, 
Il  en  voulait  au  trâne,  et  vous  l'aurait  ravi. 

ELISABETH. 

Ah  !  je  l'ai  trop  connu ,  lorsque  la  populace 
Seconda  contre  moi  son  insolente  audace  : 
A  m'ôter  la  couronne  il  croyait  l'engager. 
Quelle  excuse  à  ce  crime  ?  et  par  où  s'en  purger? 
Qu'a-t-il  répondu  ? 

CÉCILE. 

Lui  ?  qu'il  n'avait  rien  à  dire  ; 
Que ,  pour  toute  défense ,  il  nous  devait  suffire 
De  voir  ses  grands  exploits  pour  lui  s'intéresser; 
Et  que  sur  ces  témoins  on  pouvait  prononcer. 
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éUSABETO. 

Que  d'orgueil!  Quoi!  tout  prêt  à  Yoir  lancer  la  foudre, 
Au  moindre  repentir  il  ne  peut  se  résoudre  ! 
Soumis  à  ma  Yengeance ,  fl  brave  mon  pouvoir  ! 
Il  ose... 

CÉCILE. 

Sa  fierté  ne  se  peut  concevoir  : 
On  eôt  dit ,  à  le  voir  plein  de  sa  propre  estime , 
Que  ses  juges  étaient  coupables  de  son  crime , 
Et  qu'ils  craignaient  pour  lui ,  dans  ce  pas  hasardeux , 
Ce  qu'il  avait  Torgueil  de  ne  pas  craindre  d'euiL. 

ELISABETH. 

Cependant  il  fondra  que  cet  orguefl  s'abaisse. 
Il  voit ,  il  voit  l'état  où  son  crime  le  laisse  : 
Le  plus  ferme  s'ébranle  après  l'arrêt  donné. 

CÉCILE. 

Un  coup  si  rigoureux  ne  l'a  point  étonné. 
Comme  alors  on  conserve  une  inutile  audace , 
J'ai  voulu  le  réduire  à  vous  demander  grâce. 
Que  ne  m'a-t-fl  point  dit!  J'en  rougis ,  et  me  tais. 

éUFABETH. 

Ah  !  quoiqu'il  la  demande ,  il  ne  l'aura  jamais. 
De  moi  tantôt,  sans  peine,  il  l'aurait  obtenue  : 
J'étais  encor  pour  lui  de  bonté  prévenue  ; 
Je  voyais  à  regret  qu'il  voulût  me  forcer 
A  souhaiter  l'arrêt  qu'on  vient  de  prononcer; 
Mon  bras,  lent  à  punir,  suspendait  la  tempête  : 
11  me  pousse  à  l'éclat,  il  patra  de  sa  tête. 
Donnez  bien  ordre  à  tout.  Pour  empêcher  sa  mort , 
Le  peuple,  qui  la  craint,  peut  faire  quelque  effort; 
Il  s'en  est  fait  auner  :  prévenez  ces  alarmes; 
Dans  les  lieux  les  mcnns  sûrs  faites  prendre  les  armes; 
N'oubliez  rien.  Allez. 

"      CÉCILE. 

Vous  connaissez  ma  foi. 
Je  réponds  des  mutins,  reposez- vous  sur  moi. 


ACTE  111,  SGÈINE  U.     .  43» 

SCÈNE  II. 

ELISABETH ,  TILNEY. 

ELISABETH. 

EnfiD ,  perfide ,  enfin  ta  perte  est  résolue  ; 

C'en  est  fait,  malgré  moi,  toi-roôme  Tas  conclue. 

De  ma  lâche  pitié  tu  craignais  les  eiïets  : 

Plus  de  grâce,  tes  vœux  Tout  être  satisfaits. 

Ma  tendresse  emportait  une  indigne  victoire , 

Je  TétoufTe  :  il  est  temps  d'avoir  soin  de  ma  gloire  ; 

Il  est  temps  que  mon  cœur,  justement  irrité, 

Instruise  l'univers  de  toute  ma  fierté. 

Quoi  1  de  ce  cœur  séduit  appuyant  l'injustice, 

De  tes  noirs  attentats  tu  l'auras  fait  complice; 

J'en  saurai  le  coup  près  d'éclater,  le  verrai  ' , 

Tu  m'auras  dédaignée;  et  je  le  souffrirai! 

Non ,  puisqu'en  moi  toujours  l'amante  te  fit  peine, 

Tu  le  veux ,  pour  te  plaire  il  faut  paraître  reine , 

Et  reprendre  l'orgueil  que  j'osais  oublier 

Pour  permettre  à  l'amour  de  te  justifier. 

TILNET. 

A  croire  cet  orgueil  peut-être  un  peu  trop  prompte, 
Vous  avez  consenti  qu'on  ait  jugé  le  comte. 
On  vient  de  prononcer  l'arrêt  de  son  trépas; 
Chacun  tremble  pour  lui ,  mais  il  ne  mourra  pas. 

ELISABETH. 

11  ne  mourra  pas ,  lui  ?  Non ,  crois-moi ,  tu  t'abuses  : 
Tu  sais  son  attentat  ;  est-ce  que  tu  l'excuses  ? 
Et  que ,  de  son  arrêt  blâmant  l'indignité , 
Tu  crois  qu'il  soit  injuste  ou  trop  précipité? 
Penses-tu,  quand  l'ingrat  contre  moi  se  déclare , 
Qu'il  n'ait  pas  mérité  la  mort  qu'on  lui  prépare, 
Et  que  je  venge  trop ,  en  le  laissant  périr. 
Ce  que  par  ses  dédains  l'amour  m'a  fait  souffrir? 

TUJiEY. 

Que  cet  arrêt  soit  juste  ou  donné  par  l'envie, 

'  Il  n'est  pas  permis  de  faire  de  tels  vers.  Presque  tout  ce  que  dit 
Elisabeth  manque  de  convenance,  de  force  et  d'élégance;  mats  le  pu- 
blic TOitune  reine  qui  a  fait  condamner  h  la  mort  un  homme  qu'elle 
aime;  on  s'attendrit  :  on  est  Indulgent  au  théâtre  sur  la  verslGcation  ; 
du  moins  on  Tétait  encore  du  temps  de  Thomas  Corneille.  (V.) 
CORNEILLE.  —  T.  II.  .17 


~1 
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Vous  raimez;  cet  amour  lui  sau?era  la  vie. 
II tient  Y08  jours  aux  siens  si  fortement  unis, 
Que  par  le  même  coup  on  les  verrait  finis. 
Votre  ayeugle  colère  en  vain  tous  le  déguise  : 
Vous  pleureriez  la  mort  que  vous  auriez  permise  ; 
Et  le  sanglant  éclat  qui  suivrait  ce  courroux 
Vengerait  vos  malheurs  moins  sur  lui  que  sur  tous. 

ÉUSABETB. 

Ah!  cruelle,  pourquoi  fais-tu  trembler  ma  haine? 
Est-ce  une  passion  indigne  d'une  reine? 
Et  Tamour  qui  me  veut  empêcher  de  régner 
Ne  se  lasse-t-il  point  de  se  Toir  dédaigner? 
Que  me  sert  qu'au  dehors,  redoutable  ennemie , 
Je  rende  par  la  paix  ma  puissance  afTermie, 
Si  mon  cœur,  au  dedans  tristement  déchiré , 
Ne  peut  jouir  du  calme  où  j'ai  tant  aspiré? 
Mon  bonheur  semble  aToir  enchaîné  la  victoire; 
J'ai  triomphé  partout;  tout  parle  de  ma  gldre  ; 
Et  d'un  sujet  ingrat  ma  pressante  bonté 
Ne  peut ,  même  en  priant ,  réduire  la  fierté  ! 
Par  son  fatal  arrêt  plus  que  lui  condamnée, 
A  quoi  te  résous-tu ,  princesse  infortunée  ! 
Laisseras-tu  i)érir,  sans  pitié ,  sans  secours , 
Le  soutien  de  ta  gloire ,  et  l'appui  de  tes  jours? 

TILNEY. 

Ne  pouTez-vous  pas  tout?  Vous  pleurez. 

ÉUSABETB. 

Oui ,  je  pleure. 
Et  sens  bien  que  s'il  meurt,  il  faudra  que  je  meure. 
O  TOUS,  rois  quepourlui  maflanune  a  négligés  ' , 
Jetez  les  yeux  sur  moi ,  tous  êtes  bien  vengés. 
Une  reine-intrépide  au  milieu  des  alarmes. 
Tremblante  pour  l'amour,  ose  Terser  des  larmes  ! 
EBCor  s'il  était  sûr  que  ces  pleurs  répandus. 
En  me  faisant  rougir,  ne  fussent  pas  perdus  ; 
<)ue  lel&che,  pressé  du  Tif  remords  que  donne... 
Qu'en  penses-tu  ?  dis-moi.  Le  plus  hardi  s'étonne  ; 

*  Ce  sont  U  des  vers  beareax.  SI  la  pièce  était  écrite  de  ce  style .  elle 
serait  bonne  malgré  ses  défauts;  car  quelte  critique  pourrait  faire  tort 
à  un  ouvrage  intéressant  par  le  fond ,  et  éloquent  dans  les  détails? 
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Limage  de  la  mort ,  dont  l'appareil  est  prêt. 
Fait  croire  tout  permis  poar  en  changer  l'arrêt. 
Réduit  à  voir  sa  tête  expier  son  offense, 
Doutes-tu  qu*il  ne  veuille  implorer  ma  clémence? 
Que,  sûr  que  mes  bontés  passent  ses  attentats...  * 

TILNEY. 

Il  doit  y  recourir  :  mais  s'il  ne  le  fait  pas  ? 
Le  comte  est  fier,  madame. 

ELISABETH. 

Ah  I  tu  me  désespères. 
Quoi  qu'osent  contre  moi  ses  projets  téméraires , 
Dût  l'Ëtat  par  ma  chute  en  être  renversé, 
Qu'il  fléchisse,  il  suffit ,  j'oublierai  le  passé  : 
Mais  quand ,  tout  attachée  à  retenir  la  foudre, 
Je  frémis  de  le  perdre ,  et  tremble  à  m'y  résoudre , 
Si ,  me  bravant  toujours ,  il  ose  m'y  forcer , 
Mbi  reine ,  lui  sujet,  puis-je  m'en  dispenser  •  ? 
Sauvons-le  malgré  lui.  Parle ,  et  fais  qu'il  te  croie  ; 
Vois-le ,  mais  cache-lui  que  c'est  moi  qui  t'envoie  ; 

■  Ce  vers  ne  signifie  riea.  Noa-seulement  le  sens  en  est  Interrompu 
par  ces  points  qu'on  appelle  poursuivants  ;  mats  il  serait  difficile  de  le 
remplir.  C'est  une  très-grande  négUsence  de  ne  point  finir  sa  phrase, 
sa  période ,  et  de  se  laisser  ainsi  interrompre ,  surtout  quand  le  per- 
sonnage qni  interrompt  est  un  sabalterne,  qui  manque  aui  bienséances 
en  coupant  la  parole  à  son  supérieur.  Thomas  Corneille  est  siUet  à  ce 
défaut  dans  toutes  ses  pièces.  Au  reste ,  ce  défaut  n'empêchera  Jamais 
un  ouvrage  d'être  IntéressanC  et  pathétique  ;  mais  un  auteur  soigneux 
de  bien  écrire  doit  éviter  cette  négligence.  (V.) 

3 11  me  semble  qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  de  louche ,  de  confus, 
de  vague,  dans  tout  ce  que  les  personnages  de  cette  tragédie  disent 
et  font.  Que  toute  action  soit  claire ,  toute  intrigue  bien  connue ,  tout 
senUment  bien  développé;  ce  sont  là  des  règles  inviolables.  Mais  ici 
que  veut  le  comte  d'£ssex?que  veut  Elisabeth?  quel  est  le  crime  du 
comte?  est-il  accusé  faussement?  est-il  coupable?  Si  la  reine  le  croit 
Innocent,  elle  doit  prendre  sa  défense;  s'il  est  reconnu  criminel,  est-il 
raisonnable  que  la  confidente  dise  qu'il  n'implorera  Jamais  sa  grâce , 
qu»âl  est  trop  fier?  La  fierté  est  très-convenable  à  un  guerrier  vertueux 
ot  innocent ,  non  à  un  homme  convaincu  de  haute  trahison.  Qu'il  flé- 
chisse,  dit  la  reine.  Est-ce  bien  là  le  senUment  qui  doit  l'occuper,  si 
elle  l'aime  ?  Quand  il  aura  fléchi,  quand  il  aura  obtenu  sa  grâce ,  Elisa- 
beth en  sera-t-elle  plus  aimée?  Je  l'aime ,  dit  la  reine,  cent  fois  plus 
que  moi-mime.  Ah  1  madame ,  si  vous  avez  la  tête  tournée  à  ce  point, 
si  votre  passion  est  si  grande,  examinez  donc  l'affaire  de  votre  amant,  et 
ne  souffrez  pas  que  ses  ennemis  l'accablent  et  le  persécutent  injuste- 
ment sous  votre  nom,  comme  11  est  dit,  quoique  faussement,  dans 
tonto  la  pièce.  CV.3 
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Et ,  ménageant  ma  gloire  en  l'expliquant  pour  moi , 
Peins-lui  mon  cœur  senâble  à  ce  que  je  lui  doi  : 
Fais-lui  Toir  qu'à -regret  j'abandonne  sa  tête , 
Qu'au  plus  faible  remords  sa  grâce  est  toute  prête. 
Et  si ,  pour  l'ébranler ,  il  faut  aller  plus  loin , 
Du  soin  de  mon  amour  fais  ton  unique  soin  ; 
Laisse,  laisse  ma  gloire ,  et  dis-lui  que  je  l'aime, 
Tout  coupable  qu'il  est ,  cent  fois  plus  que  moi-même  ; 
Qu'il  n'a,  s'il  veut  finir  mes  déplorables  jours, 
Qu'à  souffrir  que  des  siens  on  arrête  le  cours. 
Presse,  prie,  ofTre  tout  pour  fléchir  son  courage. 
Enfin ,  si  pour  ta  reine  un  vrai  zèle  t'engage. 
Par  crainte,  par  amour,  par  pitié  de  mon  sort. 
Obtiens  qu'il  se  pardonne,  et  l'arracbe  à  la  mort  : 
L'empêchant  de  périr,  tu  m'auras  bien  servie. 
Je  no  te  dis  plus  rien ,  il  y  va  de  ma  vie. 
Ne  perds  point  de  temps ,  cours ,  et  me  laisse  écouter 
Ce  que  pour  sa  défense  un  ami  vient  tenter. 

SCÈNE  III  «. 
ELISABETH,  SALSBURY. 

SÀLSBURY. 

Madame,  pardonnez  à  ma  douleur  extrême , 
Si,  paraissant  ici  pour  un  autre  moi-même. 


*  La  scène  du  prétendu  comte  de  Saisbury  avec  la  reine  a  < 
chose  de  touchant  ;  mais  il  reste  toujours  cette  incertitude  et  cet  e» 
barras  qui  font  peine.  On  ne  sait  pas  précisément  de  quoi  U  s'agit 
Le  crime  ne  suit  pas  toujours  l'apparence.  Craignez  les  injustices 
de  ceux  qui  de  sa  mort  se  rendent  tes  complices.  I^  reine  doit  donc 
alors ,  séduite  par  sa  passion ,  penser  comme  Sabbury ,  croire  Esses  tah 
nocent,  mettre  ses  accusateurs  entre  les  mains  de  la  jusUee ,  et  faire 
condamner  celui  qui  sera  trouvé  coupable.  Mais  après  que  ce  Salsboi? 
a  dit  que  les  li\)ustices  rendent  complices  les  Juges  du  comte  d*Es- 
Hex ,  il  parle  k  la  reine  de  clémence;  il  dit  que  la  clémence  a  tou- 
jours eu  ses  droits ,  et  qu'elle  est  la  vertu  la  plus  digne  des  rois. 
1 1  avoue  donc  que  le  comte  d'Essex  est  criminel.  A  laquelle  de  ces 
deux  idées  faudra>l-il  s'arrêter?  à  quoi  faudra-t-il  se  fixer?  I^  reine  ré- 
pond qu'Essex  est  trop  fier,  que  c'est  l'ordinaire  ëcuett  des  ambi- 
tieux y  qa'il  s'est  fait  un  outrage  des  soins  qu'elle  a  pris  pour  dé- 
tourner l'orage,  et  que  si  la  tête  du  comte  fait  raison  d  la  rein* 
de  sa  fierté,  c'est  sa  faute.  Le  spectateur  a  pu  passer  de  tels  db- 
rours  :  le  Irctour  est  moins  tndnlt^ent.  (V.) 
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Tremblant,  saisi  d'effroi  pour  vous,  pour  vos  États, 
J*ose  TOUS  conjurer  de  ne  vous  perdre  pas. 
Je  n'examine  point  quel  peut  être  le  crime  ; 
Mais  si  l'arrêt  donné  vous  semble  légitime, 
Vous  le  paraitra-t-il  quand  vous  daignerez  voir 
Par  un  funeste  coup  quelle  tête  il  fait  choir  ? 
C'est  ce  fameux  héros  dont  cent  fois  la  victoire 
Par  les  plus  grands  exploits  a  consacré  la  gloire , 
Dont  partout  le  destin  fut  si  noble  et  si  beau , 
Qu'on  livre  entre  les  mains  d'un  infâme  bourreau. 
Après  qu'à  sa  valeur ,  que  chacun  idol&tre , 
L'univers  avec  pompe  a  servi  de  théâtre , 
Ponrrez-Yous  consentir  qu'un  échafaud  dressé 
.  Montre  à  tous  de  quel  prix  il  est  récompensé? 
Quand  je  viens  vous  marquer  son  mérite  et  sa  peine , 
Ce  n'est  point  seulement  l'amitié  qui  m'amène  ; 
C'est  l'État  désolé ,  c'est  votre  cour  en  pleurs , 
Qui ,  perdant  son  appui ,  tremble  de  ses  malheurs. 
Je  sais  qu'en  sa  conduite  il  eut  quelque  imprudence; 
Mais  le  crime  toujours  ne  suit  pas  l'apparence; 
Et ,  dans  le  rang  illustre  où  ses  vertus  l'ont  mis , 
Estimé  de  sa  reine ,  il  a  des  ennemis. 
Pour  lui,  pour  vous ,  pour  nous,  craignez  les  artifices 
De  ceux  qui  de  sa  mort  se  rendent  les  comphces  ; 
Songez  que  la  clémence  a  toujours  eu  ses  droits , 
Et  qu'elle  est  la  vertu  la  plus  digne  des  rois. 

ELISABETH. 

Comte  de  Salsbury ,  j'estime  votre  zèle  ; 
J'aime  à  vous  voir  ami  généreux  et  fidèle. 
Et  loue  en  vous  l'ardeur  que  ce  noble  intérêt 
Vous  donne  à  murmurer  d'un  équitable  arrêt  : 
J'en  sens,  ainsi  que  vous,  une  douleur  extrême  ; 
Mais  je  dois  à  l'État  encor  plus  qu'à  moi-même. 
Si  j'ai  laissé  du  comte  éclaircir  le  forfait. 
C'est  lui  qui  m*a  forcée  à  tout  ce  que  j'ai  fait  : 
Prête  à  tout  oublier,  s'il  m'avouait  son  crime. 
On  le  sait,  j'ai  voulu  lui  rendre  mon  estime  ; 
Ma  bonté  n'a  servi  qu'à  redoubler  l'orgueil 
Qui  des  ambitieux  est  l'ordinaire  écueil. 
Des  soins  qu'il  m'a  vu  prendre  à  détourner  l'orage , 
Quoique  sûr  d'y  périr,  il  s'est  fait  un  outrage  : 

37. 
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Si  sa  tête  me  fait  ra'son  de  sa  fierté, 
C'est  sa  foate  ;  il  aura  ce  qu'il  a  mérité. 

SALSBURY. 

11  mérite,  sans  doute,  une  honteuse  peine  ', 
Quand  sa  fierté  combal  les  boutés  de  sa  reine . 
Si  quelque  chose  en  lui  vous  peut,  yous  doit  blesser. 
C'est  l'orgueil  de  ce  cœur  qu'il  ne  peut  abaisser. 
Cet  orgueil  qu'il  veut  croire  au  péril  de  sa  vie. 
Mais,  pour  être  trop  iîer,  vous  a-t-il  moins  servie? 
Vous  a-t-il  moms  montré  dans  cent  et  cent  combats 
Que  pour  vous  il  n'est  rien  d'impossible  à  son  bras? 
Par  son  sang  prodigué,  par  l'éclat  de  sa  gloire , 
Daignez,  s'il  vous  en  reste  encor  qH€lque  mémoire. 
Accorder  au  malheur  qui  l'accable  aujourd'hui 
Le  pardon  qu'à  genou !i  je  demande  pour  lui  : 
Songez  que ,  si  jamais  il  vous  fut  nécessaire , 
Ce  qu'il  a  déjà  fait ,  il  peut  encor  le  faire; 
Et  que  nos  ennemis ,  tremblants ,  désespérés , 
N'ont  jamais  mieux  vaincu  que  quand  vous  le  perdez. 

ELISABETH* 

Je  le  perds  à  regret  :  mais  enfin  je  suis  reine  ; 
Il  est  sujet ,  coupable ,  et  digne  de  sa  peine. 
L'arrêt  est  prononcé,  comte;  et  tout  l'univers 
Va  sur  lui,  va  sur  moi  tenir  les  yeux  ouverts. 
Quand  sa  seule  fierté ,  dont  vous  blâmez  l'audace , 
M'aurait  fait  souhaiter  qu'il  m'eût  demandé  grâce; 
Si  par  là  de  la  mort  il  a  pu  s'affranchir, 
Dédaignant  de  le  faire,  est-ce  à  moi  de  fiéchir? 
Est-ce  à  moi  d'endurer  qu'un  sujet  téméraire 
A  d'impuissants  éclats  réduise  ma  colère. 
Et  qu'il  puisse ,  à  ma  honte,  apprendre  à  l'avenir 
Que  je  connus  son  crime ,  et  n'osai  le  punir? 

SALSBURY. 

On  parle  de  révolte  et  de  ligues  secrètes; 


»  Pourquoi  mërite-t41  une  honteuse  peine,  «'Il  n'est  que  fier?  U  U 
mérite ,  s  il  a  conspiré ,  si,  comme  Cécile  l'a  dit .  du  comte  de  Tyron  , 
de  l'Irlandais  suivi,  il  en  voulait  au  Iran*,  et  qu'il  r aurait  ravi. 
On  ne  sait  Jamais  à  quoi  s'en  tenir  dans  cette  pièce  :  ni  la  conspira- 
Uon  du  comte  d'Essex  ,  ni  les  sentiments  d'Élisabetb,  ne  sont  Jamais 
assez  éclaircls.  (V.) 
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Mais,  madame,  ou  se  sert  de  lettres  contrefaites  >  : 
Les  témoins  y  par  Cécile ,  ouïs ,  examinés , 
Sont  témoins  qae  peut-être  on  aura  subornés. 
Le  comte  les  récuse  ;  et  quand  je  les  soupçonne.  . 

ELISABETH. 

Le  comte  est  condamné  ;  si  son  arrêt  l'étonné , 
S'il  a  pour  raffaiblir  quelque  chose  à  tenter, 
Qu'il  rentre  en  son  devoir,  on  pourra  Técouter. 
Allez.  Mon  juste  orgueil ,  que  son  audace  irrite , 
Peut  faire  grâce  encor;  faites  qu'il  la  mérite. 

SCÈNE  IV. 

ELISABETH,  LA  DUCHESSE. 

ÉUSABETH. 

Venez,  venez,  duchesse,  et  plaignez  mes  ennuis. 
Je  cherche  à  pardonner,  je  le  veux ,  je  le  puis. 
Et  je  tremble  toujours  qu'un  obstiné  coupable 
Lui-même  contre  moi  ne  soit  inexorable. 
Ciel ,  qui  me  fis  un  cœur  et  si  noble  et  si  grand , 
Ne  le  devais-tu  pas  former  indifférent.^ 
Fallait-il  qu'un  ingrat ,  aussi  fier  que  sa  reine , 
Me  donnant  tant  d'amour ,  fût  digne  de  ma  haine? 
Ou ,  si  tu  résolvais  de  m'en  laisser  trahir. 
Pourquoi  ne  m'as^tu  pas  permis  de  le  haïr? 
Si  ce  ftineste  arrêt  n'ébranle  point  le  comte , 
Je  ne  puis  éviter  ou  ma  perte  ou  ma  honte  : 
Je  péris  par  sa  mort  ;  et ,  le  voulant  sauver, 
Le  Iftche  impunément  aura  su  me  braver. 
Que  je  suis  malheureuse  ! 

LA  DUCHESSE. 

On  est  sans  doute  à  plaindre 
Quand  on  hait  la  rigueur  et  qu'on  s'y  voit  contraindre  : 
Mais  si  le  comte  osait ,  tqut  condamné  qu'il  est, 

*  Il  est  bien  étri^nge  que  Salsbury  diae  qu'on  a  contrefait  Pécrltare 
du  comte  d'Essex ,  et  que  la  reine  ne  songe  pas  à  examiner  une  chose 
si  importante.  Elle  doit  assurément  s'en  éclaircir,  et  comme  amante, 
et  comme  reine.  Elle  ne  répond  pas  seulement  à  cette  ouverture  qu'elle 
devait  saisir,  et  qui  demandait  l'examen  le  plus  prompt  et  le  plus 
exact;  elle  répète  encore  en  d'autres  mots  que  le  comte  est  trop  fier. 
(V.) 
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Plutôt  que  son  pardoD  accepter  son  arrêt , 

Au  moins  de  ses  desseins,  sans  le  dernier  supplice, 

La  prison  vous  pourrait... 

ELISABETH. 

Non ,  je  veux  qu'il  fléchisse  ; 
11  y  va  de  ma  gloire ,  il  faut  qu'il  cède  \ 

LÀ  DUCHESSE. 

Hélas! 
Je  crains  qu'à  vos  bontés  il  ne  se  rende  pas  ; 
Que,  voulant  abaisser  ce  courage  invincible, 
Vos  efforts... 

éUSABETH. 

Ab  !  j'en  sais  un  moyen  infaillible. 
Rien  n'égale  en  horreur  ce  que  j'en  souffrirai; 
C'est  le  plus  grand  des  maux  ;  peut-être  j'en  mourrai  : 
Mais  si  toujours  d'orgueil  son  audace  est  suivie. 
Il  faudra  le  sauver  aux  dépens  de  ma  vie, 

*  Elisabeth  s'obsUne  toujours  à  cette  seale  Idée,  qui  ne  parait  gaere 
coDvenable  ;  car  lorsqu'il  s'agit  de  la  vie  de  ce  qu'on  aime,  ou  sent 
bien  d'autres  alarmes.  Voici  ce  qui  a  probablement  engagé  Tbomas 
Corneille  à  faire  le  fondement  de  sa  pièce  de  cette  persévérance  de  la 
reine  à  vouloir  que  le  comte  d'Essex  s*humllie.  Elle  loi  avait  6té  pré- 
cédemment toutes  ses  charges  après  sa  mauvaise  conduite  en  Irlande; 
elle  avait  même  poussé  l'emportement  honteux  de  la  colère  jusqu'à  loi 
donner  un  soufflet.  Le  comte  s'était  retiré  à  la  campagne  ;  il  avait  de- 
mandé humblement  pardon  par  écrit,  et  il  disait  dans  sa  lettre  qu'il 
était  pénitent  comme  Nabuchodonosor,  et  qu'il  mangeait  du  foin. 
La  reine  alors  n'avait  voulu  que  l'humilier,  et  il  pouvait  espérer  son 
rétablissement.  Ce  fut  alors  qull  imagina  pouvoir  profiler  de  la  vieil- 
lesse de  la  reine  pour  soulever  le  peuple ,  qu'il  crut  qu'on  pourrait  faire 
venir  d'Kcosse  le  roi  Jacques ,  successeur  naturel  d'Elisabeth ,  et  qn  il 
forma  une  conspiration  aussi  mal  dirigée  que  criminelle.  Il  fut  pris 
précisément  en  flagrant  délit,  condamné  et  exécuté  :  avec  ses  conpU- 
cea ,  il  n'était  plus  alors  question  de  fterté.  Cette  scène  de  la  duchesse 
d'Irton  avec  Elisabeth  a  quelque  ressemblance  avec  celle  d'Atalide 
avec  Roxane.  La  duchesse  avoue  qu'elle  est  aimée  du  comte  d'fisseï, 
comme  Atalide  avoue  qu'elle  est  aimée  de  Bajaxet.  La  duchesse  est 
plus  vertueuse,  mais  moins  Intéressante;  et  ce  qui  ôte  tout  intérêt 
&  cette  scène  de  la  duchesse  avec  la  reine ,  c'est  qu'on  n'y  parle  que 
d'une  intrigue  passée;  c'est  que  la  reine  a  cessé ,  dans  les  scènes  précé- 
dentes, de  penser  à  cette  prétendue  Suffolk  dont  elle  a  cm  le  comte 
d%ssex  amoureux  ;  c'est qu'enfln.Ia  duchesse  d'Irton  étant  mariée,  Éltaa- 
beth  ne  peut  plus  être  jalouse  avec  bienséance;  mais  sortoot  nne  ja- 
lousie d'iUisabeth ,  à  son  âge  ,  ne  peut  être  touchante.  Il  en  faut  tou- 
jours revenir  là  ;  c'est  le  grand  vice  du  sujet.  L'amour  n'est  fait  ni  pour 
las  vieux  ,  ni  pour  les  vieilles.  (V.) 
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M'y  voilà  résolue.  O  vœux  mal  exaucés  ! 

O  mon  cœur!  est-ce  ainsi  que  vous  me  trahissez  ? 

LA  DUCHESSE. 

Votre  pouvoir  est  grand  ;  mais  je  connais  le  comte  ; 
11  voudra... 

ELISABETH. 

Je  ne  puis  le  vaincre  qu'à  ma  honte  ; 
Je  le  sais  :  mais  enfin  je  vaincrai  sans  effort , 
Et  vous  allez  vous-même  en  demeurer  d'accord. 
11  adore  Suffolk  ;  c'est  elle  qui  l'engage 
A  lui  faire  raison  d'un  exil  qui  l'outrage. 
Quoi  que  coûte  à  mon  cœur  ce  funeste  dessein , 
Je  veux  ,  je  souffrirai  qu'il  lui  donne  la  main  ; 
Et  l'ingrat,  qui  m'oppose  une  fierté  rebelle, 
Sûr  enfin  d'être  heureux ,  voudra  vivre  pour  elle. 

LA    DUCHESSE. 

Si  par  là  seulement  vous  croyez  le  toucher, 
Apprenez  un  secret  qu'il  ne  faut  plus  cacher. 
De  l'amour  de  Suflblk  vainement  alannée. 
Vous  la  punîtes  trop  ;  il  ne  l'a  point  aimée  : 
C'est  moi  seule ,  ce  sont  mes  criminels  appas 
Qui  surprirent  son  cœur  que  je  n'attaquais  pas. 
Par  devoir,  par  respect,  j'eus  beau  vouloir  éteindre 
Un  feu  dont  vous  deviez  avoir  tant  à  vous  plaindre  ; 
Confuse  de  ses  vœux  j'eus  beau  lui  résister  : 
Comme  l'amour  se  flatte ,  il  voulut  se  flatter  : 
11  crut  que  la  pitié  pourrait  tout  sur  votre  àme , 
Que  le  temps  vous  rendrait  favorable  à  sa  flamme  ; 
Et  quoique  enfin  pour  lui  Suffolk  fût  sans  appas , 
H  feignit  de  l'aimer  pour  ne  m'exposer  pas. 
Son  exil  étonna  cet  amour  téméraire; 
Mais ,  sfmon  intérêt  le  força  de  se  taire, 
Son  cœur,  dont  la  contrainte  irritait  les  désirs , 
Ne  m'en  donna  pas  moins  ses  plus  ardents  soupirs. 
Par  moi  qui  l'usurpai  vous  en  fûtes  bannie  ; 
Je  vous  nuisis,  madame,  et  je  m'en  suis  punie. 
Pour  vous  rendre  les  vœux  que  j'osais  détournei , 
Ou  demanda  ma  main ,  je  la  voulus  donner. 
Éloigné  de  la  cour,  il  sut  cette  nouvelle  - 
11  revient  furieux ,  rend  le  peuple  rebelle , 
S'en  fait  suivre  au  palais  dans  le  moment  fatal 
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Que  riiymen  me  livrait  au  pouvoir  d'on  rival  ; 
il  venait  Tempêcher,  et  c'est  ce  qa'il  vous  cache. 
Voilà  par  où  le  crime  à  sa  gloire  s'attache. 
On  traite  de  révolte  un  fier  emi)ortementy 
Pardonnable  peut-être  aux  ennuis  d'un  amant  : 
S'il  semble  un  attentat,  s'il  en  a  l'apparence , 
L'aveu  que  je  vous  fais  prouve  son  innocence. 
Enfin,  madame,  enfin,  par  tout  ce  qui  jamais 
Put  surprendre,  toucher,  enflammer  vos  souhaits; 
Par  les  plus  tendres  vœux  dont  vous  fûtes  capable, 
Par  lui-même,  pour  vous  Vobiet  le  plus  aimable. 
Sur  des  témoins  suspects  qui  n'ont  pu  l'étonner. 
Ses  juges  à  la  mort  l'ont  osé  condamner. 
Accordez-moi  ses  jours  pour  prix  du  sacrifice 
Qui  m'arrachaut  à  lui  vous  a  rendu  justice; 
Mon  cœur  en  souffre  assez  pour  mériter  de  vous 
Contre  un  si  cher  coupable  un  peu  moins  de  courroux. 

ELISABETH. 

Ai-je  bien  entendu?  le  perfide  vous  aime, 

Me  dédaigne ,  me  brave  ;  et ,  contraire  à  moi-même. 

Je  vous  assurerais ,  en  l'osant  secourir, 

La  douceur  d'être  aimée  et  de  me  voir  souiïrir  ! 

Non ,  il  faut  qu'il  périsse ,  et  que  je  sois  vengée; 

Je  dois  ce  coup  funeste  à  ma  flamme  outragée  : 

Il  a  trop  mérité  l'arrêt  qui  le  punit  ; 

Innocent  ou  coupable,  il  vous  aime,  il  suffit. 

S'il  n'a  point  de  vrai  crime ,  ainsi  qu'on  le  veut  croire , 

Sur  le  crime  apparent  je  sauvecai  ma  gloire  ; 

Et  la  raison  d'État,  en  le  privant  du  jour, 

Servira  de  prétexte  à  la  raison  d'amour. 

LA  DUCHESSB. 

Juste  ciel  !  vous  pourriez  vous  immoler  sa  vie  ! 

Je  ne  me  repens  point  de  vous  avoir  servie  ; 

Mais ,  hélas  !  qu'ai-je  pu  faire  plus  contre  moi , 

Pour  le  rendre  à  sa  reine ,  et  rejeter  sa  foi  ? 

Tout  parlait ,  m'assurait  de  son  amour  extrême  ; 

Pour  mieux  me  l'arracher,  qu'auriez-vous  fait  vous-même  ? 

ELISABETH. 

Moins  que  vous  :  pour  lui  seul  ;  quoi  qu'il  fût  arrivé, 
Toujours  tout  mon  amour  se  serait  conservé. 
En  vain  de  moi  tout  autre  eût  eu  l'àme  charmée , 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  4'i3 

Point  d'hymen.  Mais  enfin  je  ne  suis  point  aimée  ; 
Mon  cœur  de  ses  dédains  ne  peut  venir  à  bout  ; 
Et,  dans  ce  désespoir,  qui  peut  tout  ose  tout. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  faites-lui  paraître  un  cœur  plus  magnanime. 
Ma  sévère  vertu  lui  doit-elle  être  un  crime? 
Et  l'aide  qu'à  vos  feux  j'ai  cru  devoir  offrir 
Vous  le  faitrelle  voir  plus  digne  de  périr  ? 

ELISABETH. 

J*ai  tort ,  je  le  confesse  ;  et,  quoique  je  m'emporte , 
Je  sens  que  ma  tendresse  est  toujours  la  plus  forte. 
Ciel ,  qui  me  réservez  à  des  malheurs  sans  fin , 
11  ne  manquait  donc  plus  à  mon  cruel  destin 
Que  de  ne  soufTrir  pas ,  dans  cette  ardeur  fatale , 
Que  je  fusse  en  pouvoir  de  hair  ma  rivale  ! 
Ah  !  que  de  la  vertu  les  charmes  sont  puissants  ! 
Duchesse,  c'en  est  fait,  qu'il  vive,  j'y  consens. 
Par  un  même  intérêt  vous  craignez ,  et  je  tremble. 
Pour  lui ,  contre  lui-même ,  unissons-nous  ensemble , 
Tirons-le  du  péril  qui  ne  peut  l'alarmer. 
Toutes  deux  pour  le  voir,  toutes  deux  pour  l'aimer. 
Un  prix  bien  inégal  nous  en  patra  la  peine; 
Vous  aurez  tout  son  cœur,  je  n'aurai  que  sa  haine  : 
Muis  n'importe,  il  vivra ,  son  crime  est  pardonné  ; 
Je  m'oppose  à  sa  mort.  Mais  l'arrêt  est  donné , 
L'Angleterre  le  sait,  la  terre  tout  entière 
D'une  juste  surprise  en  fera  la  matière. 
Ma  gloire,  dont  toujours  il  s'est  rendu  l'appui , 
Veut  qu'il  demande  grâce;  obtenez-le  de  lui. 
Vous  avez  sur  son  cœur  une  entière  puissance. 
Allez  ;  pour  le^umettre  usez  de  violence. 
Sauvez-le ,  sauvez-moi  :  dans  le  trouble  où  je  suis , 
M'en  reposer  sur  vous  est  tout  ce  que  je  puis 
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ACTE   QUATRIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  COMTE  D'ESSEX,  TILNEY. 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

Je  dois  beaucoup,  sans  doute ,  au  souci  qui  t'amène; 
Mais  enfin  tu  pouTais  l'épargner  cette  peine. 
Si  l'arrêt  qui  me  perd  te  semble  à  redouter. 
J'aime  mieux  le  souffrir  que  de  le  mériter'. 

TILNEY. 

De  cette  fermeté  souiTrez  que  je  vous  biàme. 
Quoique  la  mort  jamais  n*ébranle  une  grande  âme , 
Quand  il  nous  la  faut  voir  par  des  arrêts  sanglants 
Dans  son  triste  appareil  approcher  à  pas  lents.  . 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

Je  ue  le  cèle  point ,  je  croyais  que  la  reine 

A  me  sacrifier  dût  avoir  quelque  peine. 

Entrant  dans  le  palais  sans  peur  d'être  arrêté, 

J'en  faisais  pour  ma  vie  un  lieu  de  sûreté. 

Non  qu'enfin ,  si  mon  sang  a  tant  de  quoi  lui  plaire , 

Je  voie  avec  regret  qu'on  l'ose  satisfaire  ; 

^  Voilà  donc  le  comte  d'Essex  qui  proteste  nettement  de  son  iono- 
cence.  Elisabeth  ,  dans^cette  supposition  de  l'auteur,  est  donc  inexcn- 
sable  d'avoir  fait  condamner  le  comte  :  la  duchesse  d'irton  s*est  donc 
f  rës-mal  conduite  en  n'éclaircissant  pas  la  reine.  Il  est  condamné  sor 
de  faux  témoignages  ;  et  la  reine ,  qui  l'adore ,  ne  s  est  pas  mise  en  peine 
de  se  faire  rendre  compte  des  pièces  du  procès ,  qu'on  lui  a  dit  Tingt 
fois  être  fausses.  Une  teUe  négligence  n  est  pas  naturelle;  c'e«t  un 
défaut  caplUl.  Faites  toi:Ooars  penser  et  dire  ù  vos  personnages  ce 
qu'il)  doivent  dire  et  penser;  faites-les  agir  comme  ils  doivent  agir. 
L'amour  seul  d'Elisabeth ,  dlra-t-on ,  l'aura  forcée  à  mettre  Esscx  entre 
les  mains  de  la  ^stice.  Mais  ce  même  amour  devait  lui  faire  examiner 
un  arrêt  qu'on  suppose  injuste;  elle  n'est  pas  asxez  furieuse  d'amour 
pour  qu'on  l'excuse.  Esscx  n'est  pas  asser  passionné  pour  sa  duchesse, 
H  sa  duchesse  n'est  pas  assez  passionnée  pour  lui.  Tous  les  rôles  parais-  • 

•  sent  manques  dans  cette  tragédie ,  et  cependant  eUc  a  eu  do  saccès. 

V.  Quelle  en  est  la  raison  ?  Je  le  répète .  la  situation  des  personnages ,  at- 

tendrissante par  elle-même ,  et  l'ignorance  où  le  parterre  a  été  long- 
temps. (V.) 
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Mais ,  poar  verser  ce  sang  tant  de  fois  répandu , 
Peut-être  un  échafaud  ne  m*était-U  pas  dû. 
Pour  eOe  il  fut  le  prix  de  t>lus  d'une  victoire  : 
Elle  veut  Toublier,  j'ai  regret  à  sa  gloire  ; 
J^ai  regret  qu*aveuglée  elle  attire  sur  soi 
La  honte  qu'elle  croit  faire  tomber  sur  moi. 
Le  ciel  m'en  est  témoin ,  jamais  sujet  fidèle 
N*eot  pour  sa  souveraine  un  cœur  si  plein  de  zèle. 
Je  l'ai  fait  éclater  en  cent  et  cent  combats  ; 
On  aura  beau  le  taire ,  ils  ne  le  tairont  pas. 
Si  j'ai  fait  mon  devoir  quand  je  l'ai  bien  servie , 
Du  moins  je  méritais  qu'elle  eût  soin  de  ma  vie. 
Pour  la  voir  contre  moi  si  fièrement  s'armer, 
Le  crime  n'est  pas  grand  de  n'avoir  pu  l'aimer. 
Le  penchant  fut  toujours  un  mal  inévitable  : 
S'il  entraîne  le  cœur,  le  sort  en  est  coupable; 
Et  toute  autre ,  oubliant  un  si  léger  chagrin , 
Me  m'aurait  pas  puni  des  fautes  du  destin.         , 

TILEŒY. 

Vos  froideurs,  Je  l'avoue,  ont  irrité  la  reine  ; 
Mais  daignez  l'adoucir,  et  sa  colère  est  vaine. 
Pour  trop  croire  un  orgueil  dont  l'édat  lui  déplaît , 
Cest  vous-même ,  c'est  vous  qui  donnez  votre  arrêt. 
Par  vous ,  dit-on ,  l'Irlande  à  l'attentat  s'anime  : 
Que  le  crime  soit  faux ,  il  est  connu  pour  crime  -, 
Et  quand  pour  vous  sauver  elle  vous  tend  les  bras , 
Sa  gloire  veut  au  moins  que  vous  fassiez  un  pas, 
Que  VOUS-.. 

LE  COHTE  n'ESSEX. 

Ah  !  s'il  est  vrai  qu'elle  songe  à  sa  gloire , 
Pour  garantir  son  nom  d'une  tache  trop  noire , 
Il  est  d'autres  moyens  où  l'équité  consent , 
Que  de  se  relâcher  à  perdre  un  innocent. 
On  ose  m'accuser  :  que  sa  colère. accable 
Des  témoins  subornés  qui  me  rendent  coupable. 
Cécile  les  entend,  et  les  a  suscités  ; 
Raleigh  leur  a  fourni  toutes  leurs  faussetés. 
Que  Raleigh ,  que  Cécile,  et  ceux  qui  leur  ressemblent 
Ces  infâmes  sous  qui  tous  les  gens  de  bien  tremblent , 
Par  la  main  d'un  bourreau ,  comme  ils  l'ont  mérité, 
Lavent  dans  leur  vil  sang  leur  infidélité  : 
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Alors,  en  répandant  ce  sang  vraiment  coupable, 

La  reine  aura  fait  rendre  un  arrêt  équitable  : 

Alors  de  sa  rigueur  le  foudroyant  éclat , 

AfTermissant  sa  gloire,  aura  sauvé  l'État. 

Mais  sur  moi,  qui  maintiens  la  grandeur  souveraine , 

Du  crime  des  méchants  faire  tomber  la  peine  ! 

Souffrir  que  contre  moi  des  écrits  contrefaits. .. 

Non ,  la  postérité  ne  le  croira  jamais  : 

Jamais  on  ne  pourra  se  mettre  en  la  pensée 

Que  de  ce  qu'on  me  doit  la  mémoire  effacée 

Ait  laissé  riroposture  en  pouvoir  d'accabler... 

Mais  1a  reine  le  voit,  et  le  voit  sans  trembler  : 

Le  péril  de  l'État  n'a  rien  qni  l'inquiète. 

Je  dois  être  content,  puisqu'elle  est  satisfaite, 

Et  ne  point  m'ébranler  d'un  indigne  trépas 

Qui  lui  coûte  sa  gloire  et  ne  l'étonné  pas. 

TILNEY. 

Et  ne  rétoune  pas  I  Elle  s'en  désespère , 
BlÂme  votre  rigueur,  condamne  sa  colère. 
Pour  rendre  à  son  esprit  le  calme  qu'elle  attend , 
Un  mot  à  prononcer  vous  coûterait-il  tant? 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Je  crois  que  de  ma  mort  le  coup  lui  sera  rude  ; 

Qu'elle  s'accusera  d'un  peu  d'ingratitude. 

Je  n'ai  pas ,  on  le  sait ,  mérité  mes  malheurs  : 

Mais  le  temps  adoucit  les  plus  vives  douleurs. 

De  ses  tristes  remords  si  ma  perte  est  suivie, 

Elle  souffrirait  plus  à  me  laisser  la  vie. 

Faible  à  vaincre  ce  cœur  qui  lui  devient  suspect , 

Je  ne  pourrais  pour  elle  avoir  que  du  respect  ; 

Tout  rempli  de  l'objet  qui  s'en  e.st  rendu  maître, 

Si  je  suis  criminel ,  je  voudrais  toujours  l'être  : 

Et,  sans  doute,  il  est  mieux  qu'en  me  privant  du  jour 

Sa  haine ,  quoique  injuste ,  éteigne  son  amour. 

TILNEY. 

Quoi  !  je  n'obtiendrai  rien  ? 

LE  OOMTR   D'eSSEX. 

'  Tu  redoubles  ma  peine 

C'est  assez. 

TILNEY. 

Mais  enfin  que  dirai-je  à  la  reine.' 
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LE  COMTE  D'eSSEX. 

Qu'on  Tient  de  m'avertir  que  Téchafand  est  prêt; 
Qa*on  doit  dans  un  moment  exécuter  l'arrêt; 
Et  qu*inno€ent  d'ailleurs,  je  tiens  cette  mort  chère 
Qui  me  fera  bientôt  cesser  de  lui  déplaire. 

TILNET. 

Je  vais  la  retrouver  :  mais,  encore  une  fois, 
Par  ce  que  tous  devez. .. 

LE  COMTE  D'ESSBX. 

Je  sais  ce  que  je  dois. 
Adieu.  Puisque  ma  gloire  à  ton  zèle  s*oppose , 
De  mes  derniers  moments  souffre  que  je  dispose  ; 
11  m'en  reste  assez  peu  pour  me  laisser  an  moins 
La  triste  liberté,  d'en  jouir  sans  témoins. 

SCÈNE  II. 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

O  fortune  !  à  grandeur!  dont  l'amorce  flatteuse  * 
Surprend ,  touche ,  éblouit  une  âme  ambitieuse , 
Die  tant  d'honneurs  reçus  c'est  donc  là  tout  le  fruit  ! 
Un  long  temps  les  amasse ,  un  moment  les  détruit. 
Tout  ce  que  le  destin  le  plus  digne  d'envie 
Peut  attacher  de  gloire  à  la  plus  belle  vie, 
J'ai  pu  me  le  promettre,  et,  pour  le  mériter, 
il  n'est  projet  si  haut  qu'on  ne  m'ait  vu  tenter  : 
Cependant  aujourd'hui  (se  peut-il  qu'on  le  croie?) 
C'est  sur  un  échalaud  que  la  reine  m'envoie  ! 
C'est  là  qu'aux  yeux  de  tous  m'imputant  des  forfaits... 

>  Cette  scène ,  ce  monologue  est  encore  une  des  raisons  du  succès. 
Ces  réflexions  naturelles  sur  la  fragilité  des  grandeurs  humaines  plal* 
sent ,  quoique  faiblement  écrites.  Un  grand  seigneur  qu'on  va  mener  à 
réchafaud  intéresse  toujours  le  public;  et  la  représentation  de  cos 
aventures,  sans  aucun  secours  de  la  poésie,  (ait  le  même  effet  à  peu 
prés  que  la  vérité  même.  CV.) 
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SCÈNE  III. 
LE  COMTE  D'ESSEX,  SALSBURY. 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Eh  bien  !  de  ma  faveur  vous  voyez  les  effets  <. 
Ce  fier  comte  d'Essex ,  dont  la  haute  fortune 
Attirait  de  flatteurs  une  foule  importune, 
Qui  vit  de  son  bonheur  tout  Tunivers  jaloux , 
Abattu ,  condamné ,  le  reconnaissez-Tous? 
Des  lâches ,  des  méchants ,  victime  infortunée, 
J'ai  bien  en  un  moment  changé  de  destinée  ! 
Tout  passe  :  et  qaï  m'eût  dit,  après  ce  qu'on  m'a  vu , 
Que  je  l'eusse  éprouvé ,  je  ne  l'aurais  pas  cru. 

SALSBCRY. 

Quoique  vous  éprouviez  que  tout  change,  tout  passe , 
Rien  ne  change  pour  vous  si  vous  vous  faites  grâce. 
Je  viens  de  voir  la  reine ,  et  ce  qu'elle  m'a  dit 
Montre  assez  que  pour  vous  l'amour  toujours  agit; 
Votre  seule  fierté,  qu'elle  voudrait  abattre*, 
S'oppose  à  ses  bontés ,  s'obstine  à  les  combattre. 
Contraignez- vous  :  un  mot  qui  marque  un  cœur  soumis 

>  Ce  vers  naturel  devient  sublime ,  parce  que  le  cente  d'Basex  et 
Saisbury  supposent  tous  deui  que  c'est  en  effet  la  faveur  de  U  reine 
qui  le  conduit  à  la  mort  Le  succès  est  encore  ici  dans  la  sitoalion  seule. 
Rn  vain  Thomas  Imite  faiblement  ces  vers  de  son  frère  : 

Enfin  tout  ce  qu'adore  en  ma  haute  fortune 
D'un  coartban  flatteur  la  présence  Importune  *. 

En  vain  il  s'étend  en  lieux  communs  et  vagues  :  Qui  vit  de  son  bon- 
heur tout  Vunivers  jaloux  t  etc.  En  yainll  affaiblit  le  pathétique  du 
moment  par  ces  mauvais  vers  i  Tout  passe  t  et  qui  m'eût  dit ,  après 
ee  qu'on  m*a  vu  :  le  pathétique  de  la  chose  subsiste  malgré  lot,  et  k 
parterre  est  touché.  (V.) 

*  Cette  fierté  de  la  re'me ,  qui  lutte  sans  cesse  contre  la  fierté  d'Essex , 
est  toujours  le  sujet  de  la  tragédie.  C'est  une  illusion  qui  ne  laisse  pas 
de  plaire  au  public.  Cependant  si  cette  fierté  seule  agit,  c'est  un  par 
caprice  de  la  part  d'Elisabeth  et  du  comte  d'Essex.  Je  veux  qu'il  me 
demande  pardon  ;>«  ne  veux  pas  demander  pardon^  voilà  la  piècr. 
Il  semble  qu'alors  le  spectateur  oublie  qu  Elisabeth  est  extravagante . 
si  elle  veut  qu'on  lui  demande  pardon  d'un  crime  imaginaire;  qu'elle 
est  iqjuste  et  barbare  de  ne  pas  examiner  ce  crime ,  avant  d'eaiger 
qu'on  lui  demande  pardon.  On  oublie  l'essentiel  pour  ne  s'occuper  que 
de  ces  sentiments  de  fierté,  qui  séduisent  presque  toujours.  (V.) 

•  Cinna,  acte  n,  te.  i. 
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Vous  va  mettre  au-dessus  de  tous  vos  ennemis. 

LE  COMTE  D*ESSEX. 

Quoi!  quand  leur  imposture  indignement  m'accable, 
Pour  les  justifier  je  me  rendrai  coupable  ? 
Elt,  par  mon  lâche  aveu,  l'univers  étonné 
Apprendra  qu'ils  m'auront  justement  condamné  ! 

SALSBURY. 

En  lui  parlant  pour  vous,  j'ai  peint  votre  innocence; 
Mais  enfin  elle  cherche  une  aide  à  sa  clémence. 
C^est  votre  reine;  et  quand ,  pour  fléchir  son  courroux , 
£lle  ne  veut  qu'un  mot,  le  refuserez- vous  ? 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Oui,  puisque  enfin  ce  mot  rendrait  ma  honte  extrême. 
J'ai  vécu  glorieux ,  et  je  mourrai  de  même , 
Toujours  inébranlable,  et  dédaignant  toujours 
De  mériter  l'arrêt  qui  va  finir  mes  jours. 

SALSBUllY. 

Vous  mourrez  glorieux  I  Ah ,  ciel  !  pouvez- vous  croire 
Que  sur  un  échafaud  vous  sauviez  votre  gloire  ! 
Qu'il  ne  soit  pas  honteux  à  qui  s'est  vu  si  haut... 

LE  COMTE  D*ESSEX. 

Le  crime  fait  la  honte ,  et  non  pas  l'échafaud  >  ; 

Ou  si  dans  mon  arrêt  quelque  infamie  éclate. 

Elle  est,  lorsque  je  meurs ,  pour  une  reme  ingrate 

Qui,  voulant  oublier  cent  preuves  de  ma  foi , 

Ne  mérita  jamais  un  sujet  tel  que  moi. 

Maisja  mort  m'étant  plus  à  souhaiter  qu'à  craindre, 

Sa  rigueur  me  fait  grâce ,  et  j'ai  tort  de  m'en  plaindre. 

Après  avoir  perdu  ce  que  j'aimais  le  mieux , 

Confus,  désespéré,  le  jour  m'est  odieux. 

A  quoi  me  servirait  cette  vie  importune , 

Qu'à  m*en  faire  toujours  mieux  sentir  l'infortune? 

Pour  la  seule  duchesse  il  m'aurait  été  doux 

De  passer...  Mais ,  hélas!  un  autre  est  son  époux , 

>  Ce  yen  a  passé  en  proverbe ,  et  a  été  quelquefois  cité'  à  propos 
dans  des  occasions  funestes.  (V.)  —  Saint  Augustin  a  dit  :  Jam  enim 
nescio  qnoties  disputando  et  scribendo  monstravimus  non  eos  posse 
habere  martymm  mortem  ,quta  cbristlanornm  non  babent  vitam ,  gum 

MÂRTTREM  HOIf  FACIAT  POENA,  SKD  CAUSA.  Epist.  804.  )  AJOUtons  qUC 

Cueffeteau  a  dit,  en  isio,  dans  son  oraison  funèbre  de  Henri  IV  :  «  Ja- 
mais le  genre  de  mort  ne  déshonore  la  vte  d'un  homme ,  si  ce  n'est  ses 
ri^es.  >• 
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Un  autre  dont  Tamoar ,  moins  tendre ,  moins  fidèle- 
Mais  elle  doit  savoir  mon  malheur  :  qu'en  dit-elle? 
Me  flatté-je  en  croyant  qu'un  reste  d'amitié 
Lui  fera  de  mon  sort  prendre  quelque  pitié? 
Privé  de  son  amour  pour  moi  si  pldn  de  charmes , 
Je  voudrais  bien  du  moins  avoir  part  à  ses  larmes. 
Cette  austère  vertu  qui  soutient  son  devoir 
Semble  à  mes  tristes  vœux  en  défendre  Tespoir  : 
Cependant,  contre  moi  quoi  qu'elle  ose  entreprendre, 
Je  les  paye  assez  chec  pour  y  pouvoir  prétendre; 
Et  l'on  peut,  sans  se  fdre  un  trop  honteux  effort, 
Pleurer  un  malheureux  dont  on  cause  la  mort 

SALSBURY. 

Quoi  !  ce  parfait  amour ,  cette  pure  tendresse 
^  Qui  vous  fit  si  longtemps  vivre  pour  la  duchesse , 
Quand  vous  pouvez  prévoir  ce  qu'elle  en  doit  souffrir, 
Ne  vous  arrache  point  ce  dessein  de  mourir  ! 
Pour  vous  avoir  aimé ,  voyez  ce  que  lui  coûte 
Le  cruel  sacrifice... 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Elle  m'aima ,  sans  doute  ; 
Et  sans  la  reine ,  hélas  !  j'ai  lieu  de  présumer 
Qu'elle  eût  fait  à  jamais  son  bonheur  de  m'aimer. 
Tout  ce  qu'un  bel  objet  d'un  cœur  vraiment  fidèle 
Peut  attendre  d'amour,  je  le  sentis  pour  elle  : 
Et  peut-être  mes  soins ,  ma  constance,  ma  foi. 
Méritaient  les  soupirs  qu'elle  a  perdus  pour  moi. 
Nulle  félicité  n'eût  égalé  la  nûtre  : 
Le  ciel  y  met  obstacle,  elle  vit  pour  un  autre; 
Un  antre  a  tout  le  bien  que  je  crus  acquérir  ; 
L'hymen  le  rend  heureux  :  c'est  à  moi  de  mourir. 

SALSBURY. 

Ah  !  si ,  pour  satisfaire  à  cette  injuste  envie , 
Il  vous  doit  être  doux  d'abandonner  la  vie , 
Perdez-la  :  mais  au  moins  que  ce  soit  en  héros  : 
Allez  de  votre  sang  faire  rougir  les  0ots , 
Allez  dans  les  combats  oii  l'honneur  vous  appelle  ; 
Cherchez,  suivez  la  gloire,  et  périssez  pour  elle. 
C'est  là  qu'à  vos  pareils  il  est  beau  d'affronter 
Ce  qu'ailleurs  le  plus  ferme  a  lieu  de  redouter. 

LE  COMTE  D'eSSEX. 

Quand  contre  un  monde  entier  armé  pour  ma  défaite 
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J'irais  seul  défier  la  mort  que  je  souhaite, 
Vers  elle  j'aurais  beau  m'avancer  sans  effroi , 
Je  sois  si  malheureux  qu'elle  fuirait  de  moi. 
Poisqu'ici  sûrement  elle  m*oiïre  son  aide , 
Pourquoi  de  mes  malheurs  diftérer  le  remède  ? 
Pourquoi ,  lâciie  et  timide,  arrêtant  le  courroux... 

SCÈNE  IV. 
SALSBURY,   LE  COMTE   D*ESSEX,    LA    DUCHESSE, 

SUITE  DE  LA  DUCHESSE. 
SALSBURY. 

Venez ,  venez ,  madame ,  on  a  besoin  de  tous. 
Le  comte  veut  périr  ;  raison ,  justice ,  gloire , 
Amitié ,  rien  ne  peut  r<^liger  à  me  croire. 
Contre  son  désespoir  si  vous  vous  déclarez , 
Il  cédera  sans  doute ,  et  vous  triompherez. 
Désarmez  sa  fierté ,  la  victoire  est  facile; 
Accablé  d'un  arrêt  qu'il  peut  rendre  inutile , 
Je  vous  laisse  avec  lui  prendre  soin  de  ses  jours, 
Et  cours  voir  s'il  n'est  point  ailleurs  d'autres  secours. 

^  (  H  sort  ) 

LE  COMTE  D'eSSEX. 

Quelle  gloire ,  madame ,  et  combien  doit  l'envie 
Se  plamdre  du  bonheur  des  restes  de  ma  vie. 
Puisque  avant  que  je  meure  on  me  souffre  en  ce  lieu 
La  douceur  de  vous  voir,  et  de  vous  dire  adieu  ! 
Le  diestm  qui  m'abat  n'eût  osé  me  poursuivre , 
Si  le  ciel  m'eût  pour  vous  rendu  digne  de  vivre. 
Ce  malheur  me  fait  seul  mériter  le  trépas , 
11  en  donne  l'arrêt ,  je  n'en  murmure  pas  ; 
.^e  cours  l'exécuter ,  quelque  dur  qu'il  puisse  être , 
Trop  content  si  ma  mort  vous  fait  assez  connaître 
Que  jusques  à  ce  jour  jamais  cœur  enflammé 
N'avait  en  se  donnant  si  fortement  aimé. 

LA  DUCHESSE. 

Si  cet  amour  fut  tel  que  je  l'ai  voulu  croire , 
Je  le  connaîtrai  mieux  quand ,  tout  k  votre  gloire , 
Dérobant  votre  tête  à  vos  persécuteurs. 
Vous  vivrez  redoutable  à  d'infâmes  flatteurs. . 
C'est  par  le  souvenir  d'une  ardeur  si  parfaite 
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Que  ;  tremblant  des  périls  où  mon  malheur  vous  jette, 

J*ose  vous  demander ,  dans  un  «i  juste  effroi , 

Que  vous  sauviez  des  jours  que  j*ai  comptés  à  moi. 

Douceur  trop  peu  goûtée ,  et  pour  jamais  finie  ! 

J'en  faisais  vanité  ;  le  ciel  m'en  a  punie. 

Sa  rigueur  s'étudie  assez  à  m'accabler, 

Sans  que  la  vôtre  encor  cherche  à  la  redoubler. 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

De  mes  jours,  il  est  vrai ,  l'excès  de  ma  tendresse 
En  vous  les  consacrant  vous  rendit  la  maîtresse  : 
Je  vous  donnai  sur  eux  un  pouvoir  absolu , 
Et  vous  l'auriez  encor  si  vous  l'aviez  voulu. 
Mais,  dans  une  disgrâce  en  mille  maux  fertile , 
Qu'ai-je  affaire  d'un  bien  qui  vous  est  inutile? 
Qu'ai-je  affaire  d'un  bien  que  le  choix  d'un  époux 
Ne  vous  laissera  plus  regarder  comme  à  vous  ? 
Je  l'aimais  pour  vous  seule  ;  et  votre  hymen  funeste 
Pour  prolonger  ma  vie  en  a  détruit  le  reste. 
*Ah  I  madame ,  quel  coup  !  Si  je  ne  puis  souffrir 
L'injurieux  pardon  qu'on  s'obstine  à  m'offrlr , 
Ne  dites  point ,  hélas  !  que  j'ai  l'Ame  trop  fière  ; 
Vous  m'avez  à  la  mort  condamné  la  première  ; 
Et  refusant  ma  grâce ,  amant  infortuné, 
J'exécute  l'arrêt  que  vous  avez  donné. 

LA   DUCHESSE. 

Cruel  I  est-ce  donc  peu  qu'à  moi-môme  arrachée , 
A  vos  seuls  intérêts  je  me  sois  attachée? 
Pour  voir  jusqu'où  sur  moi  s'étend  votre  pouvoir. 
Voulez- vous  triompher  eucor  de  mon  devoir? 
11  chancelle,  et  je  sens  qu'en  ses  rudes  alarmes 
11  ne  peut  mettre  obstacle  à  de  honteuses  larmes , 
Qui,  de  mes  tristes  yeux  s'apprêtant  à  couler, 
Auront  pour  vous  fléchir  plus  de  force  à  parler. 
Quoiqu'elles  soient  l'effet  d'un  sentiment  trop  tendre. 
Si  vous  en  profitez,  je  veux  bien  les  répandre. 
Par  ces  pleurs ,  que  peut-être  en  ce  funeste  jour 
Je  donne  à  la  pitié  beaucoup  moins  qu'à  l'amour  ; 
Par  ce  cœur  pénétré  de  tout  ce  que  ta  crainte 
Pour  l'objet  le  plus  cher  y  peut  porter  d'atteinte; 
Enfin  y  par  ces  serments  tant  de  fois  répétés 
De  suivre  aveuglément  toutes  mes  volontés , 
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Sauvez-vous ,  sauvez-moi  du  coup  qvà  me  menace. 
Si  vous  êtes  soumis ,  la  reine  vous  fait  gr&ce  ; 
Sa  bonté ,  qu'elle  est  prête  à  vous  faire  éprouver, 
Ne  veut  .. 

LE  COMTE  D'eSSEX. 

Ah  !  qui  vous  perd  n'a  rien  à  conserver. 
Si  vous  aviez  flatté  l'espoir  qui  m'abandonne , 
Si,  n'étant  point  à  moi,  vous  n'étiez  à  personne, 
Et  qu'au  moins  votre  amour  moins  cruel  à  mes  feux 
M'eût  épargné  l'horreur  de  voir  un  autre  heureux , 
Pour  vous  garder  ce  cœur  où  vous  seule  avez  place, 
Cent  fois,  quoique  innocent,  j'aurais  demandé  grâce. 
Mais  vivre, et  voir  sans  cesse  un  rival  odieux... 
Ah  !  madame,  à  ce  nom  je  deviens  furieux  : 
De  quelque  emportement  si  ma  rage  est  suivie , 
Il  peut  être  permis  à  qui  sort  de  la  vie. 

LA  DUCHESSE. 

Vous  sortez  de  la  vie  !  Ah  !  si  ce  n'est  pour  vous , 
Vivez  pour  vos  amis,  pour  la  reine,  pour  tous; 
Vivez  pour  m'affranchir  d'un  péril  qui  m'étonne; 
Si  c'est  peu  de  prier,  je  le  veux ,  je  l'ordonne. 

LE  COMTE  d'eSSBX. 

Cessez  en  l'ordonnant,  cessez  de  vous  trahir  ; 

Vous  m'estimeriez  moins ,  si  j'osais  obéir  : 

Je  n'ai  pas  mérité  le  revers  qui  m'accable; 

Mais  je  meurs  innocent,  et  je  vivrais  coupable. 

Toujours  plein  d'un  amour  dont  sans  cesse  en  tous  lieux 

Le  triste  accablement  paraîtrait  à  vos  yeux. 

Je  tâcherais  d'ôter  votre  cœur,  vos  tendresses , 

A  l'heureux...  Mais  pourquoi  ces  indignes  faiblesses  ? 

Voyons,  voyons,  madame,  accomplir  sans  effroi 

Les  ordres  que  le  del  a  donnés  contre  moi  : 

S'il  souffre  qu'on  m'immole  aux  fureurs  de  l'envie, 

Du  moins  il  ne  peut  voir  de  tache  dans  ma  vie  : 

Tout  le  temps  qu'à  mes  jours  il  avait  destiné , 

C'est  vous  et  mon  pays  à  qui  je  l'ai  donné. 

Votre  hymen ,  des  malheurs  pour  moi  le  plus  insigne , 

M'a  fait  voir  que  de  vous  je  n'ai  pas  été  digne , 

Que  j'eus  tort  quand  j'osai  prétendre  à  votre  foi  : 

Et  mon  ingrat  pays  est  indigne  de  moi. 

J'ai  prodigué  pour  lui  cette  vie ,  il  me  l'ôte  ; 
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Un  jour  peat-ètre,  un  jour  il  conoattra  sa  finute  ; 
11  verra,  par  les  maux  qu'on  lui  fera  souffrir... 
(Crommer  parait  avec  de  la  suite.) 
Mais,  madame ,  il  est  temps  que  je  songe  à  mourir , 
On  s'avance ,  et  je  vois  sur  ces  trKtes  visages 
De  ce  qu'on  veut  de  moi  de  pressants  témoignages. 
Partons,  me  voilà  prêt.  Adieu,  madame:  il  faut, 
Pour  contenter  la  reine,  aller  sur  l'échafaud. 

LA  OUCHESSB. 

Sur  l'échafaud I  Ah,  del  I  quoi  t  pour  toucher  votre  Âme 
La  pitié...  Soutiens-moi... 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Vous  me  plaignez ,  madame  ! 
Veuille  le  juste  ciel,  pour  prix  de  vos  ixmtés , 
Vous  combler  et  de  gloire  et  de  prospérités , 
Et  répandre  sur  vous  tout  l'éclat  qu'à  ma  vie. 
Par  un  arrôt  honteux ,  ôte  aujourd'hui  l'envie  ! 
Avancez,  je  vous  suis.  Prenez  soin  de  ses  jours  ; 
L'état  où  je  la  laisse  a  besom  de  secours. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ELISABETH,  TILNEY. 

ÉUSABETH. 

L'approche  de  la  mort  n'a  rien  qui  l'intimide  t 
Prôte  à  sentir  le  coup,  il  demeure  intrépide  ! 
Et  l'ingrat,  dédaignant  mes  bontés  pour  appui, 
Peut  ne  s'étonner  pas  quand  je  tremble  pour  lui . 
Ciel  I...  Mais,  en  lui  parlant,  as-tu  bien  su  lui  peindre 
£t  tout  ce  que  je  puis,  et  tout  ce  qu'il  doit  craindre? 
Sait-il  quels  durs  ennuis  mon  triste  cœur  ressent? 
Que  dit-il? 

TILMET. 

Que  toujours  il  vécut  innocent; 
Et  que  si  l'imposture  a  pu  se  faire  croire , 
Il  aime  mieux  périr  que  de  trahir  sa  gloire. 
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ÉLISABBTH. 

Aux  dépens  de  la  mienne  il  Yeut,  le  lâche,  il  vent 
Montrer  que  sur  sa  reine  il  connaît  ce  qu'il  peut. 
De  cent  crimes  nouveaux  fût  sa  fierté  suivie, 
11  sait  que  mon  amour  prendra  soin  de  sa  vie. 
Pour  vaincre  son  oi^eil  prompte  à  tout  employer, 
Jusque  sur  l'échafaud  je  voulais  l'envoyer, 
Pour  dernière  espérance  essayer  ce  remède  :  • 
Mais  la  honte  est  trop  forte,  il  vaut  mieux  que  je  cède. 
Que  sur  moi ,  sur  ma  gloire,  un  changement  si  prompt 
D'un  arrêt  mal  donné  fasse  tomber  l'affront. 
Cependant,  quand  pour  lui  j*agis  contre' moi-même, 
Pour  qui  le  conserver?  pour  la  duchesse  ?  Il  l'aime. 

TILNBT. 

La  duchesse? 

éUSABETfl. 

Oui  :  Suffolk  fat  un  nom  emprunté 
Pour  cacher  un  amour  qui  n*a  point  éclaté. 
Oa  duchesse  l'aima ,  mais  sans  m'étre  infidèle , 
Son  hymen  l'a  fait  voir  :  je  ne  me  plains  point  d'elle. 
Ce  fut  pour  l'empêcher  que,  courant  au  palais , 
Âisques  à  la  révolte  il  poussa  ses  projets. 
Quoique  l'emportement  ne  fût  pas  légitime , 
L'ardeur  de  s'élever  n'eut  point  de  part  an  crime  ; 
Et  l'Irlandais  par  lui ,  ditron,  favorisé. 
L'a  pu  rendre  suspect  d'un  accord  supposé. 
Il  a  des  ennemis ,  l'imposture  a  ses  ruses  ; 
Et  quelquefois Tenvie...  Ah!  faible ,  tu  l'excuses  ! 
Quand  aucun  attentat  n'aurait  noirci  sa  foi , 
Qu'il  serait  innocent,  peut-il  l'être  pour  toi? 
N'est-il  pas ,  n'est-il  pas  ce  sujet  téméraire 
Qui ,  faisant  son  malheur  d'avoir  trop  su  te  plaire , 
S'obstine  à  préférer  une  honteuse  fin 
Aux  honneurs  dont  ta  flamme  eût  comblé  son  destin  -' 
Cen  est  trop  :  puisqu'il  aime  à  périr,  qu'il  périsse. 

SCÈNE  II. 
ELISABETH,  TILNEY,  LA  DUCHESSE. 

LA  DVCHESSE. 

Ah ,  grâce  pour  le  comte  !  on  le  mène* au  supplice. 
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AUSABETH. 

Au  supplice? 

LADOCIUSSE. 

Oui ,  madanie  ;  et  je  crains  bieo ,  liélas  ! 
Que  ce  Dûment  ne  soit  cdoi  de  son  trépas. 

ÉU&kBBta.y  à  Tîlaej. 

Qu'on  rempèche  :  cours,  vole ,  et  fais  qu'on  le  ramène. 

Je  venx,  je  Teni  qu'il  me.  Enfin,  superbe  reine. 

Son  invincible  orgueil  te  réduit  à  céder  ! 

Sans  qu'il  demande  rien ,  tn  yeux  tout  accorder  ï 

il  vivra,  sans  qu'il  doive  à  la  moindre  prière 

Ces  jours  qu'il  n'emfdoiera  qu'à  te  rendre  moins  fièrc , 

Qu'à  ie  faire  mieux  vmr  l'indigne  abaissement 

Où  te  porte  un  amour  qu*U  brav<'  impunément  ! 

Tu  n'es  pins  cette  reine  autrefois  grande,  auguste  : 

Ton  cœur  s'est  fiiit  esclave  ;  obéis ,  il  est  juste  ' . 

Cessez  de  soupirer,  duchesse  ;  je  me  rends. 

Mes  bontés  de  ses  jours  vous  «ont  de  sCkrs  garants. 

Cest  foit ,  je  lui  (ordonne. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  que  je  crains ,  madame , 
Que  son  malheur  trop  tard  «t  attendri  votre  âme  ! 
Une  secrète  liorrenr  me  le  fait  pressentir. 
J'étais  dans  la  prison,  d'où  je  l'ai  vu  sortir; 
La  douleur,  qui  des  sens  m'avait  ôté  l'usage, 
M'a  du  temps  près  de  vous  fait  perdre  l'avantage  ; 
Et  ce  qui  doit  surtout  augmenta-  mon  souci , 
J'ai  rencontré  Coban  à  quelques  pas  d'ici. 
De  votre  cabinet,  quand  je  me  sois  montrée, 
Il  a  presque  voulu  me  défendre  l'entrée. 
Sans  doute  il  n'était  là  qu'afin  de  détourner 
Les  avis  qu'il  a  craint  qu'on  ne  vous  vint  donner. 
Il  hait  le  comte,  et  prête  au  parti  qui  l'accable 
Contre  ce  malheureux  un  secours  redoutable. 
On  vous  aura  surprise;  et  telle  est  de  mon  sort... 


«  Ce  vers  est  parfait ,  et  ce  retour  de  IMndigqation  à  la  clémenee  est 
bien  naturel.  C'est  une  beUe  péripétie,  une  beUc  fin  de  tragédie, 
quand  on  passe  de  la  crainte  à  la  pitié,  de  la  rigueur  au  pardon,  et 
qu'ensuite  on  retombe ,  par  un  accident  nouveau  ,  mais  vraisemblable, 
dans  l'abimo  dont  on  vient  de  sortir.  (V.) 
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ELISABETH. 

Ah  !  si  ses  ennemis  avaient  h&té  sa  mort. 

Il  n'est  ressentiment ,  ni  vengeance  assez  prompte 

Qui  me  pût... 

SCENE  III. 

ELISABETH,  LA  DUCHESSE,  CÉCU.E. 

éUSABRTH. 

Approchez  :  qu'avez-yoïis  fait  du  comte? 
On  le  mène  à  la  mort,  m'a-t-on  dit 

CÉCILE. 

Son  trépas 
Importe  h  votre  croire  ainsi  qu'à  vos  États  ; 
Et  l'on  ne  p«at  trop  tôt  prévenir  par  sa  peine 
Ceux  qu'un  appui  si  fort  à  la  révolte  entraîne.  ■ 

ELISABETH. 

Ah  !  je  commence  à  voir  que  mon  seul  intérêt 

f/apas  fait  Téquité  de  ce  cruel  arrêt. 

Quoi  !  l'on  sait  que ,  tremblante  à  souffrir  qu'on  le  donne , 

Je  ne  veux  qu'éprouver  si  sa  fierté  s'étonne  ; 

e;  est  moi  sur  cet  arrêt  que  l'on  doit  consulter  ; 

Et ,  sans  que  je  le  signe ,  on  l'ose  exécuter  '  ! 

Je  viens  d'envoyer  Tordre  afin  que  Ton  arrête  ; 

S'il  arrive  trop  tard ,  on  palra  dé  sa  tête  ; 

Et  de  l'injure  faite  à  ma  ^oire ,  à  l'État, 

D*autre  sang ,  mais  plus  vil ,  expiera  l'attentat  > . 

»  C'est  ce  qui  peut  arriTcr  en  France,  où  les  cours  de  Justice  sont  en 
possession,  depuis  longtemps,  défaire  exécuter  les  citoyens  sans  en 
avertir  le  souverain,  selon  l'ancien  usage  qui  subsiste  encore  dans 
presque  toute  TEarope;  mais  c'est  ce  qui  n'arrive  Jamais  en  Angleterre; 
Il  faut  absolument  ce  qu'on  appelle  le  deatA-warrant  (la  garantie  de 
mort.  )  La  signature  du  monarque  est  indispensable .  et  il  n'y  a  pas  un 
seul  exemple  du  contraire ,  excepté  dans  les  temps  de  trouble ,  où  le 
souverain  n'était  pas  reconnu.  C'est  un  fait  public  qu'Elisabeth  signa 
l'arrêt  rendu  par  les  pairs  contre  le  comte  d'Ëssex.  Le  droit  de  la  fic- 
tion ne  s'étend  pas  jusqu'à  contredire  sur  le  théâtre  les  lois  d'une  na- 
tion si  voisine  de  nous,  et  surtout  la  loi  la  plus  sage,  la  plus  humaine, 
qui  laisse  à  la  clémence  le  temps  de  désarmer  la  sévérité,  et  quelquefois 
VinJustice.  (V.) 

*  Le  sang  de  CecU  n'était  point  vil  ;  mais  enfin  on  peut  le  supposer,  et 
h  faute  est  légère.  Cette  injure  faite  à  la  mémoire  d'un  très-grand  rot- 
ntotre  peut  se  pardonner.  Il  est  permis  à  l'auteur  de  représenter  Elisabeth 
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CÉCILE. 

Cette  perte  poar  yoob  sera  d'abord  am^  ; 
Mais  TOUS  verrez  bientôt  qu'elle  était  nécessaire. 

ELISABETH. 

Qu'elle  était  nécessaire!  Otez-Yous  de  mes  yeux. 
Lâche ,  dont  j'ai  trop  cru  l'avis  pernicieux. 
La  douleur  où  je  suis  ne  peut  plus  se  contraindre  : 
Le  comte  par  sa  mort  vous  laisse  tout  à  craindre  ; 
Tremblez  pour  votre  sang,  si  l'on  répand  le  sien. 

CÉCILE. 

Ayant  fait  mon  devoir,  je  puis  ne  craindre  rien , 

égarée ,  qai  permet  tout  à  sa  dooleor.  C'est  à  pea  près  la  situaUoa 
d'Hermione,  qai  a  demandé  veogeance  »  et  qui  est  au  désespoir  d'être 
vengée.  Mab  que  cette  imitation  est  faible  I  qu'elle  est  dépourvue  de 
passion,  d'éloquence,  et  de  génie!  Tout  est  animé  dans  le  cinquième 
acte,  où  Racine  présente  Hermione  furieuse  d'avoir  été  obéle;  tout 
est  languissant  daiis  Elisabeth,  il  n'y  a  rien  de  plus  sublime  et  de 
plus  passionné  tout  ensemble  que  la  réponse  d'Hermione  ,  Qui  te  l'a 
dit?  Aussi  Hermione  a-t-elle  été  vivement  agitée  d'amour,  de  Jalousie 
et  de  colère  pendant  toute  la  pièce.  Elisabeth  a  été  un  peu  froide. 
Sans  cette  chaleur  que  la  seule  nature  donne  aux  véritables  poCles .  il 
n'y  a  point  de  boane  tragédie.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  VEssex  de 
Thomas  Corneille,  c'est  que  la  pièce  est  médiocre,  et  par  l'intrigue, 
et  par  le  style;  mais  il  y  a  quelque  intérêt,  quelques  vers  heureux ?et 
on  l'a  Joué  longtemps  sur  le  même  thé&tre  où  l'on  représentait  Cinna 
et  jindromaque.  Les  acteurs,  et  surtout  ceux  de  province ,  aimaient  i 
faire  le  rôle  du  comte  d'Essex ,  à  paraître  avec  une  Jarretière  brodée 
au-dessus  du  genou ,  et  un  grand  ruban  bleu  en  bandoulière.  Le  comte 
d'Essex,  donné  pour  un  héros  du  premier  ordre .  persécuté  par  l'envie, 
ne  laisse  pas  d'en  imposer.  Enfln  le  nombre  des  bonnes  tragédies  est  si 
petit  chez  toutes  les  nations  du  monde ,  que  celles  qui  ne  sont  pas  ab- 
solument mauvaises  attirent  toujours  des  spectateurs  quand  de  bons 
acteurs  les  font  valoir.  On  a  fait  environ  mille  tragédies  depuis  Mairet 
et  Rotrou.  Combien  en  est-il  resté  qui  puissent  avoir  le  sceau  de  l'Immor- 
talité,  et  qu'on  puisse  citer  comme  des  modèles?  Il  n'y  en  a  pas  une 
vingtaine.  Nous  avons  une  collection  intitulée  Recueil  des  meilleures 
pièces  de  théâtre,  en  douze  volumes  ;  et  dans  ee  recueil  on  ne  trouve  que 
le  seul  Feneeslas  qu'on  représente  encore,  en  faveur  de  la  première 
scène  et  du  quatrième  acte ,  qui  sont  en  effet  de  très-beaux  morceaux. 
Tant  de  pièces ,  ou  refusées  au  théâtre  depuis  cent  ans ,  ou  qui  n'y  ont 
paru  qu'une  ou  deux  fois ,  ou  qui  n'ont  point  éité  imprimées ,  ou  qui 
l'ayant  été  sont  oubliées ,  prouvent  assez  la  prodigieuse  difficulté  de 
cet  art  11 6uit  rasMmbler  dans  un  même  lieu ,  dans  une  même  Journée, 
des  hommes  et  des  femmes  au-dessus  du  commun,  qui,  par  des  iiil6> 
rets  divers ,  concourent  à  un  même  intérêt,  k  une  même  action.  Il  faut 
intéresser  des  spectateurs  de  tout  rang  et  de  tout  âge ,  depuis  la  première 
scène  Jusqu'à  la  dernière;  tout  doit  être  écrit  eu  vers ,  sans  qu'on  puisse 
s'en  permettre  ni  de  durs ,  ni  de  plats ,  ni  de  forcés,  ni  d'obscurs.  (V.) 
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Madame  ;  et  quand  le  temps  Yotis  aura  (ait  connattre 
Qu'en  punissant  le  comte  on  n'a  puni  qu'un  traître , 
Qu'un  sujet  infidèle... 

ÉUSABETH. 

Il  rétait  moins  que  toi, 
Qui ,  Tannant  contre  loi ,  t'es  armé  contre  moi. 
J'ouvre  Irop  tard  les  yeux  pour  voir  ton  entreprise. 
Tu  m'as  par  tes  conseils  honteusement  surprise  : 
Tu  m'en  feras  raison. 

CÉCILE. 

Ces  Yiolents  éclats... 
ÈLisABvrm, 
Va ,  sors  de  ma  présence ,  et  ne  réplique  pas. 

SCÈNE  IV. 
ELISABETH,  LA  DUCHESSE. 

ÉLISABETU. 

Duchesse,  on  m'a  trompée;  et  mon  âme  interdite 

Vent  en  vain  s'affranchir  de  l'horreur  qui  l'agite. 

Ce  que  je  viens  d'entendre  explique  mon  malheur. 

Ces  témoins  écoutés  avec  tant  de  chaleur, 

L'arrêt  sitôt  rendu ,  cette  peine  si  prompte , 

Tout  m'apprend ,  me  fait  voir  Tinnocence  du  comte  ; 

Et,  pour  joindre  à  mes  maux  un  tourment  infini , 

Peut-être  je  l^apprends  après  qu'il  est  puni. 

Durs,  mais  trop  vains  remords!  pour  commencer  ma  peine  « 

Traitez-moi  de  rivale ,  et  croyez  votre  haine  ; 

Condamnez,  détestez  ma  barbare  rigueur  : 

Par  mon  aveugle  amour  je  vous  coûte  son  cœur; 

Et  mes  jaloux  transports,  favorisant  l'envie, 

Peutrêtre  encore ,  hélas  !  vous  coûteront  sa  vie. 

SCÈNE  V. 
ELISABETH,  LA  DUCHESSE,  TILNEY. 

ELISABETH. 

Qnoil  déjà  de  retour!  As-tu  tout  arrêté? 
A-t-on  reçu  mon  ordre?  est-il  exécuté? 

TILNET. 

Madame... 
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éUSABETB. 

Tes  regards  augmentent  mes  alarmes 
Qu'est-ce  donc  ?  qa'a-t-on  fait? 

TILNEY. 

Jugez-en  par  mes  larmes. 

ELISABETH. 

i>ar  tes  larmes  !  Je  crains  le  plus  grand  des  malheurs. 
Ma  flamme  t'est  connue,  et  tu  verses  des  pleurs! 
Aurait-on ,  quand  Tamour  veut  que  le  comte  obtienne... 
Ne  m'apprends  point  sa  mort ,  si  tu  ne  veux  la  mienne. 
I^Iais  d'une  âme  égarée  inutile  transport! 
C'en  sera  fait ,  sans  doute  ? 

TILNBY. 

Oui ,  madame. 

F.LISÀBETH. 

Il  est  mort! 
Et  tu  l'as  pu  souffrir? 

TILNEY. 

Le  cœur  saisi  d'alarmes, 
J'ai  couru  ;  mais  partout  je  n'ai  vu  que  des  larmes. 
Ses  ennemis,  madame,  ont  tout  précipité  : 
Déjà  ce  triste  arrêt  était  exécuté; 
Et  sa  perte ,  si  dure  à  votre  àme  affligée , 
Permise  malgré  vous ,  ne  peut  qu'être  vengée. 

ÉUSÂBETH. 

Enfin  ma  barbarie  en  est  venue  à  bout  ! 
Duchesse ,  à  vos  douleurs  je  dois  permettre  tout 
Plaignez- vous ,  éclatez  :  ce  que  vous  pourrez  dire 
Peut^tre  avancera  la  mort  que  je  désire. 


Je  cède  à  la  douleur,  je  ne  puis  le  celer  ; 

Mais  mon  cruel  devoir  me  défend  de  parler  ; 

Et,  comme  il  m'est  honteux  de  montrer  par  mes  larmes 

Qu'en  vain  de  mon  amour  il  combattait  les  charmes , 

Je  vais  pleurer  ailleurs ,  après  ces  rudes  coups. 

Ce  que  je  n'ai  perdu  que  par  vous ,  et  pour  vous. 

SCÈNE  VI. 
ELISABETH,  SALSBUKY,  TILNEY. 

ELISABETH. 

Le  comte  ne  vit  plus  !  O  reine  !  injuste  reine  ! 
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Si  ton  amour  le  perd,  qu'eût  pu  faiit  ta  haine? 
Non ,  le  plus  fier  tyran ,  par  le  sang  aflerml... 
(  Le  comte  de  Sabburj  entre.  ) 
Eh  bien,  c'en  est  donc  fait!  vous  n'ayez  plus  d'ami  ! 

SALSBURY. 

Madame ,  tous  venez  de  perdre  dans  le  comte 
Le  plus  grand... 

ELISABETH. 

Je  le  sais ,  et  le  sais  à  ma  honte. 
Mais  si  tous  avez  cru  que  je  Toulais  sa  mort , 
Vous  aTez  de  mon  cœur  mal  connu  le  transport. 
Contre  moi,  contre  tous ,  pour  lui  sauTcrta  Tie, 
Il  fallait  tout  oser  ;  tous  m'eussiez  bien  serTie. 
Et  ne  jugiez-Tous  pas  que  ma  triste  fierté 
Mendiait  pour  ma  gloire  un  peu  de  sûreté  ? 
Votre  faible  amitié  ne  Fa  pas  entendue  ; 
Vous  Tavez  laissé  faire,  et  tous  m'aTez  perdue. 
Me  faisant  avertir  de  ce  qui  s'est  passé , 
Vous  nous  sauTÎez  tous  deux. 

SALSBURY. 

Hélas  I  qui  l'eût  pensé  ? 
Jamais  effet  si  prompt  ne  suiTit  la  menade. 
N'ayant  pu  le  résoudre  à  vous  demander  gr&ce , 
J'assemblais  ses  amis  pour  Tenir  à  tos  pieds 
Vous  montrer  par  sa  mort  dans  quels  noaux  tous  tombiez. , 
Quand  mille  cris  confus  nous  sont  un  sûr  indice 
Du  dessein  qu'on  a  pris  de  hâter  son  supplice 
Je  dépAche  aussitôt  Ters  tous  de  tous  côtés. 

ELISABETH. 

Ah  I  le  l&che  Coban  les  a  tous  arrêtés. 
Je  Tois  la  trahison. 

SALSBURY. 

Pour  moi ,  sans  me  connaître , 
Tout  plein  de  ma  douleur,  n'en  étant  plus  le  mattre , 
J'aTance  et  cours  Ters  lui  d'un  pas  précipité. 
Au  pied  de  l'échafaud  je  le  trouTC  arrêté. 
11  me  Toit,  il  m'embrasse;  et,  sans  que  rien  Tétonne , 
«  Quoiqu'à  tort ,  me  dit-il ,  la  reine  me  soupçonne , 
u  Voyez-la  de  ma  part,  et  lui  faites  saToir 
«  Que  rien  n'ayant  jamais  ébranlé  mon  dcToir, 
«  Si  contre  ses  bontés  j'ai  fait  Toir  quelque  audace, 

a». 


462  LE  COMTE  D'ESSEX. 

«  Ce  n'est  poiut  par  fierté  que  j*ai  refusé  grâce. 
«  Las  de  YÎTre ,  accablé  des  plus  mortels  ennuis , 
«  En  courant  à  la  mort,  ce  sont  eux  que  je  fuis  ; 
«  Et  s'il  m'en  peut  rester  quand  je  l'aurai  soufferte , 
«  C'est  de  voir^que,  déjà  triomphant  de  ma  perte , 
«  Mes  lÂches  ennemis  lui  feront  éprouver...  » 
Ou  ne  lui  donne  pas  le  loisir  d'achever  : 
On  veut  sur  Téchafaud  qu'il  paraisse.  D  y  monte  ; 
Comme  il  se  dit  sans  crime,  il  y  parait  sans  honte  ; 
Et,  saluant  le  peuple ,  il  le  voit  tout  en  pleurs 
Plus  vivement  que  lui  ressentir  ses  malheurs. 
Je  tâche  cependant  d'obtenir  qu'on  diffère 
Tant  que  vous  ayez  su  ce  que  Ton  ose  faire. 
Je  pousse  mille  cris  pour  me  faire  écouter  ; 
Mes  cris  hAtent  le  coup  que  je  pense  arrêter. 
11  se  met  à  genoux  ;  déjà  le  fer  s'apprête  ; 
D'un  visage  intrépide  il  présente  sa  tète , 
Qui  du  tronc  séparée... 

ELISABETH. 

Ah!  ne  dites  plus  rien  : 
Je  le  sens ,  son  trépas  sera  suivi  du  mien. 
Flère  de  tant  d'houheurs ,  c'est  par  lui  que  je  règne  '; 
Cest  par  lui  qu'il  n'est  rien  où  ma  grandeur  n'atteigne  ; 
Par  lui ,  par  sa  valeur,  ou  tremblants ,  ou  défaits,^ 
Les  plus  grands  potentats  m'ont  demandé  la  paix  ; 
Et  j'ai  pu  me  résoudre...  Ah  !  remords  inutile  ! 
11  meurt ,  et  par  toi  seule,  6  reine  trop  facile  ! 
Après  que  tu  dois  tout  à  ses  fameux  exploits, 
De  son  sang  pour  l'État  répandu  tant  de  fois , 
Qui  jamais  eût  pensé  qu'un  arrêt  si  funeste 
Dût  sur  un  échafaud  faire  verser  le  reste  ? 
Sur  un  échafaud  ,  ciel  !  quelle  horreur  I  quel  revers  ! 

>  Rien  De  prouve  mieux  l'Ignorance  où  le  public  était  alors  de  lliis^ 
toire  de  ses  TOlsins.  H  ne  serait  pas  permis  aujourd'hui  de  dire  qu'Elisa- 
beth régnait  par  le  comte  d'Essex ,  qui  venait  de  laisser  détruire  honteu- 
sement en  Irlande  la  seule  armée  qu'on  lui  eût  Jamais  confiée.  Il  n'y  a 
guère  rien  de  plus  mauvais  que  la  dernière  tirade  d'Elisabeth  :  /^s 
plui  grands  potentats  par  Essex  tremblants  lui  ont  demandé  la  paix, 
après  qu'elle  doit  tout  à  ses  fameux  exploits.  Qui  eût  Jamais  pensé 
qu'il  dût  mourir  sur  un  échafaud?  Quel  revers!  On  voit  assez  que 
ces  froides  réflexions  font  tout  languir;  mais  le  dernier  vers  est  fort 
beau ,  parce  qu'il  est  toochant  et  passionné.  (V.) 
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Alloos,  comte:  et  du  moins  aux  yeux  de  Tunivers 
FaisoDS  que  d'un  inf&me  et  rigoureux  supplice  • 
L.es  honneurs  du  tombeau  réparent  IMnjustice. 
Si  le  del  k  mes  vœux  peut  se  laisser  toucher. 
Vous  n'aurez  pas  longtemps  à  me  la  reprocher. 


FIJV    DU  COMTE  D  ESSBX. 


LE  FESTIN  DE  PIERRE, 


AVIS. 

Cette  pièce,  dont  les  comédiens  donnent  tous  les  ans  plusieurs 
représentations,  est  la  même  que  feu  M.  de  Molière  fit  jouer 
en  prose  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Quelques  personnes 
qui  ont  tout  pouvoir  sur  moi  m'ayant  engagé  à  la  mettre  en 
vers,  Je  me  réservai  la  liberté  d'adoucir  certaines  expressions 
qui  avaient  blessé  les  scrupuleux.  J'ai  suivi  la  prose  assez  exac- 
tement dans  tout  le  reste,  à  l'exception  des  scènes  du  troisième 
et  du  dnquième  acte ,  où  j'ai  fait  parler  des  femmes.  Ce  sont 
scènes  ajoutées  à  cet  excellent  original,  et  dont  les  défauU  ne 
doivent  point  être  Imputés  au  célèbre  auteur  sous  le  nom  du- 
quel cette  comédie  est  toujours  représentée. 
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COMÉDIE    (ie77.) 

PERSONNAGES. 

D.  LOUIS,  père  de  D.  Juao. 

D.  JtJAN. 

ELVIRE ,  ayant  époiué  D.  JVAfi. 

D.  CARLOS ,  frère  d'Elvirc. 

ALONZE,  ami  de  D.  Carlos. 

THÉRÈSE ,  tante  de  Léonor. 

LÉONOR ,  demoiselle  de  campagne 

PASCALE,  nourrice  de  Léonor. 

CHARLOTTE,  paysanne. 

MATHURINE ,  autre  paysanne. 

PIERROT,  paysan. 

M.  DIMANCHE,  marchand. 

LA  RAMÉE  ,  valet  de  chambre  de  D.  Juan. 

GUSMAN ,  domestique  d'Elvire. 

SGAMARELLE ,  valet  de  D.  Juan. 

LA  VIOLETTE ,  laquais. 

LA  STATUE  DU  COMMANDEUR. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
sgânarelle,  gusman. 

SGAMARELLB ,  prenant  du  tabac ,  et  eo  offrant  à  Gusnuiii. 
Quoi  qu'en  dise  Aristote ,  et  sa  digne  cabale , 
Le  tabac  est  diyin ,  il  n'est  rien  qui  l'égale  ; 
Et  |)ar  les  fainéants ,  pour  fuir  roisiveté. 
Jamais  amusement  ne  fut  mieux  inventé. 
Me  sauraitK>n  que  dire,  on  prend  la  tabatière; 
Soudain  h  gauche ,  à  droit,  par  devant ,  par  derrière. 
Gens  de  toutes  façons ,  connus ,  et  non  connus , 
Pour  y  demander  part  sont  les  très-bien  venus. 
Mais  c'est  peu  qu'à  donner  instruisant  la  jeunesse 
Le  tabac  l'accoutume  à  faire  ainsi  largesse, 
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C'est  dans  la  médecine  un  remède  nouveau; 
Il  purge,  réjouit,  conforte  le  cerveau  ; 
De  toute  noire  humeur  promptement  le  délivre; 
Et  qui  vit  sans  tahac  n'est  pas  digne  de  vivre. 
O  t^ac  !  6  tabac  !  mes  plus  chères  amours  !... 
Mais  reprenons  un  peu  notre  premier  discours. 

Si  bien ,  mon  cher  Gnsman ,  qo'Elvire  ta  maltresse 
Pour  don  Juan  mon  maître  a  pris  tant  de  tendresse. 
Qu'apprenant  son  départ,  l'excès  de  son  ennui 
L'a  fait  mettre  en  campagne  et  courir  après  lui. 
Le  soin  de  le  chercher  est  obligeant,  sans  doute; 
C'est  aimer  fortement  :  mais  tout  voyage  coûte , 
Et  j'ai  peur,  s'il  te  faut  expliquer  mon  souci, 
Qu'on  l'indemnise  mal  des  frais  de  celui-ci. 

GUSMAN. 

Et  la  raison  encor?  Dis-moi,  je  te  conjure , 
D'où  te  vient  une  peur  de  si  mauvais  augure  ? 
Ton  maître  là-dessus  t'a-t-il  ouvert  son  cœur? 
T'a-t-il  fait  remarquer  pour  nous  quelque  froideur 
Qui  d'un  départ  si  prompt... 

SGANAIUELLE. 

Je  n'en  sais  point  les  caobes. 
.HaLs ,  Gusman ,  à  peu  près  je  vois  le  train  des  dioses. 
Et,  sans  que  don  Juan  m'ait  rien  dit  de  cela. 
Tout  franc ,  je  gagerais  que  l'affaire  va  là. 
Je  pourrais  me  tromper;  mais  j'ai  peine  à  le  croire. 

GCSHAN. 

Quoi  I  ton  maître  ferait  cette  tache  à  sa  gloire  ? 
11  trahirait  El  vire!  et  d'un  crime  si  bas... 

SGANARIELLE. 

11  est  trop  jeune  encore;  il  n'oserait  ! 

GUSHAM. 

Hélas! 
Ni  d'un  si  lâche  tour  l'infamie  étemelle, 
Ni  de  sa  qualité... 

SGANARBLLE. 

La  raison  en  est  belle  ! 
Sa  qualité  !  C'est  là  ce  qui  l'arrêterait  ! 

GUSHAlf. 

Tant  de  vœux... 

SGANARELLE. 

Rien  pour  lui  n'est  trop  chaud  ni  trop  froid. 
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Vœux ,  serments  »  sans  scrupule  il  met  tout  en  usage. 

GUSMAN. 

Mais  ne  songe-t-il  pas  à  Thymen  qui  l'engage  ? 
Croit-il  le  pouvoir  rompre? 

SCANARELLE. 

Eh  !  mon  pauvre  Gusman , 
Tu  ne  sais  pas  encor  quel  homme  est  don  Juan. 

GUSMAN. 

S'il  est  ce  que  tu  dis ,  le  moyen  de  connaître 

De  tous  les  scélérats  le  plus  grand ,  le  plus  traitrç  ? 

Le  moyen  de  penser  qu'après  tant  de  serments , 

Tant  de  transports  d'amour,  d'ardeur,  d'empressements , 

De  protestations  des  plus  passionnées , 

De  larmes ,  de  soupirs,  d'assurances  données , 

Il  ait  réduit  Ëlvire  à  sortir  du  couvent , 

A  venir  Tépouser  ;  et  tout  cela ,  du  vent  ? 

SGANARELLE. 

Il  s'embarrasse  peu  de  pareilles  affaires , 

Ce  sont  des  tours  d'esprit  qui  lui  sont  ordinaires  ; 

£t  si  tu  connaissais  le  pèlerin ,  crois- moi , 

Tu  ferais  peu  de  fond  sur  le  don  de  sa  foi. 

Ce  n'est  pas  que  je  sache  avec  pleine  assurance 

Que  déjà  pour  El  vire  il  soit  ce  que  je  \)ense  : 

Pour  un  dessein  secret  en  ces  lieux  appelé. 

Depuis  son  arrivée  il  ne  m'a  point  parlé. 

Mais ,  par  précaution ,  je  puis  ici  te  dire 

Qu'il  n'est  devoirs  d  saints  dont  il  ne  s'ose  rire  ; 

Que  c'est  un  endurci  dans  la  fange  plongé , 

Un  chien ,  un  hérétique,  un  Turc ,  un  enragé  ; 

Qu'il  n'a  ni  foi  ni  loi;  que  tout  ce  qui  le  tente... 

GUSMAN. 

Quoi  I  le  ciel  ni  l'enfer  n'ont  rien  qui  l'épouvante  ? 

**     SGANARELLE. 

Bon  !  parlez-lui  du  ciel,  il  répond  d'un  souris  ; 
Parlez-lui  de  l'enfer,  il  met  le  diable  au  pis; 
Et,  parce  qu'il  est  jeune,  il  croit  qu'il  est  en  âge 
Où  la  vertu  sied  moins  que  le  libertinage. 
Remontrance,  reproche,  autant  de  temps  perdu. 
11  cherche  avec  ardeur  ce  qu'il  voit  défendu  ; 
Et,  ne  refusant  rien  à  madame  Nature , 
11  est  ce  qu'on  appelle  un  pourceau  d'Épicure 
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Ainsi  ne  me  dis  point  sar  sa  légèreté 

Qu'ElTîre  par  l'hymeo  se  troaye  en  sûreté. 

C'est  peu  par  bon  contrat  qu'il  en  ait  fait  sa  femme  ; 

Pour  en  Tenir  à  bout,  et  contenter  sa  flanune , 

Avec  elle ,  an  besoin ,  par  ce  même  contrat , 

Il  aurait  épousé  toi ,  son  chien  et  son  chat 

C'est  un  piège  qu'il  tend  partout  à  chaque  belle  : 

Paysanne ,  boui^eoise ,  et  dame ,  et  demoiselle , 

Tout  le  charme  ;  et  d*abord ,  pour  leur  donner  leçon , 

Un  mariage  fait  lui  semble  une  chanson. 

Toujours  objets  nouveaux,  toujours  nouvelles  flammes 

Et  si  je  te  disais  combien  il  a  de  femmes , 

Tu  serai»  convaincu  que  ce  n*est  point  en  vain 

Qu'on  le  croit  l'épouseur  de  tout  le  genre  humain. 

GCSMAN. 

Quel  abominable  homme  ! 

SGANARELLE. 

Et  plus  qu'abominable. 
II  se  moque  de  tout,  ne  craint  ni  Dieu  ni  diable; 
Et  je  ne  doute  point,  oonune  il  est  sans  retour. 
Qu'il  ne  soit  par  la  foudre  écrasé  quelque  jour. 
Il  le  mérite  bien  ;  et  s'O  te  faut  tout  dire , 
Depuis  qu'en  le  servant  je  souffre  le  martyre, 
J'en  ai  vu  tant  d'horreurs,  que  j'avoue  aujourd'hui 
Qu'il  vaudrait  mieux  cent  fois  être  an  diable  qu'à  lui. 

GUSMAIf. 

Que  ne  le  quittes-tu  ? 

8G!kmkR€U.E. 

Le  quitter  !  comment  faire? 
Un  grand  seigneur  méchant  est  une  étràûge  affaire. 
Vois-tu,  si  j'avais  fut,  j'aurais  beau  me  cacher. 
Jusque  dans  l'enfer  même  il  viendrait  me  chercher 
La  crainte  me  retient  ;  et ,  ce  qui  me  désole , 
C'est  qu'il  faut  avec  lui  faire  souvent  l'idole , 
Louer  ce  qu'on  déteste ,  et ,  de  peur  du  bâton , 
Approuver  ce  qu'il  fait,  et  chanter  sur  son  ton. 
Je  crois  dans  ee  palais  le  voir  qui  se  promène  : 
C'est  lui.  Prends  garde ,  au  moins.. . 

GUSMAN. 

Ne  t'en  mets  point  en  polne. 
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SG4NÂRELLE. 

Je  t'ai  conté  sa  vie  un  peu  légèrement  ; 
C'est  à  toi  là-dessus  de  te  taire  :  autrement... 

GUSHÀN  ,  s'en  allant. 
Ne  crains  rien. 

SCÈNE    II. 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  JUAN. 

-i  Avec  qui  parlais-tu?  pourrait-ce  être 

Le  bouhomme  Gusman?  J'ai  cru  le  reconnaître. 

SGANARELLE. 

Vous  avez  fort  bien  cru  ;  c'était  lui-même. 

D.  JUAN. 

il  vient 
Demander  quelle  affaire  en  ces  lieux  nous  retient. 

SGANARELLE. 

Il  est  un  peu  surpris  de  ce  que,  sans  rien  dire , 
Vous  avez  pu  sitôt  abandonner  Elvire. 

D.niAN. 

Que  lui  fais-tu  penser  d'un  départ  si  prompt? 

SGANARELLE. 

Moi? 
Rîeo  du  tout;  ce  n'est  point  mon  affaire. 

D.   JUAN. 

Mais  toi , 
Qu'en  penses-tu? 

SGANARELLE. 

Je  crois,  sans  trop  juger  en  bête, 
Que  vous  avez  encor  quelque  amourette  en  tête. 

D.  JUAN. 

Tu  le  crois  ? 

SGANARELLE. 

Oui. 

D.  JUAN. 

Ma  foi  !  tu  crois  juste;  et  mon  cœur 
Ptour  un  objet  nouveau  sent  la  plus  forte  ardeur. 

SGANARELLE. 

Eh  !  mon  dieu ,  J'entrevois  d'abord  ce  qui  s'y  passe. 
Votre  cceur  n'aime  point  à  demeurer  en  place  ; 
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Et,  sans  lui  faire  tort  sur  la  fidélité, 

C'est  le  plus  grand  coureur  qui  jamais  ait  été. 

Tout  est  de  votre  goût;  brune  ou  blonde,  n'importe. 

».  JUAN. 

Et  n'ai-je  pas  raison  d'en  user  de  la  sorte? 

S6ANÀRELLE. 

Eh!  monsieur... 

D.  JUAN. 

Quoi? 

SGÀNARELLE. 

Sans  doute,  il  est  aisé  de  voir 
Que  vous  avez  raison,  si  vous  voulez  l'avoir; 
Mais  si ,  comme  on  n'est  pas  bon  juge  dans  sa  cause , 
Vous  ne  le  vouliez  pas,  ce  serait  autre  chose. 

D.  JUAN. 

Hé  bien ,  je  te  permets  de  parler  librement 

SGANARELLE. 

En  ce  cas,  je  vous  dis  très-sérieusement 

Qu'on  trouve  fort  vilain  qu'allant  de  belle  en  belle, 

Vous  fassiez  vanité  partout  d'être  infidèle. 

D.  JUAN. 

Quoi  !  si  d'un  bel  objet  je  suis  d'abord  touché  « 

Tu  veux  que  pour  toujours  j'y  demeure  attaciié  ; 

Qu'un  étemel  amour  de  ma  foi  lui  réponde , 

Et  me  laisse  sans  yeux  pour  le  reste  du  monde  ! 

Le  rare  et  doux  plaisir  qui  se  trouve  en  aimant , 

S'il  faut  s'ensevelir  dans  un  attachement , 

Renoncer  pour  lui  seul  à  toute  autre  tendresse , 

Et  vouloir  sottement  mourir  dès  sa  jeunesse  ! 

Va,  crois-moi,  la  constance  était  bonne  jadis, 

Où  les  leçons  d'aimer  venaient  des  Amadis  : 

Mais  à  présent  on  suit  des  lois  plus  naturelles  ; 

On  aime  sans  façon  tout  ce  qu'on  voit  de  belles  ; 

Et  l'amour  qu'en  nos  cœurs  la  première  a  produit 

N'ôte  rien  aux  appas  de  celle  qui  la  suit. 

Pour  moi ,  qui  ne  saurais  faire  l'inexorable , 

Je  me  donne  partout  où  je  trouve  l'aimable  ; 

Et  tout  ce  qu'une  belle  a  sur  moi  de  pouvoir 

Ne  me  rend  point  ailleurs  incapable  de  voir. 

Sans  me  vouloir  piquer  du  nom  d'amant  fidèle. 

J'ai  des  yeux  pour  une  autre  aussi  bien  que  pour  elle  ; 
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Et,  dès  qu'un  beau  visage  a  demandé  mon  cœiir, 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  l'armer  de  rigueur. 
Ravi  de  voir  qu'il  cède  à  la  douce  contrainte 
Qui  d'abord  laisse  en  lui  toute  autre  flamme  éteinie , 
Je  l'abandonne  aux  traits  dont  il  aime  les  coups  ; 
Et  si  j'en  avais  cent ,  je  les  donnerais  tous. 

SGÀNARELLE. 

Vous  êtes  libéral. 

D.  JUAN. 

Que  de  douceurs  charmantes 
Font  goûter  aux  amants  les  passions  naissantes! 
Si  pour  chaque  beauté  je  m'enflanmie  aisément , 
Le  vrai  plaisir  d'aimer  est  dans  le  changement  : 
Il  cx>nsiste  à  pouvoir,  par  d'empressés  hommages, 
Forcer  d'un  jeune  cœur  les  scrupuleux  ombrages , 
A  désarmer  sa  crainte,  à  voir ,  de  jour  en  jour. 
Par  cent  petits  progrès  avancer  notre  amour  ; 
A  vaincre  doucement  la  pudeur  innocente 
Qu'oppose  à  nos  désirs  une  âme  chancelante , 
Et  la  réduire  enfin ,  à  force  de  parler, 
A  se  laisser  conduire  où  nous  voulons  aller. 
Mais ,  quand  on  a  vaincu ,  la  passion  expire  ; 
Ne  souhaitant  plus  rien ,  on  n'a  plus  rien  à  dire  ; 
A  l'amour  satisfait  tout  son  charme  est  ôté  ; 
Et  nous  nous  endormons  dans  sa  tranquillité, 
Si  quelque  objet  nouveau ,  par  sa  conquête  à  faire , 
Ne  réveille  en  nos  cœurs  l'ambition  de  plaire. 
Enfin ,  j'aime  en  amour  les  explqits  différents, 
Et  j'ai  sur  ce  sujet  l'ardeur  des  conquérants , 
Qui ,  sans  cesse  courant  de  victoire  en  victoire , 
Ne  peuvent  se  résoudre  à  voir  borner  leur  gloire. 
De  mes  vastes  désirs  le  vol  précipité 
Par  cent  objets  vaincus  ne  peut  être  arrêté  : 
Je  sens  mon  cœur  plus  loin  capable  de  s'étendre  ; 
Et  je  souhaiterais,  comme  fit  Alexandre, 
Qu'il  fût  un  autre  monde  encore  à  découvrir , 
Où  je  pusse  en  amour  chercher  à  conquérir. 

SGAHARELLE. 

Comme  vous  débitez  !  ma  foi ,  je  vous  admire  ! 
Votre  langue... 
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D.  jvkn. 
Qu*as-tu  là-dessus  à  me  dire? 

8GAIf4RELLE. 

A  TOUS  dire,  md?  J*ai...  Mais  qae  dirais-je?  Rien  ; 
Car ,  quoi  que  vous  disiez ,  tous  le  tournez  a  bien , 
Que ,  sans  avoir  raison ,  il  semble ,  à  tous  entendre , 
Qu'on  soit  y  quand  tous  parlez,  obligé  de  se  rendre. 
J'avais,  pour  disputer,  des  raisons  dans  Tesprit.. 
Je  veux  une  antre  fois  les  mettre  par  écrit  : 
Avec  TOUS ,  sans  cela,  je  n'aurais  qu'à  me  taire. 
Vous  me  brouilleriez  tout. 

D.  JUAIf. 

Tu  ne  saurais  mieux  faire; 

SGANARI3XE. 

Mais ,  monsieur ,  par  hasard ,  me  serait-il  permis 
De  TOUS  dire  qu*à  moi ,  comme  à  tous  vos  ams , 
Votre  genre  de  vie  un  tant  soit  peu  fait  peine? 

D.  JUAN. 

Le  fat  !  Et  quelle  vie  est-ce  donc  que  je  mène  ? 

SGANARELLE. 

Fort  bonne  assurément  ;  mais  enfin...  quelquefois- 
Par  exemple,  vous  voir  marier  tous  les  mois  ! 

D.  JUAN. 

Est-il  rien  de  plus  doux ,  rien  qui  soit  plus  capable... 

SGANARELLE. 

11  est  vrai ,  je  conçois  cela  fort  agréable  ; 

Et  c'est ,  si  sans  péché  j'en  avais  le  pouvoir , 

Un  divertissement  que  je  voudrais  avoir  ; 

Mais,  sans  aucun  respect  pour  les  plus  saints  mystères... 

D.  JUAN. 

Ne  t'embarrasse  point ,  ce  sont  là  mes  affaires. 

SGANARELLE. 

On  doit  craindre  le  ciel  ;  et  jamais  libertin 
N'a  fait  encor,  dit-on ,  qu'une  méchante  fin. 

B.  JUAN. 

Je  hais  la  remontrance;  et ,  quand  on  s'y  hasarde... 

SGANARELLE. 

Oh  I  ce  n'est  pas  à  vous  que  j'en  fais  :  Dieu  m'en  garde  ! 
J'aurais  tort  de  vouloir  vous  donner  des  leçons  : 
Si  vous  vous  égarez ,  vous  avez  vos  raisons; 
Et  quand  vous  faites  mal,  comme  c'est  l'ordinaire. 
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Du  moins  vous  savez  bien  qu'il  tous  plalt  de  le  faire. 

Bon  cela  ;  mais  il  est  certains  impertioents , 

Adroits,  de  fort  esprit ,  hardis ,  entreprenants , 

Qai  y  sans  savoir  pourquoi,  traitent  de  ridicules 

Les  plus  justes  motifs  des  plus  sages  scrupules  ; 

Et  qui  font  vanité  de  ne  trembler  de  rien , 

Par  l'entêtement  seul  que  cela  leur  sied  bien. 

Si  j'avais ,  par  malheur ,  un  tel  mattre  :  «  Âme  crasse ,  » 

Lui  dirais-je  tout  net ,  le  regardant  en  foce, 

(c  Osezovous  bien  ainsi  braver  à  tous  moments 

«  Ce  qu£  Tenfer  pour  vous  amasse  de  tourments  ? 

«  Un  rien ,  un  mirmidon ,  un  petit  ver  de  terre , 

«  An  ciel  impunément  croit  déclarer  la  guerre  ! 

•c  Allez ,  malheur  cent  fois  à  qui  vous  applaudit  ! 

«  C*estbien  à  vous  »  (je  parle  au  maître  que  j*ai  dit) 

«  A  vouloir  vous  railler  des  choses  les  plus  saintes  ; 

ft  A  secouer  le  joug  des  plus  louables  craintes  ! 

«  Pour  avoir  de  grands  biens  et  de  la  qualité, 

«  Une  perruque  blonde,  être  propre,  ajusté, 

«  Tout  en  couleur  de  feu ,  pensez- vous...  »  (  Prenez  garde , 

Ce  n*est  pas  vous,  au  moins,  que  tout  ceci  regarde  ;  ) 

«  Pensez- vous  en  avoir  plus  de  droit  d'éclater 

c(  Contre  les  vérités  dont  vous  osez  douter  ? 

«  De  moi,  votre  valet ,  apprenez,  je  vous  prie , 

«  Qu*en  vain  les  libertins  de  tout  font  raillerie , 

«  Que  le  ciel  tôt  ou  tard ,  pour  leur  punition...  » 

D.  JVAN. 

Paix. 

SGANÀRELLE. 

Çà,  voyons  :  de  quoi  serait-il  question? 

D.  JUAtf. 

De  te  dire  en  deux  mots  qn*une  flamme  nouvelle 
Ici,  sans  t'en  parler,  m'a  fait  suivre  une  belle. 

SGANARELLE. 

Et  n'y  craignez- vous  rien  pour  ce  commandeur  mort  ? 

D.  JUAN. 

Je  l'ai  si  bien  tué  !  chacun  le  sait. 

SGANARELLE. 

D'accord , 
On  ne  peut  rien  de  mieux  ;  et ,  s'il  osait  s'en  plaindre , 
Il  aurait  tort  :  mais... 

40. 
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D.  JUAN. 

Quoi? 

8GANÀRGLLE. 

Ses  parents  sont  à  craindre. 

D.  JUAN. 

Laissons  là  tes  frayeurs ,  et  songeons  seuleoteut 

Â  ce  qui  me  peut  faire  un  destin  tout  charmant. 

Celle  qui  me  réduit  à  soupirer  pour  elle 

Est  une  fiancée  aimable ,  jeune ,  belle , 

Et  conduite  en  ces  lieux ,  où  j'ai  suivi  ses  pas. 

Par  rheureux  à  qui  sont  destinés  tant  d*appas. 

Je  la  Vis  par  hasard ,  et  j'eus  cet  arantage 

Dans  le  temps  qn*ils  songeaient  à  faire  leur  voyage. 

Il  faut  te  l'avouer ,  jamais  jusqu'à  ce  jour 

Je  n'ai  vu  deux  amants  se  montrer  tant  d'amour. 

De  leurs  cœurs  trop  unis  la  tendresse  visible , 

Me  frappant  tout  à  coup,  rendit  le  mien  sensible  ; 

Et ,  les  voyant  céder  aux  transports  les  plus  doux , 

Si  je  devins  amant ,  je  fus  amant  jaloux. 

Oui ,  je  ne  pus  soulTrir ,  sans  un  dépit  extrême , 

Qu'ils  s'aimassent  autant  que  l'un  et  l'autre  s'aime. 

Ce  bizarre  chagrin  alluma  mes  désirs  : 

Je  me  fis  un  plaisir  de  troubler  leurs  plaisirs , 

De  rompre  adroitement  l'étroite  intelligence 

Dont  mon  cœur  délicat  se  faisait  une  offense. 

N'ayant  pu  réussir ,  plus  amoureux  toujours , 

C'est  au  dernier  remède ,  enfin ,  que  j'ai  recours  : 

Cet  époux  prétendu ,  dont  le  bonheur  me  blesse, 

Doit  aujourd'hui  sur  mer  régaler  sa  maltresse; 

Sans  t'en  avoir  rien  dit ,  j'ai  dans  mes  intérêts 

Quelques  gens  qu'au  besoin  nous  trouverons  tout  prêts  ; 

Ils  auront  une  barque  où  la  belle  enlevée 

Rendra  de  mon  amour  la  victoire  achevée. 

SGANARELLE. 

Ah  !  monsieur  ! 

D.  JUAN. 

Hé? 

SGANARELLE. 

C'est  là  le  prendre  comme  il  faut  : 
Vous  faites  bien. 

I).    JUAN. 

L'amour  n'est  pas  un  grand  défaut. 
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StiANARELLE. 

Sottise  !  il  n'est  rien  tel  que  de  se  satisfaire. 

(  à  part.  ) 

La  méchante  âme  '  ? 

D.  JUAN. 

Allons  songer  à  cette  affaire  : 
Voici  l'heure  à  peu  près  où  ceux...  Mais  qu*est-ce-ci? 
Tu  ne  m'avais  pas  dit  qu'Elvire  était  ici  ! 

SGANARELXE. 

Savats-je  que  sitAt  tous  la  Terriez  paraître  ! 
SCÈNE  III. 

ELVIRE,  D.  JUAN,  SGANARELLE,  GUSMAN. 

ELVIRE. 

Don  Juan  voudra-t-il  encor  me  reconnaître  ? 
Et  puis-je  me  flatter  que  le  soin  que  j'ai  pris... 

D.   JUAN. 

Madame ,  à  dire  vrai ,  j'en  suis  un  peu  surpris  ; 
Rien  ne  devait  ici  presser  votre  voyage. 

ELVIRE. 

J'y  viens  faire,  sans  doute,  un  méchant  personnage  ; 
Et ,  par  ce  froid  accueil ,  je  commence  de  voir 
L'erreur  où  m'avait  mise  un  trop  crédule  espoir. 
J'admire  ma  faiblesse ,  et  l'imprudence  extrême 
Qui  m'a  fait  consentir  à  me  tromper  moi-môme , 
A  démentir  mes  yeux  sur  une  trahison 
Où  mon  cœur  refusait  de  croire  ma  raison. 
Oui ,  pour  vous ,  contre  moi,  ma  tendresse  séduite , 
Quoi  qu'on  pût  m'opposer ,  excusait  votre  fuite  : 
Cent  soupçons ,  qui  devaient  alarmer  mon  amour , 
Avaient  beau  contre  vous  me  parler  chaque  jour , 
A  vous  justifier  toujours  trop  favorable , 
J'en  rejetais  la  voix  qui  vous  rendait  coupable; 
Et  je  ne  regardais ,  dans  ce  trouble  odieux , 

*  Sganarelle  est  auprès  de  D.  Juan  ce  que  Saacbo  Pança  est  auprès 
de  D.  Quichotte  ;  il  ne  cesse  de  condamner  les  entreprises  téméraires 
de  son  mattre ,  et  cependant  il  s'y  prête  malgré  lui ,  par  faiblesse  et  par 
complaisance  :  c'est  un  caractère  de  valet  plaisant ,  original.  Sa  sim- 
plicité ,  sa  bonliomic,  sa  naïveté,  forment  un  contraste  charmant  avec 
la  fausseté  et  la  scélératesse  de  don  Juan.  (Geoffroy.) 
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Que  ce  qui  vous  peignait  innocent  à  mes  yeux 

Mais  un  accueil  si  froid  et  si  plein  de  surprise 

M'apprend  trop  ce  qu'il  faut  que  pour  tous  je  jne^dise  ; 

Je  n*ai  plus  à  douter  qu'un  honteux  repentir 

Ne  vous  ait ,  sans  rien  dire ,  obligé  de  partir. 

J'en  yeux  pourtant ,  j'en  yeux ,  dans  mon  malheur  extrême* 

Entendre  les  raisons  de  votre  bouche  même. 

Parlez  donc ,  et  sachons  par  où  j'ai  mérité 

Ce  qu'ose  contre  moi  votre  infidélité. 

D.  JUAN. 

>i  mon  éloignement  m'a  fait  croire  infidèle. 
J'ai  mes  raisons,  madame  ;  et  Yoilà  Sganarelle 
Qui  vous  dira  pourquoi... 

SGANARELLE. 

Je  le  dirai?  Fort  bien  f 

D.  JUAN. 

lisait... 

SGANARELLE. 

Moi  ?  s'il  TOUS  plait ,  monâeur ,  je  ne  sais  rien. 

ELTIRE. 

Eh  bien ,  qu'il  parle  ;  il  fiiut  souffrir  tout  pour  vous  plaire. 

n.  JUAN. 

Allons ,  parle  à  madame  ;  il  ne  faut  point  se  taire. 

SGANARELLE. 

Vous  TOUS  moquez ,  mouFieur. 

ELVIRE ,  à  Sganarelle. 

Puisqu'on  le  veut  ainsi , 
Approchez,  et  voyons  ce  mystère  éclairci. 
Quoi  !  tous  deux  hiterdits!  Est-ce  là  pour  confondre... 

D.  JDAN. 

Tu  ne  répondras  pas  ? 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  rien  à  répondre. 

D.   JVAN. 

Veux-tu  parler?  te  dis-je. 

SGANARELLE. 

Eh  bien ,  allons,  tout  doux. 
Madame... 

ELVIRE. 

Quoi? 

SGANARELLE,  à    D.  Jiiail.' 

Monsieur... 
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D.  JUAN. 

Redoute  mon  courroux. 

SGÀNAREU.E. 

Madame,  un  autre  inonde ,  avec  quelque  autre  chose, 
Comme  les^nquérants ,  Alexandre  est  la  cause 
Qui  nous  a  fart  en  hâte ,  et  sans  vous  dire  adieu ,        ^ 
I>écamper  Tun  et  l'autre ,  et  yenir  en  ce  lieu. 
VoQà  pour  vous ,  monsieur,  tout  ce  que  je  puis  faire. 

ELYIRE. 

Vous  plait-il ,  don  Juan ,  m*éclaircir  ce  mystère? 

D.  JUAN. 

Madame,  à  dire  Trai,  pour  ne  pas  abuser... 

ELVIRB. 

Ali  !  que  TOUS  savez  peu  l'art  de  vous  déguiser  ! 
Pourim  homme  de  cour,  qui  doit ,  avec  étude, 
I>e  feindre, ^e  tromper ,  avoir  pris  l'habitude , 
Demeurer  interdit,  c'est  mal  faire  valoir 
La  noble  effronterie  où  je  vous  devrais  voir. 
Que  ne  me  jurez-vous  que  vous  êtes  le  même , 
Que  vous  m'aimez  toujours  autant  que  je  vous  aime; 
£t  que  la  seule  mort ,  dégageant  votre  foi , 
Rompra  l'attachement  que  vous  avez  pour  moi? 
Que  ne  me  dites- vous  qu'une  affaire  importante 
A  causé  le  départ  dont  j'ai  pris  Vépou vante  ; 
Que,  isi  de  son  secret  j'ai  lieu  de  m'offenser, 
Vous  avez  craint  les  pleurs  qu'il  m'aurait  fait  verser  ; 
Qu'ici  d'un  long  séjour  ne  pouvant  vous  défendre 
Je  n'ai  qu'à  vous  quitter ,  et  vous  aller  attendre  ; 
Que  vous  me  rejoindrez  avec  l'empressement 
Qu'a  pour  ce  qu'il  adore  un  véritable  amant  ; 
EJi  qu'éloigné  de  moi,  l'ardeur  qui  vous  enflamme 
Vous  rend  ce  qu'est  un  corps  séparé  de  son  âme  ? 
Voilà  par  où  du  moins  vous  me  feriez  douter 
D'un  oubli  que  mes  feux  devraient  peu  redouter. 

D.  JUAN. 

Madame ,  puisqu'il  faut  parler  avec  franchise , 
Apprenez  ce  qu'en  vain  mon  trouble  vous  déguise. 
Je  ne  vous  dirai  point  que  mes  empressements 
Vous  conservent  toujours  les  mêmes  sentiments , 
Et  que ,  loin  de  vos  yeux  ,<  ma  juste  impatience 
Pour  le  plus  gr^nd  des  maux  me  fait  compter  l'absence. 
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Si  j*ai  pu  me  résoudre  à  fuir ,  à  vous  quitter , 

Je  n'ai  pris  ce  dessein  que  pour  tous  éviter. 

Non  que  mon  cœur  encor,  trop  touché  de  vos  cltarmes, 

N'ait  le  même  penchant  à  vous  rendre  les  armes  ; 

Mais  un  pressant  scrupule ,  à  qui  j'ai  dû  céder , 

M'ouvrant  les  yeux  de  Fâme ,  a  su  m'intimider , 

El  fait  voir  qu'avecvous ,  quelque  amour  qui  m'engage, 

Je  ne  puis,  sans  péché,  demeurer  davantage. 

J'ai  fait  réflexion  que ,  pour  vous  épouser , 

Moi-même  trop  longtemps  j'ai  voulu  m'abuser  ; 

Que  je  vous  ai  forcée  à  faire  au  ciel  l'injure 

De  rompre  en  ma  faveur  une  sainte  clôture. 

Où  par  des  vœux  sacrés  vous  aviez  entrepris 

De  garder  pour  le  monde  un  éternel  mépris. 

Sur  ces  réflexions,  un  repentir  sincère 

M'a  fait  appréhender  la  céleste  colère  : 

J'ai  cru  que  votre  hymen ,  trop  mal  autorisé , 

N'était  pour  tous  les  deux  qu'un  crime  déguisé  ; 

Et  que  je  ne  pouvais  en  éviter  les  peines 

Qu'en  t&chant  de  vous  rendre  à  vos  premières  chaînes. 

N'en  doutez  point  :  voilà ,  quoique  avec  miUe  ennuis , 

Et  pourquoi  je  m'éloigne ,  et  pourquoi  je  vous  fuis. 

Par  un  frivole  amour  voudriez-vous ,  madame , 

Combattre  le  remords  qui  déchire  mon  &me , 

Et  qu'en  vous  retenant  j'attirasse  sur  nous 

Du  ciel  toujours  vengeur  l'implacable  courroux  ? 

ELVmE. 

Ah  1  scélérat ,  ton  cœur ,  aussi  lâche  que  traître , 
Commence  tout  sntier  à  se  faire  connaître  ; 
Et,  ce  qui  me  confond  dans  tout  ce  que  j'attends  ' , 
Je  le  connais  enfin  lorsqu'il  n'en  est  plus  temps. 
Mais  sache ,  à  me  tromper  quand  ce  cœur  s'étudie , 
Que  ta  perte  suivra  t»  noire  perfidie; 
Et  que  ce  même  ciel ,  dont  tu  t'oses  railler , 
A  me  venger  de  toi  voudra  bien  travailler. 

sgaharelle,  bas. 
Se  peut-il  qu'il  résiste ,  et  que  rien  ne  l'étonné.' 

(haut.  ) 
Monsieur... 

•  Les  éditions  luodernes  portent  : 

Dans  tout  ce  que  J'entends. 
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D.  JDAN. 

De  fausseté  je  vois  qu'on  me  soupçonne  ; 
Mais,  madame... 

ELYIRE. 

II  suffît;  je  t'ai  trop  écouté; 
En  ouïr  davantage  est  une  lâcheté  : 
£t ,  quoi  qu*on  ait  à  dire ,  il  faut  qu'on  se  surmonte , 
Pour  ne  se  faire  pas  trop  expliquer  sa  honte. 
Ne  te  figure  point  €[u'en  reproches  en  Hair 
Mon  courroux  contre  toi  reuille  ici  s'exhaler; 
Tout  ce  qu'il  peut  avoir  d'ardeur ,  de  violence. 
Se  réserve  à  mieux  faire  éclater  ma  vengeance. 
Je  te  le  dis  encor ,  le  del,  armé  pour  moi , 
Punira  tôt  ou  tard  ton  manquement  de  foi  ; 
Et  y  si  tu  ne  crains  point  sa  justice  blessée, 
Crains  du  moms  la  fureur  d'une  femme  offensée. 
(  Elle  sort,  et  D.  Juan  la  regarde  partir.  ) 
8GANARELLE. 

Il  ne  dit  mot ,  il  rêve  ;  et  les  yeux  sur  les  siens... 
Hélas  1  si  le  remords  le  pouvait  prendre  ! 

n.  JUAN. 

Viens; 
U  est  temps  d'achever  Tamoureuse  entreprise 
Qui  me  livre  l'objet  dont  mon  âme  est  éprise. 
Suis-moi  *. 

SGANARELLE,  à  part. 

Le  détestable!  A  quelmattre  maudit, 
Malgré  moi ,  si  longtemps,  mon  malheur  m'asservit  ! 

*  Le  personnage  de  D.  Jaan  possède  toutes  les  qualités  qui  frappent 
à  la  scène  ;  11  se  montre  et  se  développe  d'acte  en  acte  avec  nne  per- 
versité toiijours  égale  et  des  attitudes  sans  cesse  variées  :  tour  à  tour 
séducteur  perfide ,  amant  Infidèle,  époux  adultère,  débiteur  Insolva- 
ble,  duelliste  audacieux ,  seigneur  insolent,  maître  tyrannique,  railleur 
cruel,  fils  dénaturé,  athée  téméraire,  et  redoutable  hypocrite.  Mais  ce 
dernier  crime  ne  se  signale  en  lui  que  vers  la  fin  de  la  pièce  :  pour  com- 
bler la  mesure  de  ses  crimes ,  et  lui  servir  à  les  couvrir  tous  :  les  au- 
tres éclatent  dans  ses  faits  et  dans  ses  paroles  durant  le  cours  entier  de 
la  fable.  (  M.  Aime-Martin.  ) 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE   PREMIÈRE, 
CHARLOTTE,   PIERROT. 

CHARLOTTE. 

Notre-dinse ,  Piarrot ,  pour  les  tirer  de  peine 
Tu  t'es  là  rencontré  bian  à  point 

PIERROT. 

Oh!  roarguienne. 
Sans  nous,  c'éti  était  fait. 

CHARLOTTE. 

Je  le  crois  bian. 

PIERROT. 

Vois-tu? 
Il  ne  s'en  fallait  pas  Tépoisseur  d'un  fétu, 
Tou  deux  de  se  nayer  eussiont  fait  la  sottise. 

CHARLOTTE. 

C'est  don  l'vent  d'à  matin... 

PIERROT. 

Aga  ' ,  quien ,  sans  feintise , 
Je  te  Tas  tout  fin  drait  conter  par  le  menu 
Gomme ,  en  n'y  pensant  pas ,  le  hasard  est  venu. 
Il  aviont  bian  besoin  d'un  œil  comme  le  nôtre , 
Qui  les  Ylt  de  tout  loin  ;  car  c'est  moi ,  com'  s' dit  l'autre , 
Qui  les  ai  le  premier  ayisés.  Tanquia  don , 
Sur  le  bord  de  la  mar  bian  leu  prend  que  j'équion , 
Où  de  tarre  Gros- Jean  me  jetait  une  motte, 
Tout  en  batifolant;  car ,  com'  tu  sais ,  Charlotte , 
Pour  y'mr  batifoler  Gros-Jean  ne  charche  qu'où  ; 
Et  moi,  par  fonas  aussi ,  je  batifole  itou. 
En  batifolant  don ,  j'ai  fait  l'apercevance 
D'un  grouillement  su  gliau ,  sans  voir  la  différence 
De  c'  qui  pouvait  grouiller  ;  ça  grouillait  à  tous  coups , 

*  Interjection  adDiirative ,  encore  usitée  parmi  le  peuple .  dans  quel- 
ques provinces  de  France.  Ce  mot  est  one  abréviation  de  açardez  »  qui 
s'employait  autrefois  powr  regardez,  voyez  un  peu,  • 
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Et,  grouillaQt  par  secousse,  allait  comme  envars  nous. 
I*étas  embarrassé  ;  c*  n'était  point  stratagème , 
Et,  tout  com*  je  te  vois,  je  Toyas  ça  de  même, 
Aussi  fixiblement  ;  et  pis  tout  d'un  coup ,  quien , 
Je  Yoyas  qu'après  ça  je  ne  Toyas  plus  rien. 
Hé,  Gros- Jean ,  c'ai-je  fait,  stanpendant  que  je  somme 
A  niaiser  parmi  nous ,  je  pens'  que  T'ià  de  zomme 
Qui  nagiant  tout  là-bas.  Bon ,  c'  m*a-t-i  fait,  vrament , 
T'auras  de  queuque  chat  vu  le  trépassement  ; 
T'as  la  vea'  trouble.  Oh  bien ,  c'ai-je  fait ,  t'as  biau  dire , 
Je  n'ai  point  la  veu'  trouble,  et  c*  n'est  point  jeu  pour  rire. 
C'est  là  de  zomme.  Point ,  c'  m'a-t-i  fait ,  c'  n'en  est  pas , 
Piarrot ,  f  as  la  barlue.  Oh  !  j'ai  c'  que  tu  voudras , 
Cai-je  £adt  ;  mais  gageons  que  j'  n'ai  point  la  barlue , 
Et  qu'  ça  qu'en  voit  là-bas,  c'ai-je  fait,  qui  remue, 
C'est  de  zomme,  yois*tu  /qui  nageont  Tars  ici. 
Gag*  qae  non ,  c'  m'a-t-i  fait.  Oh  !  margué,  gag'  que  si. 
Dix  sous.  Oh  !  c'  m'a-t-i  fait ,  je  le  yeux  bian ,  marguienne  ; 
Quien ,  mets  argent  su  jeu ,  y'ià  le  mien.  Palsanguienne , 
Je  n'ai  fait  là-dessus  l'étourdi,  ni  le  fou  ; 
J'ai  bravement  bouté  par  tarre  mé  dix  sou , 
Quatre  pièce  tapée,  et  le  restant  en  double  : 
Jamigué ,  je  varron  si  j'avon  la  yeu'  trouble , 
C'ai-je  fait ,  les  boutant...  plus  hardiment  enfin 
Que  si  j'eusse  avalé  queuque  varit  de  vin  ; 
Car  j'  sis  hasardeux,  moi  :  qu'en  me  mette  en  boutade, 
I  Je  vas ,  sans  tant  d'raisons ,  tout  à  la  débandade. 
I  Je  savas  bian  pourtant  c*  que  j' faisas  d'en  par  là  : 
'Queuque  niais!  Enfin  don,  j' non  pas  putôt  mis ,  v'Ià 
'  Que  j' voyons  tout  à  plain  com'  deu  zomme  à  la  nage 
Nous  faision  signe  ;  et  moi,  sans  rien  dir'  davantage , 
'  De  prendre  le  zenjeux.  Allon ,  Gros^Jean  ,  allon , 
I C'ai-je  fait,  vois-tu  pas  comme  i  nou  zappelon? 
I  s' vont  nayer.  Tant  mieux ,  c'  m'a-t-i  fait ,  je  m'en  gausse , 
I  m'ant  fait  pardre.  Adon ,  le  tirant  par  lé  chausse , 
J*  l'ai  si  bian  sarmoné ,  qu'à  la  parfin  vars  eux 
J'avon  dans  une  barque  avironné  ton  deux  ; 
Et  pis ,  cahin  caha ,  j'on  tant  fait  que  je  somme 
Venus  tout  contre  ;  et  pis  j' les  avons  tirés ,  comme 
Ils  aviont  quasi  bu  déjà  pu  que  de  jeu. 
lEt  pis  j' le  zon  cheu  nous  menés  auprès  du  feu« 
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Où  je  r  zon  Yus  too  dos  sécher  leo  zoupelande  ; 
Kt  pis  il  en  est  y*nii  deux  autres  de  len  bande , 
Qui  s'équian ,  vois-tu  bian ,  sauvés  tous  seuls  ;  et  pis 
Mathurine  est  venue  à  voir  leu  biau  zabits  ; 
Et  pis  i  liont  conté  qu*a]  n'était  pas  tant  sotte , 
Qu'ai  avait  du  malin  dans  Toei];  et  i»s,  Charlotte, 
Y'Ià  tout  com*  ça  s'est  fait  pour  te  V  dire  en  un  naot 

CBARLOTTE. 

Et  ne  m' disais-tu  pas  qu'  glien  avait  un ,  Piarrot , 
Qu'était  bian  pu  mieux  fait  que  tretous? 

PIERROT. 

C'est  le  maître , 
Queuque  bian  gros  monsieur ,  dé  pu  gros  qui  puisse  être  ; 
Car  i  n'a  que  du  dor  par  ilà ,  par  ici  ; 
Et  ceux  qui  le  sarvont  son  dé  monsiens  aussi. 
Stanpandant,  si  je  n'eûme  été  là,  palsanguienne , 
11  en  tenait. 

CHARLOTTE. 

Ardé  >  un  peu. 

PIERROT. 

Jamais,  marguieone , 
Tout  gros  monsieu  qu'il  est,  il  n'en  fût  revenu. 

CHARLOTTE. 

Et  cheu  toi ,  dis  y  Piarrot,  est-il  encor  tout  nu  ? 

PIERROT. 

Nannain  :  tou  devant  nou ,  qui  le  regardion  faire , 
I  l'avon  rhabillé.  Monguieu ,  combian  d'afTaire! 
J'  n'avais  vu  s'habiller  Jamais  de  courtisans , 
Ni  leu  zangingomiaux  :  je  me  pardrais  dedans. 
Pour  lé  zy  faire  entré ,  comme  n'en  lé  ballotte  ! 
J'étas  tout  ébobi  de  voir  çà.  Quien ,  Charlotte, 
Quand  i  sont  zabitlés,  y  vous  zan  tout  à  point 
De  grands  cheveux  touffus ,  mais  qui  ne  tenont  point 
A  leu  tête ,  et  pis  v'ià  tout  d*nn  coup  qui  l'y  passe  : 
I  boutont  ça  tout  comme  un  bonnet  de  filasse. 
Leu  chemise ,  qu'à  voir  j'étas  tout  étourdi , 
Ant  dé  manche ,  où  tou  deux  j'entrerions  tout  brandi. 
En  de  glieu  d'haut  de  chausse  ils  ant  sartaine  histoire 
Qai  ne  leu  vient  que  là.  J'auras  bian  de  quoi  boire , 

>  Autre  abréviation  de  regarder. 
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Si  j*avas  tout  l'argent  dé  lisets  de  dessu. 

Glien  a  tant,  glien  a  tant ,  qu'au  n'en  saurait  voir  pu. 

I  n'ant  jusqu'au  collet,  qui  n'  va  point  en  darrière, 
Et  qui  leu  pen  devant,  b&ti  d'une  manière 

Que  je  n'  te  Y  saurais  dire ,  et  si  j' lai  tu  de  près. 

II  ant  au  bout  de  bras  d'autres  petits  collets , 
Aveu  dé  passements  faits  de  dentale  blanche , 

Qui ,  yeniant  par  le  bout,  faison  le  tour  dé  manche. 

CHARLOTTE. 

I  faut  que  j'aille  voir,  Piarrot. 

PIERROT. 

Oh  !  si  te  platt, 
J'ai  qneuq'  chose  à  te  dire. 

CHARLOTTE. 

£h  bian  ,*  dis  quesque  c'est? 

PIERROT. 

Vois-tu ,  Charlotte  y  i  faut  qu'aveu  toi,  com'  s' dit  l'autre. 
Je  débonde  mon  cœur.  U  irait  trop  du  nôtre, 
Quand  je  senmie  pour  être  à  nou  deux  tou  de  bon , 
Si  je  n'  me  plaignas  pas. 

CHARLOTTE. 

QuementP  Quesqu'iglia  don? 

PIERROT. 

Iglia  que  franchement  tu  me  chagraignes  l'âme. 

^  CHARLOTTE. 

,^^.t  d'où  vient? 

PIERROT. 

Tatigué ,  tu  dds  être  ma  femme , 
Et  tu  ne  m'aimes  pas. 

CHARLOTTE. 

Ah  !  ah!  n'est  ce  que  ça? 

PIERROT. 

Non ,  c'  n'est  qu'  ça  ;  stanpendant  c'est  bian  assez.  Vien  çk 

I  CHARLOTTE. 

Monguieu  !  foujou ,  Piarrot,  tu  m' dis  la  même  chose. 

PIERROT. 

Si  j' te  la  dis  toujou ,  c'est  toi  qu'en  es  la  cause  ; 
Et ,  si  tu  me  faisais  queuquefonas  autrement, 
J' te  diras  autre  chose. 

CHARLOTTE. 

'  Appren-moi  donc  quement 
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Ta  foaAra»  que  f  te  isse. 

rOMMOÏÏ. 

Oh!jevcazqKtBB'ai 

Esqoe  je  m'  faine  pas? 


IkM^tefûtnidei 
Qoe  sif  ifaTifHi  point  fist  bo  ocordafle;  et  si 
Tii'airiaBàBei^proctierlà-dessBSyDîea  mara. 
Das  qui  passe»  marcier,  tout  «BBitAt  f  fayctle 
Lé  po  joês  lacets  qai  soieflt  dans  sa  banette; 
Pour  f  aller  dénicher  dé  inarle,  f  ne  sai  ma  y 
Toa  les  jours  je  Bi'azarde  à  iDeroaqiielecoa; 
Jè6isjoiierpoarlMléTiele9  làtafHe: 
Etlont^.coiitreimmarc'estme  cogoéhtèle; 
J*  B*f  gagne  rien.  Yoê-to?  ça  n'est  ni  bian  ni  bon. 
De  bT  Toolotr  pas  aimer  les  gens  qui  noo  bomib. 

MongnieD  !  je  t'aime  aossi  ;  de  quoi  te  mettre  en  peine? 


Oui,  tn  m^aimes;  mais  cfest  d'une  belle  dégnaine. 


Qu'es  don  qo'  tn  tcox  qu'en  fiisse? 

PIEBBOT.  j 

Ob  !  je  Tenx  que  tout  haot 
L'en  fasse  ce  qu*en  fiût  pour  aimer  comme  i  &nt.  ^ 

CHABLOTTE. 

J' t'aime  aussi  ooDuneiiànt;  pourquoi  don  qu'  tut'étonne? 

PIERBOT. 

Non,  ça  8^  Toit  quand  0  est;  et  toujon  zan  parsonne , 
Quand  c'est  tout  d*  bon  qu'on  aime,  en  len  fait  en  passant 
Hif  petite  singerie.  Hé!  sis-je  un  innocent? 
M  argué ,  f  ne  veux  que  Toir  oom'  la  grosse  Thomasse 
Fait  au  jeune  Robain ;  ai*  n'  tien  jamais  en  place. 
Tant  àT  n'est  assotée;  et  dès  qu'ai*  Y  voit  passer. 
Al'  n'attend  pmnt  qu'i  Tienne ,  al'  s'en  court  Tagacer, 
U  jett'  son  chapiau  bas ,  et  toujou ,  sans  reproc(|e, 
Li  fait  exprès  qoenqu'  niche ,  ou  baille  une  taloche  : 
Et  darrainment  encor  que  su  zun  escabîan 
11  r^rdait  danser,  al'  s'en  fut  bian  et  hiau 
Li  tirer  de  dessons,  et  1*  mit  à  la  renyarse. 
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Jarni,  v'ià  c*  qu*  c'est  qu'aimer;  mais,  margué,  l'en  me  barce. 
Qaand  dret  comme  un  piquet  j*  Toi  que  tu  Tiens  te  parcher, 
Tu  n'  me  dis  jamais  mot;  et  j'ai  biau  f  entincher, 
£n  glieu  de  m' faire  présent  d'un'  bonne  égratignure , 
De  m'  bailler  queuque  coup,  ou  d'  voir  par  avanture 
Si  y  sis  point  chatouilleux ,  tu  te  grates  les  doigts  ; 
Et  t'es  là  toiqou  comme  uu'  vrai  souche  de  bois. 
T'est  trop'fraide,  vois-tu  :  ventreguél  ça  me  choque. 

CHARLOTTE. 

C'est  mon  imeur,  Piarrot;  que  veux-tu? 

PIERROT. 

Tu  te  moque! 
Quand  l'en  aime  les  gens,  l'en  en  baille  toujou 
Queuqu'  petit'  signifiance. 

CHÂRIiOTTE. 

Oh  !  cherche  donc  par  où. 
S'  tu  penses  qu'à  t'aimer  queuque  autre  soit  pu  prompte , 
Va  l'aimer,  j' te  l'accorde. 

PIERROT. 

Hé  bian ,  vlà  pas  mon  compte.' 
Tatigué,  s' tu  m'aimais,  m' dirais-tu  ça? 

CHARLOTTE. 

Pourquoi 
M' Yiens-tu  tarabuster  toujou  l'esprit? 

PIERROT. 

Dis-Dooi , 
Queu  mal  t' fais-je  à  vouloir  que  tu  m' fasses  paraître 
Un  peu  pu  d'amiquié  ? 

CHARLOTTE. 

Va,  ça  m' viendra  peut-être. 
Ne  me  presse  point  tant,  et  laisse  faire. 

PIERROT. 

Hé  bian , 
Touche  don  là,  Charlotte,  et  d'  bon  cœur. 

CHARLOTTE. 

Hé  biau  !  quian. 

PIERROT. 

PrometMlu'  tu  tâchera  zà  m'aimer  davantage. 

CHARLOTTE. 

Est-ce  là  ce  monsieu  ? 

PIERROT. 

Oui ,  le  v'Ià. 
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CHARLOTTB. 

Queu  dommage 
Qu'il  eût  été  nayé  !  Qu*il  est  geati  ! 

PIKRROT. 

Je  vas 
Boire  cliopeine  :  agieu ,  je  ne  tarderai  pas. 

SCÈNE  IL 

D.  JUAN,  SGANARELLE,  CHARLOTTE. 

D.  JOAN. 

11  n'y  faut  plus  penser,  c'en  est  fait,  Sgauarelle ; 
La  force  entre  mes  bras  allait  mettre  la  belle , 
Lorsque  ce  coup  de  Tent,  difficile  à  prévoir, 
Renversant  notre  barque ,  a  trompé  mon  espoir. 
Si  par  là  de  mon  feu  l'espérance  est  frivole , 
L'aimable  paysanne  aisément  m'en  console; 
Et  c'est  une  conquête  assez  pleine  d'appas, 
Qui  dans  l'occasion  ne  m'échappera  pas. 
Déjà  par  cent  douceurs  j'ai  jeté  dans  son  âme 
Des  dispositions  à  bien  traiter  ma  flamme  : 
On  se  plaît  à  m'entendre,  et  je  puis  espérer 
Qu'ici  je  n'aurai  pas  longtemps  à  soupirer. 

SGANARELLE. 

Ah  !  monsieur,  je  frémis  à  vous  entendre  dire. 
Quoi  I  des  bras  de  la  mort  quand  le  ciel  nous  retire, 
Au  lieu  de  mériter,  par  quelque  amendement. 
Les  bontés  qu'il  répand  sur  nous  incessamment; 
Au  lieu  de  renoncer  aux  folles  amourettes. 
Qui  déjà  tant  de  fois...  Paix ,  coquin  que  vous  êtes  : 
Monsieur  sait  ce  qu'il  fait  ;  et  vous  ne  savez ,  vous , 
Ce  que  vous  dites. 

D.  JUAN. 

Ah  !  que  vois-je  auprès  de  nous.' 

SGANARELLE. 

Qu'est-ce  ? 

n.  JUAN. 

Tourne  les  yeux ,  Sganarelle ,  et  condamne 
lia  surprise  où  me  met  cette  autre  paysanne. 
D'où  sort-elle?  peut-on  rien  voir  de  plus  charmant.' 
Celle-ci  vaut  bien  l'autre ,  et  mieux. 
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SGANARELLE. 

Assurément. 

D.  JUAN. 

Il  faut  que  je  lui  parle. 

SGANARELLE. 

Autre  pièce  nouvelle. 

D.  iOAN. 

L'agréable  rencontre!  Et  d'où  me  vient,  la  belle, 

L'inespéré  bonheur  de  trouver  en  ces  lieux , 

Sous  cet  habit  rustique ,  un  chef-d'œuvre  des  cieux  ? 

CHARLOTTE. 

Hé!  monsieu... 

D.   JUAN. 

Il  n'est  point  un  plus  joli  visage. 

CHARLOTTE. 

Monsieu... 

D.    JUAN. 

Demeurez- vous ,  ma  belle ,  en  ce  village  ? 

CHARLOTTE. 

Oui ,  monsieu. 

D.  JUAN. 

Votre  nom  ? 

CHARLOTTE. 

Charlotte,  à  vous  servir, 
Si  j'en  étais  capable. 

D.   JUAN. 

«    Ah  !  je  me  sens  ravir. 
Qu'elle  est  belle ,  et  qu'au  cœur  sa  vue  est  dangereuse  ! 
pour  moi... 

CHARLOTTE. 

Vous  me  rendez ,  monsieur,  toute  honteuse. 

D.  JUAN. 

Honteuse  d'ouïr  dire  ici  vos  vérités? 
Sganarelle ,  as-tu  vu  jamais  tant  de  beautés? 
Tournez- vous,  s'il  vous  platt.  Que  sa  taille  est  mignonne  ! 
Haussez  un  peu  la  tête.  Ah  !  l'aimable  personne  ! 
Cette  bouche,  ces  yeux  !...  Ouvrez-les  tout  à  fait. 
Qu'ils  sent  beaux  î  Et  vos  dents  ?  Il  n'est  rien  si  parfait. 
Ces  lèvres  ont  surtout  un  vermeil  que  j'admire. 
J'en  suis  charmé. 

CHARLOTTE. 

Monsieu ,  cela  vous  plaît  à  dire  : 
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£t  je  ne  sais  si  c'est  pour  yoqs  railler  de  moi. 

b.  JUAM. 

Me  railler  de  tous?  Non  J'ai  trop  de  bonne  foi. 
Regarde  cette  main  plus  blanche  que  l'ivoire, 
Sganarelle  :  peut-on... 

CHARLOTTE. 

Fi  y  monsieu  !  al  est  noire 
Tout  comme  je  n'  sais  quoi. 

D.    JUAN. 

Laissez-la-moi  baiser. 

CHARLOTTE. 

C'est  trop  d'honneur  pour  moi;  j' nos'rois  vous  refuser  ; 
Mais  si  j'eus'  su  tout  ça  devant  votre  arrivée , 
Exprès  aveu  du  son  je  m' la  serais  lavée. 

D.  JUAN. 

Vous  n'êtes  point  encor  mariée? 

CHARLOTTE. 

Ohl  non  pas, 
Mais  je  dois  bientôt  l'être  au  fils  du  grand  Lucas  : 
11  se  nomme  Piarrot.  C'est  ma  tante  Phlipotte 
Qui  nous  fait  marier. 

D.  JUAN. 

Quoi  !  vous ,  beUe  Charlotte , 
D'un  simple  paysan  être  la  femme?  Non  : 
Il  vous  faut  autre  chose  ;  et  je  crois  tout  de  bon 
Que  le  del  m'a  conduit  exprès  dans  ce  village 
Pour  rompre  cet  injuste  et,  honteux  mariage  : 
Car  enfin  je  vou^  aime  ;  et  malgré  les  jaloux , 
Pourvu  que  je  vous  plaise,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
Qu'on  ne  trouve  moyen  de  vous  faire  paraître 
Dans  l'éclat  des  honneurs  où  vous  méritez  d'être. 
Cet  amour  est  bien  prompt ,  je  l'avouerai  ;  mais,  quoi  ! 
Vos  beautés  tout  d'un  coup  ont  triomphé  de  moi; 
Et  je  vous  aime  autant ,  Charlotte ,  en  un  quart  d'heure, 
Qu'on  aimerait  une  autre  en  six  mois. 

CHARLOTTE. 

Oui? 

n.  JUAN. 

Je  meure 
S'il  est  rien  de  plus  vrai  ! 

CHARLOTTE. 

Monsieu ,  je  voudrais  bien 
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Que  ça  fOtt  tout  comm'  ça  ;  car  vous  ne  m' dites  rien 
Qai  ne  m'  fasse  assé  zaise,  et  j'aurais  bian  envie 
De  n'  vous  mécroire  point  i  mais  j*ai  toute  ma  vie 
Entendu  dire  à  ceux  qui  savon  bian  c*  que  c'est, 
Qu'i  n'est  point  de  monsieu  qui  ne  soit  toujou  prêt 
A  trompei  queuque  fille,  à  moins  qu'ai'  n'y  regarde. 

D.  JUAIf. 

Suis-je  de  ces  gens-là?  Non ,  Charlotte. 

SGANARELLE. 

Il  n'a  garde. 

D.    JUAN. 

Le  temps  vous  fera  voir  comme  j'en  veux  user. 

CHARLOTTE. 

Aussi  je  n'  voudrais  pas  me  laisser  abuser. 
Voyez- vou  :  si  j' sis  pauvre,  et  native  au  village, 
J'ai  d' l'honneur  tout  autant  qu'on  en  ait  à  mon  âge  : 
Et  pour  tout  l'or  du  monde  on  n'  me  pourrait  tenter , 
Si  j'  pensais  qu'en  m'aimant  l'en  me  l' voulût  ôter. 

D.  JUAN. 

Je  voudrais  vous  l'ôter,  moi?  ce  soupçon  m'offense. 
Croyez  que  pour  cela  j'ai  trop  de  conscience; 
€^que ,  si  vos  appas  m'ont  su  d'abord  charmer, 
Ce  n'est  qu'en  tout  honneur  que  je  vous  veux  aimer. 
Pour  vous  le  faire  voir ,  apprenez  que  dans  l'âme 
J'ai  formé  le  dessein  de  vous  faire  ma  femme  : 
J'en  donne  ma  parole;  et  pour  vous,  au  besoin, 
L*homme  que  vous  voyez  en  sera  le  témoin. 

CHARLOTTE. 

Vous  m' vouriez  épouser,  moi? 

D.  JUAN. 

Cela  vous  étonne? 
Demandez  au  témoin  que  mon  amour  vous  donne  : 
Il  me  connaît. 

SGANARELLE. 

Très-fort.  Ne  craignez  rien  :  allez , 
Il  vous  épouFera  cent  fois,  si  vous  voulez; 
J'en  réponds. 

D.   JUAN. 

Eh  bien  donc ,  pour  le  prix  de  ma  flamme , 
Ne  consentez- vous  pas  à  devenir  ma  femme? 
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CHARLOTTB. 

I  faudrait  à  ma  tante  en  dire  un  petit  mot , 
Pour  qu'ai'  en  fftt  contente  :  al*  aime  iMan  Pierrot 

D.  JUMI. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut,  et  m'en  rendrai  le  maître. 
Touchez  là  seulement ,  pour  me  ûûre  connaître 
Que  de  Yotre  c6té  vous  Youlez  bien  de  moi. 

CHARLOTTB. 

J*  n'en  yeux  que  trop  :  maïs  tous? 

D.  JUAR. 

Je  TOUS  donne  ma  foi  ; 
Et  deux  petits  baisers  Tont  tous  servir  de  gage..; 

CHARLOTTE. 

Oh  I  monsieur ,  attendes  qn'  j'ons  fiiit  le  mariage  ; 
Après  çà  f  Yoyez-Yous ,  je  tous  baiserai  tant 
Que  TOUS  n'erez  qu'à  dire. 

D.  JUAN. 

Ah  !  me  vdlà  content. 
Tout  ce  que  tous  voulez ,  je  le  veux  pour  vous  plaire  ; 
Donnez-moi  seulement  votre  main. 

CHARLOTTE. 

Pourquoi  fiiire? 

n.  JUAN. 

n  faut  que  cent  baisers  yous  marquent  l'intérêt... 

SCÈNE  III. 
D.  JUAN,  CHARLOTTE,  PIERROT,  SGANARELLE. 

PIERROT. 

Tout  doucement ,  monsieu ,  tene^vous ,  si  yous  plaît  ; 
Vous  pourriez ,  v's  échanfi^t ,  gagner  la  purésie. 

D.  JUAN. 

D'où  cet  impertinent  nous  vîent-il? 

PIERROT. 

Oh!  jamiel 
j'  vous  dis  qu'on  vous  tegniais ,  et  qu'i  n'est  pas  besoin 
Qu'on  v^niais  courtisé  nos  femmes  de  si  loin. 

D.  JUAN,  le  poussant. 
Ah!  que  de  bruit! 

PIERROT. 

Margué  !  je  n'  nou  zémouvon  guère 
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Pour  ce  pousseu  de  gens  ! 

CHÀRL01TB. 

Piarrot,  laisse-Ie  faire. 

PIERROT. 

Quement!  que  j' le  laiss*  faire!  Et  je  ne  V  veux  pas,  moi. 

D.  JU4N. 

Ah! 

PIERROT. 

Parc'  qu'il  est  monsieu ,  i  s^ea  Yiendra ,  je  croi , 
Caresser  à  not'  barbe  ici  nos  zaccordées  ! 
Parguél  j'en  sis  d'avis  que  j'  tous  Y  zayon  gardées! 
Allez-v's-en  caresser  lé  vôtres. 

D.  J€AN ,  lui  donnant  plusieurs  soufflets. 
Hé! 

PIERROT. 

Hé  !  margué , 
N'  VOUS  avisé  pas  trop  de  m' frapper  :  jarnigué  ! 
Ventregué  !  tatigué  !  voyez  un  peu  la  chance 
D' venir  battre  les  gens!  c'  n'est  pas  fa  récompense 
D'  vous  être  allé  tantôt  sauvé  d'être  nayé! 
J*  vous  devions  laisser  boire.  Il  est  bien  employé! 

CHARLOTTE. 

Va ,  ne  te  iàche  point ,  Piarrot. 

PIERROT. 

Oh  !  palsanguienne  ! 
I  m' plaît  de  me  fâcher,  et  t'es  une  vilaine 
D'endurer  qu'en  t' cajole. 

CHARLOTTE. 

Il  me  veut  épouser. 
Et  tu  n'  te  devrais  pas  si  fort  colériser. 
G'  n'est  pas  c'  qu'  tu  penses,  da. 

PIERROT. 

Jami ,  tu  m'es  promise. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'y  fait  rian ,  Piarrot;  tu  n'  m'as  pas  encor  prise. 
S' tu  m'aimes  comme  i  faut,  s'ras-tu  pas  tout  joyeux 
De  m*  vdr  madame? 

PIERROT. 

Non ,  j'aimerais  cent  fois  mieux 
Te  voir  crever,  qu'  non  pas  qu'un  autre  t'eût.  Marguenne... 


492  LE  FESTIN  DE  PIERRE. 

CHàRLOTTB. 

Laiss'-moi  que  je  la  sois ,  et  d'  te  mets  point  en  peine  : 
Je  te  ferai  cheax  nous  apporter  des  oeofs  frais , 
Dn  beurre... 

PIERROT. 

Palsangué  !  je  gnieni  porterai  jamais , 
Quand  tu  m'en  ferais  payer  deux  fois  autant  Acoute  : 
C'est  donc  oom'  ça  qu'  tu  fais  ?  Si  j'en  eusse  eu  queuqu'  doute , 
Je  m' s'ras  bian  empêché  de  le  tirer  de  gtiau , 
Et  j' gU  aurais  baillé  pntôt  un  chinireniau 
D'un  bon  coup  d'aviron  sur  la  tête. 

D.   JUAN. 

Hé? 
PIERROT  f  s^éloignant. 

Personne 
N'  me  fait  peur. 

D.  JUAN. 

Attendez,  j'aime  assez  qu'on  raisonne! 
PIERROT,  s'éioignant  toujours. 
Je  m'  gobarg*  de  tout ,  moi. 

n.  JUAN. 

Voyons  un  peu  cela. 

PIERROT. 

J'en  aTon  bien  tu  d'autre. 

D.  JUAN. 

Ouais  I 

SGANARELLE. 

Monsienr,  laissez  là 
Ce  pauTre  diable  :  à  quoi  peut  servir  de  le  battre  F 
Vous  Yoyez  bien  qu'il  est  obstiné  comme  quatre. 
Va  9  mon  pauvre  garçon ,  ya-t'en,  retire-tm, 
Et  ne  lui  dis  plus  rien. 

PIERROT. 

Et  j' li  veux-dire ,  moi. 
D.  JUAN  f  doDuant  un  soufflet  à  Sganarelle,  croyant  le  donner  à  Pier- 
rot qui  se  baisse. 
Ah  I  je  TOUS  apprendrai ... 

SGANARELLE. 

Peste  soit  du  maroufle  ! 

0.  JUAN. 

Voilà  ta  charité. 
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PIERROT. 

Je  m' ris  de  queuqu'  Teut  qui  souffle. 
Et  j' m'en  yas  à  ta  tante  en  lâcher  quatre  mots; 
Laisse  faire. 

(11  s'en  va.  ) 
D.  JUAN. 

A  la  fin  il  nous  laisse  en  repos , 
Et  je  puis  à  la  joie  abandonner  mon  Âme. 
Que  de  ravissements  quand  tous  serez  ma  femme  ! 
Sera-t-il  un  bonheur  égal  au  mien  ? 

SG4NARELLB,  TOjaDt  Mathurine. 

Ah!  ah! 
Voici  Fantre. 

SCÈNE  IV. 
D.  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHURINE,  SGANARELLE. 

MAIBURINE. 

Monsieu ,  qu'es*  don  q'on  faites  là? 
Es'  q'on  parlez  d'amour  à  Charlotte? 

D.  J04N,  à  Mathurine. 

Au  contraire  ; 
C'est  qu'elle  m'aime  ;  et  moi ,  comme  je  sm's  sincère , 
Je  lui  dis  que  déjà  tous  possédez  mon  cœur. 

CHARLOTTE. 

Qu'es'  don  que  tous  Teut  là  Mathurine  ? 
D.  JUAN  ,  à  Charlotte. 

Elle  a  peur 
Que  je  ne  tous  épouse;  et  je  Tiens  de  lui  dire 
Que  je  TOUS  l'ai  promis. 

MATHURINE. 

Quoi!  Charlotte,  es'  pour  rire? 
D.  JUAN,  à  Mathurine. 
Tout  ce  que  tous  direz  ne  serrira  de  rien  : 
Elle  me  Teut  aimer. 

CHARLOTTE. 

Mathurine,  est-il  bien 
D'empêcher  que  monsieu... 

D.  JUAN ,  à  Charlotte. 

Vous  Toyez  qu'elle  enrage. 

42 
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HATHURUCE. 

Oh  I  je  n'empêche  rien ,  il  m*a  déjà... 

D.  IHAlf.  à  Charlotte. 

Je  gage 
Qu'elle  TOUB  soutiendra  qn'eUe  a  reçu  ma  foi. 

CHARLOTTE. 

Je  n'  pensais  pas... 

D.  JUAN  f  i  MaUiorioe. 

Gageons  qn'elie  dira  de  moi 
Qne  j'aurai  fait  serment  de  la  prendre  pour  femme. 

MATBURIHE. 

Vous  y'nez  un  peu  trop  tard. 

CHARLOTTE. 

Vous  le  dites. 

HATBURINE. 

Tredame! 
Pourquoi  me  disputer? 

CHARLOTTE. 

Pisqu*  monsieu  me  Tent  bien  ! 

MATHURINE. 

C'est  moi  qu'i  veut  putôt 

CHARL-OTTE. 

Oh  !  pourtant  j'  n'en  crois  rien. 

MATHURINE. 

I  m*a  TU  la  première,  et  m' l'a  dit  :  qu'i  réponde. 

CHARLOTTE. 

Si  y'  sa  TU  la  première,  i  m'a  tu  la  seconde, 
Et  m' Teut  épouser. 

MATHURINE. 

Bon!... 
D.  JUAM  ,  à  Mathurioe. 

Hé!  que  tous  ai-je  dit? 

MATHURINE. 

C'est  moi  qu*il  épous'ra.  Voyez  le  bel  esçnX  ! 

D.  JUAN,  à  Charlotte. 
ITai-je  pas  dcTiné?  La  folle!  Je  l'admire. 

CHARLOTTE. 

Si  j'  n'aTons  pas  raison  ,  le  T'ià  qu'est  pour  le  dire  : 
I  sait  notre  querelle. 

HATIIURIIfE. 

Oui ,  puisqu'i  sait  c'  qu'en  est, 
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Qiri  nous  juge. 

CHARLOTTE. 

Monsieu ,  jugé-noos,  s*i  tous  plait  : 
Laqueule  est  parmi  nous... 

HÀTHURimS. 

Gageons  q*  c'est  moi  qu*il  aime^ 
Vou  zaUez  Toir. 

CHARLOTTE. 

Tant  mieux  :  tou  zallez  Toir  vou-mêrae. 

MATHURIME. 

Dites. 

CHARLOTTE. 

Parlez. 

D.  JUAM. 

Comment  I  est-ce  pour  vous  moquer  ? 
Quel  besoin  avez-vous  de  me  faire  expliquer? 
Â  Tune  de  tous  deux  j'ai  promis  mariage; 
J'en  demeure  d'accord  :  en  faut-il  daTantage? 
Et  chacune  de  tous  ,  dans  un  débat  si  prompt , 
Ne  sait-elle  pas  bien  comme  les  choses  Tont  ? 
Celle  à  qui  je  me  suis  engagé  doit  peu  craindre 
Ce  que ,  pour  l'étonner,  l'autre  s'obstine  à  feindre  ; 
Et  tous  ces  Tains  propos  ne  sont  qu'à  mépriser, 
PourTu  que  je  sois  prêt  toujours  à  l'épouser. 
Qui  Ta  de  bonne  foi  hait  les  discours  friToles  ; 
J'ai  promis  des  effets ,  laissons  là  les  paroles. 
C'est  par  eux  que  je  songe  à  tous  mettre  d'accord  ; 
Et  l'on  saura  bientôt  qui  de  tous  deux  a  tort, 
Puisqu'en  me  mariant  je  dois  faire  connaître 
Pour  laquelle  l'amour  dans  mou  cœur  a  su  naître, 
(à  Mathurioe.) 

Laissez-la  se  flatter,  je  n'adore  que  tous. 

(à  Charlotte.) 
Ne  la  détrompez  point,  je  serai  TOtre  époux. 

(à  Mathurine.) 
Il  n'est  charmes  si  Tifs  que  n'effacent  les  Tôtres. 

(à  Charlotte.) 
Quand  on  a  tu  tos  yeux,  on  n'en  peut  souffrir  d'autres. 
Une  affaire  me  presse ,  et  je  cours  l'acheTer  ; 
Adieu  :  dans  un  moment  je  Tieas  tous  retrouver. 

CHARLOTTE. 

C'est  moi  qui  li  plaît  mieux,  au  moins. 
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MATHURINB. 

Pourtant  je  peote 
Que  je  Pépouseron. 

SGAIfARELLB. 

Je  plains  votre  innocence , 
Paavres  jeunes  brebis ,  qui  pour  trop  crdre  un  fou , 
Vous-mêmes  vous  jetez  dans  la  gueule  du  loup! 
Croyez-moi  toutes  deux ,  ne  soyez  pas  si  promptes 
Â  TOUS  laisser  ainsi  duper  par  de  beaux  contes. 
Songez  à  yos  oisons ,  c'est  le  plus  assuré. 

D*  JUAN  f  revenant. 

D'où  vient  que  Sganarelle  est  ici  demeuré  ? 

SGANARELLE. 

Mon  maître  n'est  qu'un  fourbe,  et  tout  ce  qu'il  débite 
Fadaise  ;  il  ne  promet  que  pour  aller  plus  vite. 
Parlant  de  mariage ,  il  cherche  à  vous  tromper. 
Il  en  épouse  autant  qu'il  en  peut  attraper; 

(  Il  aperçoit  D.  Juan  qui  Técoute.) 
Et...  Cela  n'est  pas  vrai  :  si  l'on  Tient  tous  le  dire. 
Répondez  hardiment  qu'on  se  platt  à  médire  ; 
Que  mon  maître  n'est  fourbe  en  aucune  action, 
Qu'il  n'épouse  jamais  qu'à  bonne  intention  » 
Qu'il  n'abuse  personne,  et  que  s'il  dit  qu'il  aime... 
Ah  !  tenez ,  le  Toilà  ;  sachez-le  de  lui-même. 

D.  JUAN,  à  SganareUe. 
Oui! 

SGANARELLE. 

Le  monde  est  si  plein ,  monsieur,  de  médisants , 
Que ,  comme  on  parle  mal  surtout  des  courtisans. 
Je  leur  faisais  entendre  à  toutes  deux ,  pour  cause , 
Que  si  quelqu'un  de  tous  leur  disait  quelque  chose. 
Il  fallait  n'en  rien  croire;  et  que  de  suborneur.:. 

D.JDAN. 

Sganarelle!... 

SGANARELLE. 

Oui ,  mon  maître  est  un  homme  d'honneur, 
Je  le  garantis  tel. 

B.  JUAN. 

Hom! 

SGANARELLE. 

Ce  seront  des  bêtes , 
Ceux  qui  tiendront  de  lui  des  discours  malhonnétcf. 


ACTE  U,  SCÈNE  V.  kV? 

SCÈNE  V. 

D.    JUAN,   LA   RAMÉE,    CHARLOTTE,    MATHURINE, 
SGANARELLE. 

LA  RAMÉE. 

Je  viens  vous  avertir,  monsieur,  qu'ici  pour  vous 
Il  ne  fait  pas  fort  bon. 

SGANARELLE. 

Ah!  monsieur,  sauvons-nous. 

D.  JVAN. 

Qu'est-ce? 

LA  RAMÉE. 

Dans  un  moment  doivent  ici  descendre 
Douze  hommes  à  cheval  conunandés  pour  vous  prendre  ; 
Ils  ont  dépeint  vos  traits  à  ceux  qui  me  l'ont  dit. 
Songez  à  vous. 

SGANARELLE. 

Pourquoi  s'aller  perdre  à  crédit? 
Tirons-nous  promptement ,  monsieur. 

D.  JUAN. 

Adieu,  les  belles; 
Celle  que  j'aime  aura  demain  de  mes  nouvelles. 

MATHURINE  ,  s'en  allant. 
C'est  à  moi  qu'i  promet,  Charlotte. 

CHARLOTTE,  s'en  allant. 

Oh!  c'est  à  moi. 

D.  JUAN. 

Jl  faut  céder  :  la  force  est  une  étrange  loi. 

Viens;  pour  ne  risquer  rien ,  usons  de  stratagème  ; 

Tu  prendras  mes  habits. 

SGANARELLE. 

Moi,  monsieur? 

D.  JUAN. 

Oui,  toi-même. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez.  Conunent  sous  vos  habits 
M'aller  faire  tuer! 

D.  JUAN. 

Tu  mets  ia  chose  au  pis. 
Mais,  dis-moi ,  lâche ,  dis,  quand  cela  devrait  être , 

42. 
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N'est-OD  pas  glorieux  de  mourir  pour  son  maître? 

SGANARELLE, 

(à  part.) 
Serviteur  k  la  gloire...  O  del  !  fais  qu'aujourd'hui 
Sganarelle,  en  aiyant,  ne  soit  pas  pris  pour  lui  ! 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

D.  JUAN,  SGâNARELLE,  habUié  en  mtédecio. 
SGANÀREUiE. 

Avouez  qu'au  besoin  j'ai  l'imaginatÎTe 
Aussi  prompte  d'aller  que  personne  qui  vive. 
Votre  premier  dessein  n'était  point  à  propos. 
Sous  ce  déguisement  j'ai  l'esprit  en  repos. 
Après  tout,  ces  habits  nous  cachent  l'un  et  l'autre 
Beaucoup  mieux  qu'on  n'eût  pu  me  cacher  sous  le  vôtre; 
J'en  regardais  le  risque  avec  quelque  souci. 
Tout  franc ,  il  me  choquait. 

D.  JUAIf. 

Te  voilà  bien  ainsi. 
Où  diable  as-tu  donc  pris  ce  grotesque  équipage  ? 

SGANARELLE. 

11  vient  d'un  médecin  qui  l'avait  mis  en  gage  : 
Quoique  vieux ,  j'ai  donné  de  l'argent  pour  l'avoir. 
Mais ,  monsieur,  savez- vovvs  quel  en  est  le  pouvoir  ? 
Il  me  fait  saluer  des  gens  que  je  rencontre, 
Et  passer  pour  docteur  partout  où  je  me  montre  : 
Ainsi  qu'un  habile  homme  on  me  vient  consulter. 

D.  JUAN. 

Comment  donc  ? 

SGANARELLE. 

Mon  savoir  va  bientôt  éclater. 
Déjà  six  paysans ,  autant  de  paysannes , 
Accoutumés  sans  doute  à  parler  à  des  ânes , 
M'ont  sur  différents  maux  demandé  uion  a\is. 
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D.  JUAN. 

Et  qu'as-tu  répondu  ? 

SGANARELLE. 

Moi? 

D.  JUAN. 

Tu  t'es  trouvé  pris  ? 

SGANARELLE. 

Pas  trop.  Sans  m'étonner,  de  Tbabit  que  je  porte 
J'ai  soutenu  l'honneur,  et  raisonné  de  sorte 
Que,  sur  mon  ordonnance ,  aucun  d'eux  n'a  douté 
Qu'il  n'eût  entre  les  mains  un  trésor  de  santé. 

D.  JOAN. 

Et  comment  as-tu  pu  bâtir  tes  ordonnances  ? 

SGANARELLE. 

Ma  foi  !  j'ai  ramassé  beaucoup  d'impertinences , 
Mêlé  casse,  opium,  rhubarbe,  et  CiETERA , 
Tout  par  drachme':  et  le  mal  aille  comme  il  pourra , 
Que  m'importe? 

D.  JUAN. 

Fort  bien.  Ce  que  tu  viens  de  dire 
Me  réjouit. 

SGANARELLE. 

Et  si ,  pour  vous  faire  mieux  rire , 
Par  hasard  (car  enfin  quelquefois  que  sait-on  ?  ) 
Mes  malades  venaient  à  guérir? 

D.   JDAN. 

Pourquoi  non  ? 
Les  autres  médecins,  que  les  sages  méprisent. 
Dupent-ils  moins  que  toi  dans  tout  ce  qu'ils  nous  disent? 
Et ,  pour  quelques  grands  mots  que  nous  n'entendons  pas , 
Ont-ils  aux  guérisons  plus  de  part  que  tu  n'as? 
Crois-moi ,  tu  peux  comme  eux ,  quoi  qu'on  s'en  persuade , 
Profiter,  s'il  avient,  du  bonheur  du  malade, 
Et  voir  attribuer  au  seul  pouvoir  de  l'art 
Ce  qu'avec  la  nature  aura  fait  le  hasard. 

SGANARELLE. 

Oh  !  jusqu'où  vous  poussez  votre  humeur  libertine  ! 
Je  ne  vous  croyais  pas  impie  en  médecine. 

D.  JUAN. 

11  n'est  point  parmi  nous  d'erreur  plus  grande. 

SGANARELLE. 

Quoi! 
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Pour  un  art  tout  divin  vous  n'ayez  point  de  foil 
La  casse  y  le  séné,  ni  le  vin  émétiqae  '... 

La  peste  soit  le  fou! 

SGANÀRELLE. 

Vous  êtes  hérétique , 
Monsieur.  Songez-Yoïis  bien  quel  bruit ,  depuis  un  temps, 
Fait  le  Tin  éméUque? 

D.  JUAN. 

Oui ,  pour  certaines  gens. 

SGANÀRELLE. 

Ses  miracles  partout  ont  vaincu  les  scrupules  : 
Leur  force  a  converti  jusqu'aux  plus  incrédules  : 
Et,  sans  aller  plus  loin ,  moi  qui  vous  parle ,  moi , 
J'en  ai  vu  des  effets  si  surprenants... 

n.  JUAN.  • 

En  quoi? 

SGANARELLE. 

Tout  peut  être  nié ,  si  sa  vertu  se  nie. 

Depuis  six  jours  un  homme  était  à  l'agonie , 

Les  plus  experts  docteurs  n'y  connaissaient  plus  rien  ; 

Il  avait  mis  à  bout  la  médecine. 

D.  JUAN. 

Eh  bien.' 

SGANARELLE. 

Recours  à  Témétique.  U  en  prend  pour  leur  plaire  : 
Soudain... 

D.  JUAN. 

Le  grand  miracle  !  U  réchappe? 

SGANARELLE. 

An  contraire, 
11  en  meurt. 

D.  JUAN. 

Merveilleux  moyen  de  le  guérir  ! 

*  En  IMS,  Louis  XIV  tomba  malade  &  Calais,  et  son  éUt  parut  si 
alarmant  qu'on  ne  balança  pas  à  le  mettre  entre  les  mains  d'un  célèbre 
empirique  d'AbbevUle.  Ce  médecin  sauva  la  vie  du  roi  en  lui  admiiri»- 
trant  le  vin  émétlque ,  remède  alors  peu  connu.  Une  cure  si  merrellleaac 
mit  le  vin  émétique  à  la  mode,  et  devint  l'objet  des  disputes  des  sa- 
vants. La  Faculté  se  divisa  en  deux  camps  ennemis;  on  écrivit  pour  et 
contre  ce  remède  avec  une  égale  fureur,  et  c'est  dans  ces  circonstances 
que  Molière  se  présenta  sur  le  champ  de  bataille  pour  se  moquer  de 
tons  les  combattants.  <  M.  AiMÉ-MARTiir.  ) 
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8GANARELLE. 

Ck>mineDt  t  depuis  six  jours  il  ne  pouYait  mourir  ; 
Et,  dès  qu'il  en  a  pris,  loYoilà  qui  trépasse! 
Yit-on  jamais  remède  avoir  plus  d*efficace? 

D.  JUAN. 

Tu  raisomies  fort  Juste. 

SGANARELLE. 

Il  esterai,  cet  habit 
Sur  le  raisomiement  m'iospire  de  l'esprit; 
Et  si ,  sur  certains  points  où  je  Tondrais  yous  mettre , 
La  dispute... 

D.  JUAN. 

Une  fois  je  Yeux  te  la  permettre. 

SGANARELLB. 

Errez  en  médecine  autant  qu'il  yous  plaira, 
La  seule  Faculté  s'en  scandalisera; 
Mais  sur  le  reste ,  là ,  que  le  cœur  se  déploie. 
Que  croyez-Yous? 

D.JUAN. 

Je  crois  ce  qu'il  faut  que  je  croie. 

SGANARELLB. 

Bon.  Parlons  doucement  et  sans  nous  échauffer. 
Le  ciel... 

D.  JUAN. 

Laissons  cela. 

SGANARELLB. 

C'est  fort  bien  dit  L'enfer... 

D.  JUAN. 

Laissons  cela ,  te  dis-je. 

SGANARELLB. 

Il  n'est  pas  nécessaire 
De  YOUS  expliquer  mieux  ;  Yotre  réponse  est  claire. 
Malheur  si  l'esprit  fort  s'y  trouYait  oublié! 
Voilà  ce  que  yous  sert  d'avoir  étudié  ; 
Temps  perdu.  Quant  à  moi ,  personne  ne  peut  dire 
Que  Ton  m'ait  rien  appris  :  je  sais  à  peine  lire , 
Et  j'ai  de  l'ignorance  à  fond  ;  mais ,  franchement^ 
Avec  mon  petit  sens,  mon  petit  jugement. 
Je  Yols,  je  comprends  mieux  ce  que  je  doi^ comprendre, 
Que  Yos  livres  jamais  ne  pourraient  me  l'apprendre. 
Ce  monde  où  je  me  trouve,  et  ce  soleil  qui  luit , 
Sont-ce  des  champignons  venus  en  une  nuit? 
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Se  sont-Us  faits  tout  seuls?  Cette  masse  de  pierre 
Qui  s'élève  en  rochers ,  ces  arbres,  cette  terre, 
Ce  ciel  planté  là-haut,  est-ce  que  tout  cela 
S*e8t  b&ti  de  soirmème  ?  et  yous  ,  seriez-Toiis  là 
Sans  votre  père ,  à  qui  le  sien  fut  nécessaire 
Pour  devenir  le  v<^tre?  Ainsi ,  de  père  en  père ,  . 
Allant  jusqu'au  premier,  qui  veut-ou  qui  Tait  fait 
Ce  premier P  Et  dans  l'homme,  ouvrage  si  parfait , 
Tous  ces  06  agencés  l'un  dans  l'autre,  cette  âme , 
Ces  veines ,  ce  poumon ,  ce  cceur ,  ce  foie...  Oh  !  dame. 
Parlez  à  votre  tour ,  comme  les  autres  font; 
Je  ne  puis  disputer,  si  l'on  ne  m'interrompt. 
Vous  vous  taisez  exprès,  et  c'est  belle  malice. 

D.  JUAN. 

Ton  raisonnement  charme,  et  j'attends  qu'il  finisse. 

8G4NARELLE. 

Mon  raisonnement  est,  monsieur ,  quoi  qu'il  en  soit , 

Que  l'homme  est  admirable  en  tout ,  et  qu'on  y  voit 

Certains  ingrédients  que  plus  on  les  contemple,  , 

Moins  on  peut  expliquer...  D'où  vient  que...  Par  exemiile, 

N'est-il  pas  merveilleux  que  je  sois  ici,  moi, 

Et  qu'en  la  tète ,  là,  j'aie  un  je  ne  sais  quoi 

Qui  lledt  qu'en  un  moment,  sans  en  savoir  les  causes. 

Je  pense ,  s'il  le  faut,  cent  différentes  choses. 

Et  ne  me  mêle  point  d'i^uster  les  ressorts 

Que  ce  je  ne  sids  quoi  fait  mouvoir  dans  mon  corps  ? 

Je  veux  lever  un  doigt ,  deux ,  trois ,  la  main  entière  ; 

Aller  à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière... 

D.  JUAN,  aperceTaDt  Lionor. 
Ah  I  Sganarelle ,  vois.  Peut-on ,  sans  s'étonner... 

SGANARELLE. 

Voilà  ce  qu'il  vous  faut,  monsieur,  pour  raisonner. 
Vous  n'êtes  point  muet  en  voyant  mie  belle. 

D.  JUAN. 

Celle-ci  me  ravit. 

SGANAEELLE. 

Vraiment! 

D.  JUAN. 

Que  cherche-t-elle  ? 

SfîANARELLE. 

Vous  devriez  déjà  l'être  allé  demander. 
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SCÈNE  II. 

D.  JUAN.LÉONOR,   SGANARELLE. 

D.  JUAN. 

Qael  bien  plus  grand  le  ciel  pouTait-il  m*accordcr? 
Présentera  mes  yeux ,  dans  un  lieu  si  sauvage, 
La  plus  belle  personne... 

LÉONOR. 

Oh  !  point,  monsieur. 

D.    JUAN. 

Je  gage 
Que  vous  n*aYez  encor  que  quatorze  ans  au  plus. 

SGANARELLE,  à  doD  JoaD. 

C'est  comme  il  vous  les  faut. 

LéONOR. 

Quatorze  ans  ?  je  les  eus 
Le  dernier  de  juillet. 

SGANARELLE,  bas. 

O  ma  pauvre  innocente  ! 

D.  JUAN. 

Mais  que  cherchiez-vous  là? 

LÉONOR. 

Des  herbes  pour  ma  tante. 
C'est  pour  faire  un  remède  ;  elle  en  prend  très-souvent. 

D.  JUAN. 

Veut-elle  consulter  un  homme  fort  savant? 
Monsieur  est  médecin. 

LÉONOR. 

Ce  serait  là  sa  joie. 
SGANARELLEy  d'un  tOD  grave. 
OÙ  son  mal  lui  tient-il  ?  est-ce  à  la  rate ,  au  foie  ? 

LÉONOR. 

Sous  des  arbres  assise ,  elle  prend  l'air  là-bas  ; 
Allons  le  savoir  d'elle. 

D.   JUAN. 

Hé,  ne  nous  pressons  pas. 
(à  SgaDarelle.  ) 
Qu'elle  est  propre  à  causer  une  flamme  amoureuse  ! 

LÉONOR. 

Il  faudra  que  je  sois  pourtant  religieuse. 
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D.    JV4N. 

Ah  t  quel  meurtre  I  Et  d'où  vient  ?  Est-ce  que  vous  avez 
Tant  de  vocation... 

LÉONOR. 

Pas  trop  :  mais  vous  savez 
Qu'on  menace  une  fille  ;  et  qu'il  faut,  sans  murmure... 

D.  JUAN. 

C'est  cela  qui  vous  tient? 

LÉONOR. 

Et  puis  ma  tante  assure 
Que  je  ne  suis  point  propre  au  mariage. 

D.  JUAN. 

Vous? 
Elle  se  moque.  Allez,  faites  choix  d'unépoui  : 
Je  vous  garantis ,  moi ,  s'il  faut  que  j'en  réponde , 
Propre  à  vous  marier  plus  que  fille  du  monde. 
Monsieur  le  médecin  s'y  connaît  ;  et  je  veux 
Que  lui-même... 

SGANARELLE ,  lui  tâtant  le  pouls. 

Voyons.  Le  cas  n'est  point  douteux , 
Mariez-vous;  il  faut  vous  mettre  deux  ensemble. 
Sinon  il  vous  viendra  malencombre. 

LéONOR. 

Ah!  je  tremble. 
Et  quel  mal  est-ce  là  que  vous  nommez  ? 

SGANARELLE. 

Un  mal 
Qui  consume  en  six  mois  l'humide  radical  ; 
BlalterriMe»  astringent,  vaporeux... 

LÉONOR. 

Je  suis  morte. 

SGANARELLE. 

Mal  surtout  qui  s'augmente  au  couvent. 

LÉONOR. 

Il  n'importe  y 
On  ne  laissera  pas  de  m'y  mettre. 

D.  JUAN. 

Et  pourquoi? 

LÉONOR. 

A  cause  de  ma  sœur  qu'on  aime  plus  que  moi  ; 
On  la  mariera  mieux ,  quand  on  n'aura  plus  qu'elle. 
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0.  JUAM. 

Vous  êtes  pour  cela  trop  aimable  et  trop  belle. 
Non ,  je  ue  puis  souffrir  cet  excès  de  rigueur  ; 
Et  dès  demain ,  pour  faire  eurager  votre  sœur, 
Je  yeux  tous  épouser  *•  en  serez-yous  contente  ? 

LÉONOR. 

Eh ,  mon  dieu  !  n*allez  pas  en  rien  dire  à  ma  tante. 
Sitât  que  du  couvent  elle  voit  que  je  ris , 
Deux  soufflets  me  sont  sûrs  ;  et  ce  serait  bien  pis , 
Si  vous  alliez  pour  moi  parler  de  mariage. 

D.  JUAN. 

Hé  bien ,  marions-nous  en  secret  :  je  m'engage, 
Puisqu'elle  vous  maltraite,  à  vous  mettre  en  état 
De  ne  rien  craindre  d'elle. 

SGANARELLE. 

Et  par  un  bon  contrat  : 
Ce  n'est  point  à  demi  que  monsieur  fait  les  choses. 

D.  JU\N. 

J'avais,  pour  fuir  l'hymen ,  d'assez  puissantes  causes; 
Mais,  pour  vous  faire  entrer  au  couvent  malgré  vous. 
Savoir  qu'à  la  menace  on  ajoute  les  coups , 
C'est  un  acte  inhumain,  dont  je  me  rends  coupable. 
Si  je  ne  vous  épouse. 

SGAiNARELLE. 

11  est  fort  charitable  : 
Voyez  I  se  marier  pour  vous  ôter  l'ennui 
D'être  religieuse  !  Attendez  tout  de  lui. 

LÉONOR. 

Si  j'osais  m'assurer... 

SGANARELLE. 

C'est  une  bagatelle 
Que  ce  qu'il  vous  promet.  Sa  bonté  natureOe 
Va  si  loin ,  qu'il  est  prêt ,  pour  faire  trêve  aux  coups , 
D'épouser,  s'il  le  faut,  votre  tante  avec  vous. 

LÉONOR. 

Ah  I  qu'il  n'en  fasse  rien  !  elle  est  si  dégoûtante- 
Mais  ,  moi ,  suis-je  assez  belle... 

D.  JUAN. 

Ah  ciel  !  toute  charmante. 
Quelle  douceur  pour  moi  de  vivre  sous  vos  lois  ! 
Non,  ce  qui  fait  l'hymen  n'est  pas  de  notre  choix , 

CORNEILLE.  —  T.  U.  4J 


506  LE  FESTIN  DE  PIERRE. 

J*en  suis  trop  coayaiocu;  je  tous  connais  à  peine. 
Et  tout  à  coup  je  cède  à  Tamour  qui  m^entraine. 

Je  Tondrais  qu*il  fût  Trai  ;  car  ma  tante ,  et  la  peur 
Que  me  faitle  GouTent.» 

D.  JVAN. 

Ah  I  connaissez  mon  coeur. 
Voulez-Tous  que  ma  foi,  pour  preuTe  indubitable. 
Vous  fasse  le  serment  le  pins  épouTantable? 
Que  le  ciel... 

LÉONOR. 

Je  TOUS  crois,  ne  jurez  pcnnt. 

D.  JUAN. 

Eli  bien? 

LÉONOR. 

Mais ,  pour  nous  marier  sans  que  Fon  en  sAt  rien , 
Si  la  chose  pressait ,  comment  faudraiMl  faire? 

D.    JUAN. 

Il  faudrait  avec  moi  Tenir  chez  un  notaire, 
Signer  le  mariage  ;  et  quand  tout  serait  fait , 
Nous  laisserions  gronder  Totre  tante. 

8GANARELLE. 

En  effet. 
Quand  une  chose  est  faite ,  elle  n'est  pas  à  foire. 

LÉONOR. 

Oh  !  ma  tante  et  ma  sœur  seront  bien  en  colère  ; 
Car  j'aurai ,  pour  ma  part,  plus  de  Tingt  mille  écus  : 
Bien  des  gens  me  Font  dit. 

D.   JUAN. 

Vous  me  rendez  confus. 
Pensez-Tous  que  ce  soitTotre  bien  qui  m'engage? 
Ce  sont  les  agréments  de  ce  charmant  Tisage, 
Cette  bouche ,  ces  yeux  ;  enfin ,  soyez  à  moi , 
Et  je  renonce  au  reste. 

SGANARELLE. 

11  est  de  bonne  foi. 
Vos  écus  sont  pour  lui  des  beautés  peu  touchantes. 

LÉONOR. 

J'ai  dans  le  bourg  Toisin  une  de  mes  parentes 
Qui  veut  qu'on  me  marie,  et  qui  m'a  toujours  dit 
Que  I  si  quelqu'un  m'aimait. . . 
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D.    JUAN. 

C'est  avoir  de  Tesprlt. 

LÉONOR. 

Elle  eoTerrait  chercher  de  bon  cœur  le  notaire. 
Si  nous  allions  chez  elle! 

D.  JUAN. 

Ëh  bien ,  il  le  faut-faire. 
Me  voilà  prêt,  allons. 

LÉONOR. 

Mais  quoi  I  seule  avec  vous  ? 

D.  JUAN. 

Venir  avecque  moi ,  c'est  suivre  votre  époux. 
Estrce  un  scrupule  à  faire  après  la  foi  promise.^ 

LÉONOR. 

Pas  trop;  mais  j'ai  toujours... 

D.  JUAN. 

Vous  verrez  ma  franchise. 

LÉONOR. 

Du  moins... 

n.  JUAN. 

Par  où  fautil  vous  mener .' 

LÉONOR. 

Par  ici. 
Mais  quel  malheur! 

D.  JUAN. 

Comment? 

LÉONOR. 

Ma  tante  que  void... 
D.  JUAN,  à  part. 
Le  fâcheux  contre-temps!  Qui  diable  nous  l'amène? 

SGANARELLE ,    à  part. 

Ma  foi!  c'en  était  fait  sans  cela. 

D.    JUAN. 

Quelle  peine! 

LÉONOR. 

Sans  rien  dire  venez  m'attendre  ici  ce  soir; 
Je  m'y  rendrai. 
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SCÈNE   III. 

THÉRÈSE,  LÉONOR»  D.  JUAjH,  SGANARELLE. 

THÉRÈSE,  à  LéoDor. 
Vraiment  !  j'aime  assez  à  tous  yoir, 
Jmpudente !  Il  yous  faut  parler  avec  des  hommes! 

SGANARELLE,  à  Thérèse. 
Vous  ne  savez  pas  bleu ,  madame ,  qui  nous  sommes. 

LÉONOR. 

Est-ce  faire  du  mal ,  quand  c'est  à  bonne  fin  ? 
Ce  monsieur-là  m*a  dit  qu'il  était  médecin  ; 
Et  je  lui  demandais  si,  pour  guérir  votre  asthme, 
Il  ne  savait  pas... 

SGAlfAREIXE. 

Oui ,  j'ai  certain  cataplasme 
Qui ,  posé  lorsqu'on  tombe  en  suffocation , 
Facilite  aussitôt  la  respiration. 

THÉRÈSE. 

Hé ,  mon  dieu  !  là-dessus  j*ai  vu  les  plus  habiles  : 
Leurs  remèdes  me  sont  remèdes  inutiles. 

SGANARELLE. 

Je  le  crois.  La  plupart  des  plus  grands  médecins 
Ne  sont  bons  qu'à  venir  visiter  des  bassins  : 
Mais  pour  moi,  qui  vais  droit  au  souverain  dictame, 
Je  guéris  de  tous  maux  ;  et  je  voudrais ,  madame , 
Que  votre  asthme  vous  tint  du  haut  jusques  au  bas  ; 
Trois  jours  mon  cataplasme ,  il  n'y  paraîtrait  pas. 

THÉRÈSE. 

Hélas!  que  vous  feriez  une  admirable  cure  I 

SGANARELLE. 

Je  parle  hardiment ,  mais  ma  parole  est  sûre. 
Demandez  à  monsieur.  Outre  l'asthme,  il  avait 
Un  bolus  au  côté ,  qui  toujours  s'élevait 
Du  diaphragme  impur  Thumeur  trop  réunie 
Le  mettait  tous  les  ans  dix  fois  à  l'agonie  ; 
En  huit  jours  je  vous  ai  balayé  tout  cela , 
Nettoyé  l'impur,  et...  Regardez ,  le  voilà 
Aussi  frais,  aussi  plein  de  vigueur  énergique. 
Que  s'il  n'avait  jamais  en  tache  d'asthmatique. 
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THÉRÈSE. 

Son  teint  est  frais  sans  doute,  et  d  un  \if  éclatant. 

SGANARELLE. 

Çà,  voyons  votre  pouls.  11  est  intermittent, 
La  palpitation  du  poumon  s'y  dénote. 

THÉRÈSE. 

Quelquefois... 

SGA.nÀRELLE. 

Votre  langue  ?  Elle  n'est  pas  tant  sotte. 
^En-dessous;  levez-la.  L'asthme  y  parait  marqué. 
*Ah  !  si  mon  cataplasme  était  vite  appliqué... 

THÉRÈSE. 

Où  donc  Tapplique-t-on? 

SgaNARELLE  ,  lui  parlant  avec  action ,  pour  Tempêcher  de  voir  qnr 
don  Juan  entretient  tout  bas  Léonor. 
Tout  droit  sur  la  partie 
On  la  force  de  Tasthme  est  le  plus  départie. 
Comme  l'obstruction  se  fait  de  ce  côté , 
Il  faut,  autant  qu'on  peut,  la  mettre  en  liberté  ; 
Car,  selon  que  d'abord  la  chaleur  restringente 
A  pu  se  ramasser,  la  partie  est  souffrante. 
Et  laisse  à  respirer  le  conduit  plus  étroit. 
Or  est-il  que  le  chaud  ne  vient  jamais  du  froid  : 
Par  conséquent,  sitôt  que  dans  une  famille 
Vous  voyez  que  le  mal  prend  cours... 

THÉRÈSE ,  à  Léonor. 

Petite  fille, 
Passez  de  ce  côté. 

SGANARCLLE,   continuant. 

Ne  différez  jamais. 

D.  JUAN,  hi)S  à  Léonor. 

Vous  viendrez'donc  ce  soir? 

LÉONOR. 

Oui ,  je  vous  le  promets. 

SGANARRLLE. 

A  vous  cataplasmer  commencez  de  bonne  heure. 
En  quel  lieu  faites- vous  ici  votre  demeure? 

THÉRÈSE. 

Vous  voyez  ma  maison. 

SGANARELLE,  tirant  sa  tabatière. 

Dans  trois  heures  d'ici , 

4. t. 
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Preoez  dans  un  ceof  frais  de  cette  poudre-ci  ; 
Et  du  reste  do  joor  ne  parlez  à  personne. 
Voilà  y  jusqu'à  demain,  ce  que  je  tous  ordonne  : 
Je  ne  manquerai  pas  à  me  rendre  chez  tous. 

THÉÊLÈBE, 

Venez  :  tous  faites  seul  mon  espoir  le  plus  doux. 
Allons ,  petite  fille ,  aidez-moi. 

LÉONOR. 

Çà,ma  tante. 
SCÈNE  IV. 
D.  JUAN,  S6ANARELLE. 

8G4IfÀRELLE. 

Qu'en  dites-Toos,  monsieur? 

D.  JUAN. 

La  rencontre  est  plaisante! 

SGAMARELLB. 

M'érigeant  en  docteur,  J'ai  là ,  fort  à  propos , 
Pour  amuser  la  tante ,  étalé  de  grands  mots. 

D.  JUAN. 

Où  diable  as-tu  péché  ce  jargon? 

SCÀNARELLE. 

Laissez  faire  ; 
J'ai  servi  quelque  temps  chez  un  apothicaire  : 
S'il  faut  jaser  encor,  je  suis  médecin  né . 
Mais  ce  tabac  en  poudre  à  la  vieille  donné? 

n.  JUAN. 

Sa  nièce  est  fort  aimable ,  et  doit  Jd  se  rendre 
Quand  le  jour... 

SCANARELLE. 

Quoi  !  monsieur,  vous  l'y  viendrez  attendre? 

D.  IflAN. 

Oui ,  sans  doute. 

SCANARELLE. 

Et  de  là ,  vous ,  Tépouseur  banal , 
Vous  irez  lui  passer  un  écrit  nuptial? 

D    JUAN. 

SoulTrir,  faute  d'un  mot,  qu'elle  échappe  à  ma  flamme  ! 

SCANARELLE. 

Quel  diable  de  métier  !  toujours  femme  sur  femme  ! 
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D.  jUAN. 

En  vain  pour  moi  ton  zèle  y  voit  de  rembarras. 
Les  femmes  n'en  font  point. 

SGÀNARELLE. 

Je  ne  vous  comprends  pas; 
Mille  gens ,  dont  je  vois  partout  qu'on  se  contente , 
En  ont  souvent  trop  d'une,  et  vous  en  prenez  trente. 

O.  JUàN. 

Je  ne  me  pique  pas  aussi  de  les  garder  ; 

Le  grand  nombre ,  en  ce  cas,  pourrait  m*incommoder. 

SGANARELLE. 

Pourquoi?  Vous  en  feriez  un  sérail...  Mais  je  tremble! 
Quel  cliquetis,  monsieur!  Ah! 

D.  JUAN. 

Trois  hommes  ensemble 
En  attaquent  un  seul  1  II  faut  le  secourir. 

SGANARELLE ,  seul  sur  le  théâtre. 
Voilà  l'humeur  de  l'homme.  Où  s'en  va-t-il  courir? 
S'aller  faire  échiner,  sans  qu'il  soit  nécessaire  ! 
Quels  grands  coups  il  allonge  1  11  faut  le  laisser  faire. 
Le  plu»  sûr  cependant  est  de  m'aller  cacher  ; 
S*il  a  besoin  de  moi ,  qu'il  vienne  me  chercher. 

SCÈNE  V. 
D.CARLOS,  D.JUAN. 

D.  CARLOS. 

Ces  voleurs,  par  leur  ftiite,  ont  fait  assez  connaître 

Qu'où  votre  bras  se  montre  on  n'ose  plus  paraître  ; 

Et  je  ne  puis  nier  qu'à  cet  heureux  secours , 

Si  je  respire  encor,  je  ne  doive  mes  jours  : 

Ainû ,  monsieur,  souffrez  que ,  pour  vous  rendre  grâce.. . 

o-   JUAN. 

J'ai  fait  ce  que  vous-même  auriez  fait  en  ma  i^ace  ; 

Et  prendre  ce  parti  contre  leur  lâcheté 

Était  plutôt  devoir  que  générosité. 

Mais  d'où  vous  ôtes-vous  attiré  leur  poursuite.' 

D.  CARLOS. 

Je  m'étais ,  par  maÙieur,  écarté  de  ma  suite  ; 
Ils  m'ont  rencontré  seul ,  et  mon  cheval  tué 
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A  kvioâaeaBdaeeafbrleiwtriboé. 
SasvoH.félâiiNirda. 

B.  J1:A2I. 

YoQsaDeiàbTille? 

».  C4BL06. 

3to«;  fFUMii  Mlértto.., 

».  JVAII. 

Yoos  peat-OD  être  otife? 

D.  CABUM. 

Cetfe  offre  met  le  comble  à  œ  que  je  Yoas  doi. 
L  De  aflaire  dliooneor,  tfès-sensible  pour  moi , 
M'oblige  dans  ces  lieux  à  teoir  la  campagne. 

D.  iU.4It. 

Je  sois  à  TOUS  ;  flooffrez  que  je  tous  accompagne. 
Mais  pois-je  deounder,  sans  me  rendre  indiscret , 
Qoel  outrage  reçu... 

n.  CARLOS. 

Ce  n'est  plus  on  secret; 
Et  je  ne  dois  songer,  dans  le  brait  de  TofTense, 
Qu'à  Taire  piomptement  éclater  ma  ^engeanoe. 
Une  sœur,  qn'an  cooTent  j'aTais  Tait  étever. 
Depuis  quatre  oa  cinq  jours  s'est  laissée  enleyer. 
LTo  don  Juan  Giron  est  ranteor  de  Ilnjore  : 
Il  a  pris  cette  route ,  au  moins  on  m'en  assure; 
Et  je  Tiens  f  y  chercher,  sur  ce  que  j'en  ai  su. 

D.  JOAlf. 

Et  le  connaissez-vous? 

D.  CARLOS. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu , 
Mais  j'amène  avec  moi  des  gens  qui  !e  connaissent  ; 
Et  par  ses  actions ,  telles  qu'elles  paraissent , 
Je  crois ,  sans  passion ,  qu'il  peut  être  permis... 

D.  JUAN. 

N'en  dites  point  de  mal ,  il  est  de  mes  amis. 

D.   CARLOS. 

Après  un  tel  aveu ,  j'aurais  tort  d'en  rien  dire  ; 
Mais  lorsque  mon  honneur  à  la  vengeance  aspire , 
Malgré  cette  amitié ,  j'ose  espérer  de  vous... 

T>.  JUAN. 

Je  sais  ce  que  se  doit  un  si  juste  courroux  ; 
Et ,  pour  vous  épargner  des  pehies  inutiles. 
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Quds  que  soieot  vos  desseins,  je  les  rendrai  faciles. 
Si  d'aimer  don  Juan  je  ne  puis  m'empécber, 
C*est  sans  avoir  servi  jamais  à  le  cacher  : 
D'un  enlèvement  fait  arecque  trop  d'audace 
Vous  demandez  raison ,  il  faut  qu'il  vous  la  fasse. 

D.  CARLOS. 

Et  comment  me  la  faire.' 

D.  JUAN. 

Il  est  homme  de  cœur  : 
Vous  pouvez  là-dessus  consulter  votre  honneur  ; 
Vour  se  battre  avec  vous ,  quand  vous  aurez  su  prendre 
Le  lieu,  l'heure  et  le  jour,  il  Tiendra  tous  attendre. 
Vous  répondre  de  lui,  c^esl  vous  en  dire  assez. 

O.  CARLOS. 

Cette  assurance  est  douce  à  des  cœurs  offensés; 
Mais  je  vous  avouerai  que ,  vous  devant  la  vie. 
Je  ne  puis,  sans  douleur ,  vous  voir  de  la  partie. 

D.  JUAN. 

Une  telle  amitié  nous  a  joints  jusqu'ici. 

Que ,  s'il  se  bat ,  il  faut  que  je  me  batte  aussi  : 

Notre  union  le  veut. 

o.  CARLOS. 

Et  c'est  dont  je  soupire 
Faut-il,  quand  je  vous  dois  le  jour  que  je  respire. 
Que  j'aie  à  me  venger ,  et  qu'il  vous  soit  permis 
D'aimer  le  plus  mortel  de  tous  mes  ennemis  '  I 

SCÈNE  VI. 

DON  CARLOS,  D,  JUAN,  ALONZE. 

ALONZE,  à  un  valet. 
Fais  boire  nos  chevaux ,  et  que  l'on  nous  attende* 
Par  où  donc...  Mais ,  ô  ciel  !  que  ma  surprise  est  grande! 

D.  CARLOS ,  à  Alonze. 
D'où  vient  qu'ainsi  sur  nous  vos  regards  attachés... 

*  Celte  situation  dramatique ,  emprantëe  au  théâtre  espagnol ,  a  été 
«OQvent  reproduite  par  les  poètes  français.  Bois-Robert  et  Scarron  la 
transportèrent  sur  notre  scène  sous  le  titre  des  Généreux  ennemis ,  et 
Thomas  Corneille  sous  celui  des  Illustres  ennemis.  Le  Sage  en  a  fait  un 
fies  épisodes  les  plus  intéressants  de  son  Diable  boiteux,  et  Beaumar- 
chais un  des  plus  heureun  incidents  de  son  Eugéitie. 
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ALONZE. 

Voilà  votre  ennemi ,  celai  que  Toas  chercbet, 
Don  Juan. 

D.  GARL08. 

Don  Juan  I 

O.  JUAN. 

Oui ,  je  renonce  à  feindre  ; 
L'avantage  du  nombre  est  peu  pour  m*y  contraindre. 
Je  suis  ce  don  Juan  dont  le  trépas  juré... 
ALORZE,à  D.  Carlos. 
"Voulez-vous... 

D.  CARLOS. 

Arrêtez  !  M*étant  seul  égaré , 
Des  lâches  m'ont  surpris ,  et  je  lui  dois  ta  vie, 
Qui  par  eux ,  sans  son  bras ,  m'aurait  été  ravie. 
Don  Juan,  vous  voyez ,  malgré  tout  mon  courroux. 
Que  je  vous  rends  le  bien  que  j'ai  reçu  de  vous  : 
Jugez  par  là  du  reste  ;  et  si  de  mon  offense , 
Pour  payer  un  bienfait ,  je  suspens  la  vengeance , 
Croyez  que  ce  délai  ne  fera  qu'augmenter 
Le  vif  ressentiment  que  j'ai  fait  éclater. 
Je  ne  demande  point  qu'jd,  sans  plus  attendre, 
Vous  preniez  le  parti  que  vous  avez  à  prendre.: 
Pour  m'acquitter  vers  vous ,  je  veux  bien  vous  laisser, 
Quoi  que^vous  résolviez ,  le  loisir  d*y  penser. 
Sur  l'outrage  reçu ,  qu'en  vain  on  voudroit  taire , 
Vous  savez  quels  moyens  peuvent  me  satisfaire  : 
Il  en  est  de  sanglants,  il  en  est  de  plus  doux. 
Yoyezrles,  consultez;  le  choix  dépend  de  vous. 
Mais  enfin ,  quel  qu'il  soit ,  souvenez- vous ,  de  grâce , 
Qu'il  faut  que  mon  affront  par  don  Juan  s'efface , 
Que  ce  seul  intérêt  m'a  conduit  en  ce  lieu , 
Que  vous  m'avez  pour  lui  donné  parole.  Adieu. 

ALOIfZE. 

Quoi!  monsieur... 

D.  CARLOS. 

Suivez-moi. 

ALONZE. 

Faut-il... 

D.   CARLOS. 

Notre  quereU« 
Se  doit  vider  ailleurs. 
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SCÈNE  VIL 
D.  JUAN,  S6ANARELLE. 

-  D.   aUAN. 

Holà  ^  ho ,  Sganarelle  ! 
SGANARELLE,  derrière  le  théâtre. 
Qui  Ya  là  ? 

D.  JUAN. 

Viendras- tu  ? 

SGANARELLE. 

Tout  à  rheure.  Ah  !  c'est  tous? 

D.  JDAlf. 

Coquin ,  quand  je  me  bats ,  tu  te  sauTes  des  coups? 

SGANARELLE. 

J'étais  allé ,  monsieur,  ici  près,  d'où  j'arrive  : 
Cet  habit  est ,  je  crois ,  de  vertu  purgative  ; 
l.e  porter,  c'est  autant  qu'avoir  pris... 

D«  JUAN. 

EfTronté! 
D'un  voile  honnête,  au  moins,  couvre  ta  lâcheté. 

SGANARELLE. 

D'un  vaillant  homme  mort  la  gloire  se  publie; 
Mais  j'en  fais  moins  de  cas  que  d'un  poltron  en  vie. 

D.  JUAN. 

Sais-tu  pour  qui  mon  bras  vient  de  s'employer? 

SGANARELLE. 

Non. 

D.  JUAN. 

Pour  un  frère  d'Elvire. 

SGANARELLE. 

Un  frère?  Tout  de  bon  ? 

D.  JUAN. 

J'ai  regret  de  nous  voir  ainsi  brouillés  ensemble; 
11  paraît  honnête  homme. 

SGANARELLE. 

Ah  !  monsieur,  il  me  semble 
Qu'en  rendant  un  peu  pins  de  justice  à  sa  sœur. .. 

D.  JUAN. 

Ma  passion  pour  elle  est  usée  en  mon  cœur. 
Et  tes  objets  nouveaux  le  rendent  si  sensible , 


616  LE  FESTIN  DE  PIERRE. 

Qu*avec  rengagement  il  est  incompatible. 

D'ailleurs ,  ayant  pris  femme  en  vingt  lieux  différents , 

Tu  sais  pour  le  secret  les  détours  que  je  prends  : 

A  ne  point  éclater ,  toutes  je  les  engage  ; 

Et  si  Tune  en  public  avait  quelque  avantage , 

Les  autres  parleraient ,  et  tout  serait  perdu. 

8G4NARELLE. 

Vous  pourriez  bien  alors ,  monsieur,  être  pendu. 

D.  JUAN. 

Maraud  ! 

SGÀNARELLE. 

Je  vous  entends;  il  serait  plus  honnête , 
Pour  mieux  vous  ennoblir ,  qu'on  vous  coupât  la  tête  ; 
Mais  c'est  toujours  mourir. 

D.  SVASf  voyant  un  tombeau  sur  lequel  est  un  statue. 
Quel  ouvrage  nouveau 
Vois-je  paraître  ici  ? 

SGAMARELLE. 

Bon  I  Eh  I  c'est  le  tombeau 
Où  votre  conmiandeur,  qui  pour  lui  le  fit  faire, 
Grâce  à  vous ,  glt  plus  tôt  qu'il  n'était  nécessaire. 

D.JUAN. 

On  ne  m'avait  pas  dit  qu'il  fût  de  ce  côté. 
Allons  le  voir. 

SGANARELLE. 

Pourquoi  cette  civilité  ? 
Laissons-le  là,  monsieur;  aussi  bien  il  me  semble 
Que  vous  ne  devez  pas  être  trop  bien  ensemble. 

D.  JUAN. 

C'est  pour  faire  la  paix  que  je  cherche  à  le  voir  : 
Et,  s'il  est  galant  homme,  il  doit  nous  recevoir. 
Entrons. 

SOANARELLE. 

Ah  !  que  ce  marbre  est  beau  I  Ne  lui  déplaise, 
11  s'est  là ,  pour  un  mort ,  logé  fort  à  son  aise. 

D.  JUAN. 

J'admire  cette  aveugle  et  sotte  vanité. 

Un  homme ,  en  son  vivant ,  se  sera  contenté 

D'un  bâtiment  fort  simple  ;  et  le  visionnaire 

En  veut  un  tout  pompeux  quand  il  n'en  a  que  faire. 

SGA^ARELLE. 

Voyez-vous  sa  statue  ,  et  comme  il  tient  sa  main  ? 
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D.  JUAIf . 

Parbleu  1  le  voilà  bien  en  emperear  romain. 

SGANARELLE. 

11  me  fait  quasi  peur.  Quels  regards  il  nous  jette! 
C'est  pour  nous  obliger ,  je  pense ,  à  la  retraite  ; 
Sans  doute  qu'à  nous  voir  il  prend  peu  de  plaisir. 

O.  JDAN. 

Si  de  venir  diner  il  avait  le  loisir , 

Je  le  régalerais.  De  ma  part ,  Sganarelle , 

Va  l'en  prier. 

SGANARELLE. 

Lui? 

D.  iOAH. 

Cours. 

SGANARELLE. 

La  prière  est  nouvelle  ! 
Un  mort  I  Vous  moquez- vous  ? 

n.  JDAN. 

Fais  ce  que  je  t*ai  dit. 

SGANARELLE. 

Le  pauvre  homme,  monsieur,  a  perdu  l'appétit. 

n.  JUAN. 

Si  tu  n'y  vas... 

SGANARELLE. 

J'y  vais...  Que  faut-il  que  je  dise  ? 

D.  JDAN. 

Que  je  l'attends  chez  moi. 

SGANARELLE. 

Je  ris  de  ma  sottise  ; 
Mais  mon  maître  le  veut.  Monsieur  le  commandeur , 
Don  Juan  voudrait  bien  avoir  chez  lui  l'honneur 
De  vous  faire  un  régal.  Y  viendrez-vous? 
(La  slatue  baisse  la  ti^te;  et  Sganarelle,  lombant  sur  les  genoux, 
s'écrie  :) 

A  l'aide! 

D.  JUAN. 

Qu'est-ce?  qu'as-tu? Dis  donc. 

SGANARELLE. 

Je  suis  mort ,  sans  remède. 
La  statue... 

1).  JUAN. 

Eh  bien ,  quoi?  Que  veux-tu  dire? 

44 
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8GÂNARBLLE. 

Hélas! 
La  Statue... 

D.  JUAN. 

Enfin  donc  tu  ne  parleras  pas? 

SGAMARELLE. 

Je  parle;  et  je  vous  dis,  monsieur,  que  la  statue... 

D.  JUAN. 

Encor? 

SGANARELLE. 

Sa  tête... 

D.  JDAN. 

Eh  bien? 

SGANARELLB. 

Vers  moi  s'est  abattue. 
Elle  m'a  fait... 

D.  JVAN. 

Coquin  ! 

SGANARELLB. 

Si  je  ne  TOUS  dis  vrai. 
Vous  pouvez  lui  parler ,  pour  en  foire  l'essai  : 
Peut-être... 

n.  JUAN. 

Viens ,  maraud ,  puisqu'il  faut  que  j'en  rie, 
Viens  être  convaincu  de  ta  poltronnerie  : 
Prends  garde.  Commandeur ,  te  rendras-tu  chez  moi  ? 
Je  t'attends  à  diner. 

(  La  statDe  baisse  eocorc  la  tète.  ) 

SGANARELLE. 

Vous  en  tenez ,  ma  foi  ! 
Voilà  mes  esprits  forts ,  qui  ne  veulent  rien  croire. 
Disputons  à  présent,  j'ai  gagné  la  victoire. 

D.  JUAN  ,  après  avoir  rêvé  ud  momeDt. 
Allons ,  sortons  d'ici. 

SGANARELLE. 

Sortons.  Je  vous  promets , 
Quand  j'en  serai  dehors ,  de  n'y  rentrer  jamais. 
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ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
D.  JUAN,  S6ANARELLE. 

D.  JUAN. 

Cesse  de  raisonner  sur  une  bagatelle  : 
Un  faux  rapport  des  yeux  n'est  pas  chose  nouvelle; 
Et  souvent  il  ne  faut  qu'une  simple  vapeur 
Pour  faire  ce  qu'en  toi  J'imputais  à  la  peur. 
La  vue  en  est  troublée ,  et  je  tiens  ridicule. . . 

SGANARELLE. 

Quoi!  là-dessns  encor  vous  êtes  incrédule? 
Et  ce  que  de  nos  yeux ,  de  ces  yeux  que  voilà , 
Tous  deux  nous  avons  vu ,  vous  le  démentez?  Là , 
Traitez-moi  d'ignorant ,  d'impertinent ,  de  bête , 
Il  n'est  rien  de  plus  vrai  que  ce  signe  de  tête  ; 
Et  je  ne  doute  point  que ,  pour  vous  convertir , 
Le  dei ,  qui  de  l'enfer  cherche  à  vous  garantir , 
N'ait  rendu  tout  exprès  ce  dernier  témoignage. 

D.  JUAN. 

Écoute.  S'il  t'échappe  un  seul  mot  davantage 

Sur  tes  moralités ,  je  vais  faire  venir 

Quatre  hommes  des  plus  forts ,  te  bien  faire  tenir, 

Afin  qu'un  nerf  de  bœuf  à  loisir  te  réponde. 

M'enteuds-tuPdis. 

SGANARELLE. 

Fort  bien ,  monsieur,  le  mieux  du  monde 
Vous  vous  expliquesE  net  ;  c'est  là  ce  qui  me  plaît. 
D'autres  ont  des  détours ,  qu'on  ne  sait  ce  que  c'est  ; 
Mais  vous ,  en  quatre  mots  vous  vous  faites  entendre , 
Vous  dites  tout;  rien  n'est  si  facile  à  comprendre. 

D.  JUAN. 

Qu'on  me  fasse  dîner  le  plus  t6t  qu'on  pourra. 
Un  siège. 
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8GANARELLE,  à  la  Violette. 
Va  savoir  quand  monsieur  dînera; 
Dépêche. 

SCÈNE  II. 
D.  LOUIS»  D.  JUAN,  SGANÂRELLE,  LA  VIOLETTE. 

D.  JUAN. 

Que  Teuton? 

LA  YIOLETTE. 

C'est  monsieur  Totre  père. 

D.  JUàN. 

Ah  !  que  cette  visite  était  peu  nécessaire  I 
Quels  contes  de  nouveau  me  vient-il  débiter? 
Qu*il  a  de  temps  à  perdre  ! 

SGANARELLE. 

Il  le  faut  écouter. 

D.   LOOIS. 

Ma  présence  vous  choque ,  et  je  vois  que  sans  peine 
Vous  pourriez  vous  passer  d'un  père  qui  vous  gène. 
Tous  deux  ,  à  dire  vrai ,  par  plus  d'une  raison , 
Nous  nous  incommodons  d'une  étrange  façon  r 
Et ,  si  vous  êtes  las  d'ouïr  mes  remontrances , 
Je  suis  bien  las  aussi  de  vos  extravagances. 
Ah  !  que  d'aveuglement,  quand,  raisonnant  en  fous , 
Nous  voulons  que  le  ciel  soit  moins  sage  que  nous; 
Quand ,  sur  ce  qu'il  connaît  qui  nous  est  nécessaire , 
Nos  imprudents  désirs  ne  le  laissent  pas  faire, 
Et  qu'à  force  de  vœux  nous  tâchons  d'obtenir 
Ce  qui  nous  est  donné  souvent  pour  nous  punir! 
La  naissance  d'un  fils  fut  ma  plus  forte  envie; 
Mfs  souhaits  en  faisaient  tout  le  bien  de  ma  vie.; 
Et  ce  fils  que  j'obtiens  est  fléau  rigoureux 
L>e  ces  jours  que  par  lui  je  croyais  rendre  heureux. 
De  quel  œil ,  dites-moi ,  pensez-vous  que  je  voie 
Ces  commerces  honteux  qui  seuls  font  votre  joie; 
Ce  scandaleux  amas  de  viles  actions 
Qu'entassent  chaque  jour  vos  folles  passions; 
Ce  long  enchaînement  de  méchantes  affaires 
Où  du  prince  pour  vous  les  grâces  nécessaires 
Ont  épuisé  déjà  tout  ce  qu'auprès  de  lui 
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Mes  services  potiTaient  m'avoir  acquis  d'appui  P 

Ah  I  fils,  indice  fils,  quelle  est  votre  bassesse 

D'avoir  de  vos  aïeux  démenti  la  noblesse; 

D'avoir  osé  ternir ,  par  tant  de  lâchetés , 

Le  glorieux  édat  du  sang  dont  vous  sortez, 

De  ce  sang  que  l'histoire  en  mille  endroits  renommât 

Et  qu'avez-vous  donc  fait  pour  être  gentilhomme  P 

Si  ce  titre  ne  peut  vous  être  contesté , 

Pensez- vous  avoir  droit  d'en  tirer  vanité. 

Et  qu'il  ait  rien  en  vous  qui  puisse  être  estimable. 

Quand  vos  dér^ements  Vj  rendent  méprisable? 

Non ,  non ,  de  nos  aïeux  on  a  beau  faire  cas , 

La  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n*est  pas  ^  ; 

Aussi  ne  pouvons-nous  avoir  part  à  leur  gloire 

Qu'autant  que  nous  faisons  honneur  à  leur  mémoire. 

L'éclat  que  leur  conduite  a  répandu  sur  nous 

Des  mômes  sentiments  nous  doit  rendre  jaloux  ; 

C'est  un  engagement  dont  rien  ne  nous  dispense 

De  marcher  sur  les  pas  qu'a  tracés  leur  prudence, 

D'être  à  les  imiter  attachés ,  prorapts ,  ardents. 

Si  nous  voulons  passer  pour  leurs  vrais  descendants. 

Ainsi  de  ces  héros  que  nos  histoires  louent 

Vous  descendez  en  vain,  lorsqu'ils  vous  désavouent, 

Et  que  ce  qu'ils  ont  fait  et  d'illustre  et  de  grand 

N'a  pu  de  votre  cœur  leur  être  un  sûr  garant. 

Loin  d'être  de  leur  sang,  loin  que  l'on  vous  en  compte. 

L'éclat  n'en  rejaillit  sur  vous  qu'à  votre  honte; 

Et  c'est  comme  un  flambeau  qui ,  devant  vous  porté , 

Fait  de  vos  actions  mieux  voir  l'indignité. 

Enfin ,  si  la  noblesse  est  un  précieux  titre. 

Sachez  que  la  vertu  doit  en  être  l'arbitre  ; 

Qu'il  n'est  point  de  grands  noms  qui ,  sans  elle  obscurcis... 

D«  JU4If . 

Monsieur ,  vous  seriez  mieux  si  vous  parliez  assis. 

D.  LOUIS. 

Je  ne  veux  pas  m'asseoir ,  insolent  J'ai  beau  dire , 
Ma  remontrance  est  vaine ,  et  tu  n'en  fais  que  rire. 
C'est  trop  :  si  jusqu'ici ,  dans  mon  cœur ,  malgré  moi , 
La  tendresse  de  père  a  combattu  pour  toi , 

■  Ce  vers  est  de  .Molière.  Son  tour  précis  et  énergique  a  clé  souvent 
Imité  depuis. 
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Je  rétouffe;  aassi  bien  U  est  temps  que  j'efface 
La  honte  de  te  yoir  déshonorer  ma  race  , 
Et  qu'arrêtant  le  cours  de  tes  dérèglements. 
Je  prévienne  du  ciei  les  justes  châtiments  : 
J'en  mourrai  :  mais  je  dois  mon  bras  à  sa  colèrt. 

SCÈNE  III. 
D.  JUAN,  SGANABELLE. 

n.  JUAN. 

Mourez  quand  vous  voudrez ,  iî  ne  m'importe  guère. 
Ah  !  que  sur  ce  jargon ,  qu'à  toute  heure  j'entends , 
Les  pères  sont  fôcheux  qui  vivent  trop  longtemps! 

SGAMARELLE. 

Monsieur... 

D.  JDAN. 

Quelle  sottise  à  moi ,  quand  je  l'écoute  ! 

86ANAREU.E. 

Vous  avez  tort 

D.  JUAN. 

J'ai  tort? 

SGANARELLB. 

Eh! 

D.  JUAN. 

J'ai  tort.' 

SGANABELLE. 

Oui  sans  doute. 
Vous  avez  très-grand  tort  de  l'avoir  écouté 
Avec  tant  de  douceur  et  taot  d'honnêteté. 
Le  chassant  au  milieu  de  sa  sotte  harangue , 
Vous  lui  deviez  apprendre  à  mieux  régler  sa  langue. 
A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  impertinent? 
Un  père  contre  un  fils  faire  Tentreprenaut! 
Lui  venir  dire  an  nez  que  Thonneur  le  convie 
A  mener  dans  le  monde  une  louable  vie  t 
Le  faire  souvenir  qu'étant  d'un  noble  sang» 
11  ne  devrait  rien  iaire  indigne  de  sou  rang  ! 
Les  beaux  enseignements  !  C'est  bien  ce  que  doit  suivre 
Un  homme  tel  que  vous ,  qui  sait  comme  il  faut  vivre  ! 
De  votre  patience  on  se  doit  étonner. 
Pour  moi ,  je  vous  l'aurais  envoyé  promener. 
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SCÈNE  IV. 
D.  JUAN,  LA  VIOLETTE,  SGANARELLE. 

LA  TIOLETTE. 

Votre  marchand  est  ]k,  moasieur. 

D.   JOAN. 

Qai? 

LA  TIOLETTE. 

Ce  grand  bomme... 
Monsieur  Dimanche. 

6GANARELLB. 

Peste  !  un  créancier  assomme. 
De  quoi  8*aYise-t-il  d'être  si  diligent 
A  venir  chez  les  gens  demander  de  l'argent  ? 
Que  ne  lui  disais-tu  que  monsieur  dîne  en  fille? 

LA  VIOLETTE. 

Vraiment  oui,  c'est  un  homme  à  croire  bien  facile. 
Malgré  ce  que  j'ai  dit ,  il  a  voulu  s'asseoir 
Là-dedans  pour  l'attendre. 

SGANARELLE. 

Eh  bien,  jusques  au  soir 
Qu'il  y  demeure. 

n.  JUAN. 

Non  ;  fais  qu'il  entre,  au  contraire. 
Je  ne  tarderai  pas  longtemps  à  m'en  défaire. 
Lorsque  des  créanciers  cherchent  à  nous  parler, 
Je  trouve  qu'il  est  mal  de  se  faire  celer. 
Leurs  visites  ayant  une  fort  juste  caase, 
11  les  faut,  tout  au  moins,  payer  de  quelque  chose; 
Et ,  sans  leur  rien  donner ,  je  ne  manque  jamais 
A  les  faire  de  moi  retourner  satisfaits. 

SCÈNE  V. 

D.  JUAN,  M.  DIMANCHE,  SGANAKELLE. 

D.   JUAM. 

Bonjour,  monsieur  Dimanche.  Eh  !  que  ce  m'est  de  joie 
De  pouvoir...  Ne  soulTrez  jamais  qu'on  vous  renvoie. 
J'ai  bien  grondé  mes  gens,  qui,  sans  doute,  ont  eu  tort 
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De  n'avoir  pas  voulu  vous  faire  entrer  d'abord. 
Ils  ont  ordre  aujourd'hui  de  n'ouvrir  à  personne; 
Mais  ce  n^est  pas  pour  vous  que  cet  ordre  se  donne , 
Et  vous  êtes  en  droit ,  quand  vous  venez  chez  moi , 
De  n'y  trouver  jamais  rien  de  fermé. 

ir.   DIMANCHE. 

Jecroi, 
Monsieur,  qu'il... 

D.  JUAN. 

Les  coqums  !  Voyez ,  laisser  attendre 
Monsieur  Dimanche  seul  !  Oh  !  je  leur  veux  apprendre 
A  connaître  les  gens. 

M.    DIVANCHE. 

Cela  n'est  rien. 

D.  JUAN. 

Comment! 
Quand  je  suis  dans  ma  chambre ,  oser  effrontément 
Dire  à  monsieur  Dimanche,  au  meilleur... 

M.    DIMANCHE. 

Sans  colère. 
Monsieur  ;  une  autre  fois  ils  craindront  de  le  faire. 
J'étais  venu... 

D.  JUAN. 

Jamais  ils  ne  font  autrement. 
Çà,  pour  monsieur  Dimanche  un  siège  promptement. 

H.   DIMANCHE. 

Je  suis  dans  mon  devoir. 

D.  JUAN. 

Debout  !  Que  je  l'endure? 
Non ,  vous  serez  assis  * . 

M.   DIMANCHE. 

Monsieur,  je  vous  coigure... 

D.  JUAN. 

Apportez.  Je  vous  aime,  et  je  vous  vois  d'un  oeil... 
Otez-mol  ce  pliant ,  et  donnez  un  fauteuil. 

H.  DIMANCHE. 

Je  n'ai  garde,  monsieur,  de... 

'  Dans  quelques  éditions  de  Molière  on  fait  dire  à  D.  Juao  :  «  Je 
"  veux  que  vous  soyez  assis  contre  moi.  »  C'est  évidemment  une  incor- 
rection typographique,  et  tout  ce  passa(;e  prouve  qn'il  faut  lire  «  comme 
»  moi.  » 
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D.   JUAN, 

Je  le  dis  encore. 
Au  point  que  je  vous  aime  et  que  je  tous  honore. 
Je  ne  souffrirai  point  qu'on  mette  entre  nous  deux 
Aucune  différence. 

M.  nniANCHE. 

Ah,  monsieur! 

n.  JUAN. 

Je  le  yeux. 
AUoDS,  asseyez-Yous. 

H.  DIMANCHE. 

Comme  le  temps  empire... 

D.    JUAN. 

Mettez-Tons  là. 

H.   DIHANCHE. 

Monsieur ,  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire. 
J'étais... 

D.  JUAN. 

Mettez-Yous  là ,  yous  dis-je. 

M.   DIMANCHE. 

Je  suis  bien. 

D.  JUAN. 

Non,  si  YOUS  n'êtes  là,  je  n'écouterai  rien. 

M.  DIMANCHE ,  8*a8sejant  dana  un  fauteuil. 
C'est  pour  yous  obéir.  Sans  le  besoin  extrême... 

D.  JUAN. 

Parbleu  !  monsieur  Dimanche,  aYouez-Ie  Yous*méme , 
Vous  yous  portez  bien. 

H.  DIMANCHE. 

Oui,  mieux ,  depuis  quelques  mois. 
Que  je  n'avais  pas  fait  Je  suis..^ 

D.  JUAN. 

Plusje  YOUS  Yois, 
Plus  j'admire  sur  yous  certain  vif  qui  s'épanche. 
Quel  teint! 

M.    DIMANCHE. 

Je  viens,  monsieur... 

D.  JUAN. 

Et  madame  Dimanche , 
Comment  seporte-t-elle? 

M.    DIMANCHE. 

Assez  bien ,  Dieu  merci. 
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Je  Tiens  Toes... 

Dv  ménage  eOe  a  tout  le  siMici. 
C'est  one  brave 

J'étais... 


EDe  est  votre  servante. 


O.  JCAH 

Elle  a  bien  tien  d*avoir  rame  contente. 
Que  ses  enfants  sont  beaux!  La  petite  Lonison, 
Hé? 

H.  DWAHCHB. 

C'est  l'enfant  gâté,  monsieur^  de  la  maison. 

Je... 

n.  jojjc. 
Rien  n'est  si  joli. 

M.  niHANCBE. 

Monsienr,  je.~ 

D.    JUAN. 

Que  je  l'a 

Et  le  petit  Colin ,  est-il  encor  de  même? 
Fait-il  tonjoars  grand  bmit  avecqne  son  tamboor .' 

m.  mMAHGHB. 

Oui ,  monsieur;  on  en  est  étourdi  tout  lo  jour. 
Je  venais... 

D.  JVAH. 

Et  Brasquet,  est-ce  à  son  ordinûre? 
L'aimable  petit  chien  pour  ne  pouvoir  se  taire  ! 
Mord-il  toujours  les  gens  aux  jambes? 

H.   mMARGIIE. 

A  ravir. 
C'est  pis  que  ce  n'était;  nous  n'en  saurions  chevir  •  : 
Et  quand  il  ne  voit  pas  notre  petite  fille .. 

D.   JUAN. 

Je  prends  tant  d'intérêt  à  toute  la  famille , 
Qu'on  doit  peu  s'étonner  si  je  m'informe  ainsi 
De  tout  l'un  après  l'autre. 

H.  DmANCHE. 

Oh  !  je  vous  compte  aussi 
Parmi  ceux  qui  nous  fout... 

>  Venir  à  ekef,  renlr  à  bout  de  quelque  chose. 
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D.    JUAN. 

Allons  donc,  je  tous  prie, 
Touchez ,  monsieur  Dimanche. 

M.   DIMANCBE. 

Ah! 

D.  JDAN. 

Mais,  sans  raillerie, 
^raimez-Yous  mi  peu  ?  Là. 

H.  BIHANCBE. 

Très-humble  serviteur 

D.  JUAN. 

Parbleu  !  je  suis  à  vous  aussi  de  tout  mon  cœur. 

M.  DIMANCHE. 

Vous  me  rendez  confus.  Je... 

D.  JUAH. 

Pour  votre  service 
11  n*est  rien  qu'avec  joie  en  tout  temps  je  ne  fisse. 

M.   DIMANCHE. 

C'est  trop  d'honneur  pour  moi  ;mais,  monsieur,  s'il  vous  platt , 
Je  viens  pour... 

D.  JUAN. 

Et  cela ,  sans  aucun  intérêt; 
Croyez-le. 

M.   DIMANCHE. 

Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce. 
Mais... 

D.  JUAN. 

Servir  mes  amis  n'a  rien  qui  m'embarrasse. 

M.  DIMANCHE. 

si  vous... 

D.  JUAN,   se   levaDi. 
Monsieur  Dimanche,  ho  çà,  de  bonne  foi , 
Vous  n'avez  point  dtné;  dînez  avecqoe  mei. 
Vous  voilà  tout  porté. 

M.   DIMANCHE. 

Non ,  monsieur,  une  affaire 
Me  rappelle  chez  nous ,  et  m'y  rend  nécessaire. 

D     JUAN. 

Vite ,  allons ,  ma  calèche. 

M.   DIMANCHE. 

Ah  !  c'est  trop  de  moitié. 
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D.    JUAN. 

Dépêchons. 

M.  DIMANCHE. 

Non ,  monsieur. 

D.  JUAN.  , 

Vous  n'irez  point  à  pié. 

H.  DIMANCHE. 

Monsieur,  j'y  vais  toujours. 

D.  JUAN. 

La  résistance  est  yaine. 
Vous  m'êtes  venu  voir,  je  veux  qu*on  vous  remène. 

M.   DIMANCHE. 

J'avais  là... 

D.  JUAN. 

Tenez-moi  pour  votre  serviteur. 

M.  DIMANCHE. 

Je  voulais... 

D.  JUAN. 

Je  le  suis ,  et  votre  débiteur. 

M.   DIMANCHE. 

Âh  !  monsieur  ! 

D.  JUAN. 

Je  n'en  fais  un  secret  à  personne; 
Et  de  ce  que  je  dois  j'ai  la  mémoire  bonne. 

H.   DIMANCHE. 

Si  vous  me... 

D.  JUAN. 

Voulez-vous  que  je  descende  en  bas , 
Que  je  vous  reconduise? 

H.   DIMANCHE. 

Ah!  je  ne  le  vaux  pas. 
Mais... 

D.  JUAN. 

Embrassez-moi  donc;  c'est  d'une  amitié  pure 
Qu'une  seconde  fois  ici  je  vous  conjure 
D'être  persuadé  qu'envers  et  contre  tous 
Il  n'est  rien  qu'au  besoin  je  ne  fisse  pour  vous  '. 

(D.  Juan 8e  retire.) 

*  Cette  scène  est  un  chef-d'œuvre  de  comique  qui  n'a  point  viellU  ; 
elle  est  toujours  neuve ,  et  les  mœurs  qu'elle  p^lnt  sont  encore  dans 
toute  leur  force ,  si  ce  n'est  peut-être  que  les  débiteurs  ne  font  pas 
aujourd'hui  tant  de  politesse  à  leurs  rréanciers.  (Geosprot.) 
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SGAMARELLE,  reconduisant  M.  Dimanche. 
Vous  avez  eu  monsieur  un  ami  Téritable, 
Un... 

M.  DIMANCHE. 

De  dYiIités  0  est  yrai  qu'il  m'accable; 
£t  j'en  suis  si  confus,  que  je  ne  sais  comment 
Lui  pouvoir  demander  .ce  qu'il  me  doit. 

SGANARELLE. 

Vraiment, 
Quand  on  parle  de  vous ,  il  ne  faut  que  l'entendre  ! 
Comme  lui  tous  ses  gens  ont  pour  vous  le  cœur  tendre  ; 
Et  pour  vous  le  montrer,  ah  !  que  ne  vous  vient-on 
Donner  quelque  nasarde,  ou  des  coups  de  bâton  ! 
Vous  verriez  de  quel  air... 

M.   DIMANCHE. 

Je  le  crois,  Sganarelle. 
Mais,  pour  lui ,  mille  écus  sont  une  bagatelle  ; 
Et  deux  mots  dits  par  vous... 

SGANARELLE. 

Allez ,  ne  craignez  rien  ; 
Vous  en  dût-il  vingt  mille,  il  vous  les  paîrait  bien. 

M.  DIMANCHE. 

Mais  vous,  vous  me  devez  aussi ,  pour  votre  compte... 

SGANABELLE. 

Fil  parler  de  cela!  N'avez-vons  point  de  lion  te  .^ 

M.  DIMANCHE. 

Comment  ? 

SGANARELLE. 

Ne  sais-je  pas  que  je  vous  dois  ? 

M.  DIMANCHE. 

Si  tous... 

SGANAABLLB. 

Allez,  monsieur  Dimanche,  on  vous  attend  chez  vous. 

M.   DIMANCHE. 

Mais  mon  argent? 

SGANARELLE. 

Eh  bien,  je  dois  :  qui  doit  s'oblige. 

H.   DIMANCHE. 

Je  veux  .. 

SGANARELLE. 

Ah.» 

45 
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M.    DlHANaiE. 

J^entends... 

SGANARELLE. 

Boo! 

n.  DIMANCHE. 

Mais... 

8GANARELLE. 

Fi! 

M.   DIMAMCHE. 

Je... 

SGANARELLE. 

Fi  !  VOUS  dis-je 

SCÈNE  VI. 
D.  JUAN,  SGANARELLE,  ELVIRE. 

SGANARELLE. 

Nous  en  voilà  défaits. 

D.   JUAN. 

Et  fort  civilement. 
A-t-il  Ueu  de  s'en  plaindre? 

SGANARELLE. 

Il  aurait  tort.  Comment  ! 

D.  iVAN. 

N'ai-je  pas.,. 

SGANARELLE. 

Ceux  qui  font  les  fautes ,  qu'ils  les  boivent. 
Est-ce  aux  gens  comme  vous  à  payer  ce  qu'ils  doivent  ? 

D.  JUAN. 

Qu'on  sache  si  bientôt  le  dîner  sera  prêt. 

(k  Elvirc  qu'il  voit  entrer.) 

Quoil  VOUS  encor,  madame!  En  deux  mots,  s  il  vous  plaît. 
J'ai  hâte. 

ELVIRE. 

Dans  rennui  dont  mon  ânae  est  atteinte , 
Vous  craignez  ma  douleur;  mais  perdez  cette  cramte. 
Je  ne  viens  pas  ici  pleine  de  ce  courroux 
Que  je  n'ai  que  trop  fait  éclater  devant  vous. 
Par  un  premier  hymen  une  autre  vous  possède  ; 
On  m'a  tout  éclairci  .  c'est  un  mal  sans  remède  ; 
Et  je  me  ferais  tort  de  vouloir  disputer 
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Ce  que  contre  les  lois  je  ne  puis  emporter. 
J*ai  sans  doute  à  rougir,  malgré  mon  innocence , 
D'avoir  cru  mon  amour  avec  tant  d'imprudence. 
Qu'en  TOUS  donnant  la  main  j'ai  reçu  votre  foi , 
Sans  Toir  si  tous  étiez  en  pouvoir  d'être  à  moi. 
Ce  dessein  avait  beau  me  sembler  téméraire , 
Je  cherchais  le  secret  par  la  crainte  d'un  frère  ; 
Et  le  tendre  penchant  qui  me  fit  tout  oser. 
Sur  vos  serments  trompeurs  servit  à  m'abuser. 
Le  crime  est  pour  vous  seul ,  puisque ,  enin  édaircie. 
Je  songe  à  satisfaire  à  ma  gloire  noircie , 
Et  que ,  ne  tous  pouvant  conserver  pou  r  époux , 
J'éteins  la  folle  ardeur  qui  m'attachait  à  tous. 
Non  qu'un  juste  remords  TétoufTe  dans  mon  âme 
Jusques  à  n'y  laisser  aucun  reste  de  flamme  : 
Mais  ce  reste  n'est  plus  qu'un  amour  épuré; 
C'est  un  feu  dont  pour  vous  mon  cœur  est  éclairé. 
Un  feu  purgé  de  tout,  une  sainte  tendresse, 
Qu'au  commerce  des  sens  nul  désir  n'intéresse , 
Qui  n'agit  que  pour  vous. 

86ANÀRELLE. 

Ah! 

n.  J04N. 

Tu  pleures,  je  croi; 
Ton  cœur  esl  attendri. 

SGANÀRELLE. 

Monsieur,  pardonnez-moi. 

ELTIRE. 

C'est  ce  parfait  amour  qui  m'engage  à  tous  dire 
Ce  qu'aujourd'hui  le  ciel  pour  Totre  bien  m'inspire , 
Le  ciel ,  dont  la  bonté  cherche  à  tous  secourir, 
Prêt  à  choir  dans  l'abtme  où  je  tous  Tois  courir. 
Oui ,  don  Juan ,  je  sais  par  quel  amas  de  crimes 
Vos  peines,  qu'il  résout,  lui  semblent  légitimes; 
Et  je  Tiens  de  sa  part  tous  dire  que  pour  tous 
Sa  clémence  a  fait  place  à  son  juste  courroux  ; 
Que ,  las  de  tous  attendre ,  il  tient  la  foudre  prête 
Qui ,  depuis  si  longtemps ,  menace  Totre  tête  ; 
Qu'il  est  encore  en  tous,  par  un  prompt  repentir, 
De  trouTer  les  moyens  de  tous  en  garantir  ; 
Et  que,  pour  éTiter  un  malheur  si  funeste , 
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Ce  jour^  ce  jour  peiit-ètre  est  le  seul  qui  vous  reste. 

SG4NÂRELLE. 

Monsieur! 

ELYUB. 

Pour  moi ,  qui  sors  de  mon  ayeogieiiieDt , 
Je  n'ai  plus  à  la  terre  aucun  attachement  : 
Ma  retraite  est  conclue  ;  et  c'est  là  que  sans  cesse 
Mes  larmes  tftchenNiit  d'effiioer  ma  faiblesse. 
Heureuse  si  je  pois ,  par  mon  austérité. 
Obtenir  le  pardon  de  ma  crédulité  ! 
Mais  dans  cette  retraite,  oà  l'on  mkurt  à  soi-même. 
J'aurais ,  je  youb  l'a  roue,  une  douleur  extrême 
Qu'un  homme  à  qui  j'ai  cru  pouvoir  innocemment 
De  mes  plus  tendres  vœux  donner  l'empressement , 
Devint,  par  un  revers  aux  méchants  redk>utab1e. 
Des  vengeances  du  ciel  l'exemple  épouvantable. 

SGAN4RBLLB. 

Monsieur,  encore  un  coup... 

ELVIRE. 

De  grâce,  accordez-moi 
Ce  que  doit  mériter  l'état  où  je  me  voi. 
Votre  salut  fait  seul  mes  plus  fortes  alarmes  : 
Ne  le  refusez  point  à  mes  vœux ,  à  mes  larmes  ; 
Et,  si  votre  intérêt  ne  vous  saurait  toucher, 
Au  crime,  en  ma  faveur,  daignez  vous  arracher. 
Et  m'épargner  l'ennui  d'avoir  pour  vous  à  craindre 
Le  courroux  que  jamais  le  del  ne  laisse  éteindre. 

SGAKÀRELLB. 

La  pauvre  femme! 

ELVIRB. 

Enfin ,  si  le  faux  nom  d'époux 
M'a  fait  tout  oublier  pour  vivre  tout  à  vous; 
Si  je  vous  ai  fait  voir  la  plus  forte  tendresse 
Qui  jamais  d'un  cœur  noble  ait  été  la  nuàttresse , 
Tout  le  prix  que  j'en  veux,  c'est  de  vous  voir  songer 
Au  bonheur  que  pour  vous  je  lâche  à  ménager. 

SC>.!«4BELLE. 

Cœur  de  tigre! 

ELVIRE. 

Voyez  que  tout  est  périssable  i 
Examinez  la  peine  infailUble  au  coupable; 
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£i  de  votre  salut  failes-YOus  une  loi , 
Ou  pour  l'amour  de  vous,  ou  pour  Tamour  de  moi. 
C'est  à  ce  but  qu'il  faut  que  tous  vos  désirs  tendent, 
Et  ce  que  de  nouveau  mes  larmes  vous  demandent. 
Si  ces  larmes  sont  peu ,  j'ose  vous  en  presser 
Par  tout  ce  qui  jamais  tous  put  intéresser. 
Après  cette  prière,  adieu ,  je  me  retire. 
Songez  à  vous  :  c'est  tout  ce  que  j'avais  à  dire 

D.  JUAN. 

J'ai  fort  prêté  l'oreille  à  ce  pieux  discours , 
Madame;  avecqne  moi  demeurez  quelques  jours  : 
Peut-être,  en  me  parlant,  vous  me  toucherez  l'âme. 

ELTIRE. 

Demeurer  avec  vous ,  n'étant  point  votre  femme  ! 

Je  vous  ai  découvert  de  grandes  vérités. 

Don  Juan ,  craignez  tout ,  si  yods  n'en  profitez. 

SCÈNE  VII. 
D.  JUAN ,  SGANARËLLE ,  suite. 

SG4NARBLLE. 

La  laisser  partir  sans... 

D.  JUAN. 

Sais-tu  bien ,  Sganarelle , 
Que  mon  cœur  s'est  encor  presque  senti  pour  elle? 
Ses  larmes ,  son  chagrin ,  sa  résolution , 
Tout  cela  m'a  fait  naître  un  peu  d'émotion. 
Dans  son  air  languissant  je  l'ai  trouvée  aimable. 

SGANARELLE. 

Et  tout  ce  qu'elle  a  dit  n'a  point  été  capable... 

D.  JUAN. 

Vite,àdtner. 

SCANARELLE. 

Fort  bien. 

D.  JUAN. 

Pourquoi  me  regarder? 
Va,  va,  je  vais  bientôt  songer  à  m*amender. 

SGANARELLE. 

Ma  foi  !  n'en  riez  point;  rien  n'est  si  nécessaire 
Que  de  Rfi  ronverlir. 

45. 
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D.  JUAN. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 
Encor  \ingt  ou  trente  ans  des  plaisirs  les  plus  dou^ , 
Toujours  en  joie  ;  et  puis  nous  penserons  à  nous. 

SGANARELLE. 

Voilà  des  libertins  l'ordinaire  langage  ; 
Mais  la  noort... 

D.  JUAN. 

Hem? 

SGANARELLE. 

Qu'on  serve.  Ah  !  bon  !  monsieur,  courage  ! 
Grande  chère,  tandis  que  nous  nous  portons  bien. 
{ l\  prend  un  n>orceau  dans  un  des  plats  qu'on  apporte,   et  le  rocl 
dans  sa  bouche.) 
D.  JUAN. 

Quelle  enflure  est-ce  là  ?  Parle ,  dis,  qu'as-tu  ? 

SGANARELLE. 

Rien. 

D.  JUAN. 

Attends ,  montre.  Sa  joue  est  toute  contrefaite  : 

C'est  une  fluxion  ;  qu'on  cherche  une  lancette. 

Le  pauvre  garçon  !  Vite  :  il  le  faut  secourir. 

Si  cet  abcès  rentrait ,  il  en  pourrait  mourir. 

Qu'on  le  perce  ;  il  est  mûr.  Ah  !  coquin  que  vous  êtes , 

Vous  osez  donc... 

SGANARELLE. 

Ma  foi ,  sans  chercher  de  défaites. 
Je  voulais  voir,  monsieur,  si  votre  cuisinier 
N'avait  point  trop  poivré  ce  ragoût  :  le  dernier 
L'était  en  diable;  aussi  vous  n'en  mangeâtes  guère. 

D.  JUAN. 

Puisque  la  faim  te  presse  ,  il  faut  la  satisfaire. 
Fais-loi  donner  un  siège ,  et  mauge  avecque  moi  ; 
Aussi  bien ,  cela  fait ,  j'aurai  besoin  de  toi. 
Mets-toi  là. 

SGANARELLE  ,  prenant  un  siège. 

Volontiers;  i'y  tiendrai  bien  ma  place. 

D. JUAN. 

Mange  donc. 

SGANARELLE. 

Vous  serez  content.  De  votre  grâce. 
Vous  m'avez  fait  partir  sans  déjeuner  ;  ainsi 
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J*ai  l*appétit,  monsieur,  bien  ouyert,  Dieu  merci. 

D.  JUAN. 

Je  le  vois. 

SGANJiRBLLE. 

Quand  j'ai  faim ,  je  mange  comme  trente. 
T&tez-moi  de  cela ,  la  sauce  est  excellente. 
Si  j'avais  ce  chapon ,  je  le  mènerais  loin. 

(à  la  VioleCteqiii  lui  vent  donner  une  assiette  blanche.) 
Tout  doux ,  petit  compère ,  il  n*en  est  pas  besoin  ; 
Rengainez.  Vertubleu  !  pour  lever  les  assiettes , 
Vous  êtes  bien  soigneux  d'en  présenter  de  nettes 
Et  Toas,  monsieur  Picard ,  trêve  de  compliment  : 
Je  n'ai  point  encor  soif. 

n.  JUAN. 

Va ,  dtne  posément. 

8e4NARBLLB. 

C'est  bien  dit. 

n.   JUAN. 

Chante-moi  quelque  chanson  à  boire. 

SGANARELLE. 

BientAt,  monsieur;  laissons  travailler  la  mâchoire. 
Quand  j'aurai  dit  trois  mots  à  chacun  de  ces  plats... 
Qui  diable  frappe  amsi? 

D.  JUAN,  à  ira  laquais. 

Dis  que  je  n'y  suis  pas. 

SGANARELLE. 

Attendez,  j'aime  mieux  l'aller  dire  moi-même. 
Ah ,  monsieur  ! 

n.   JUAN. 

D'où  te  vient  cette  frayeur  extrême  ? 
SGANARELLE ,  baissant  la  tête. 
C'est  le... 

n.   JUAN. 

Quoi? 

SGANARELLE. 

Je  suis  mort. 

n.  JUAN. 

Veux-tu  pas  l'expliquer  ? 

SGANARELLE. 

Du  faiseur  de...  Tantôt  vous  pensiez  vous  moquer  t 
Avancez ,  il  est  là  ;  c'est  lui  qui  vous  demande. 
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D.  JUAN. 

Allons  le  recevoir. 

SCAN4RELLË. 

Si  j'y  vais,  qu'on  me  pende. 

D.  JU4N. 

Quoil  d'un  rien  ton  courage  est  sitôt  abattu! 

SGÀNAKELLE. 

Ah  !  pauvre  Sganarelle,  où  te  cacheras-tu? 

SCÈNE  VIII. 

D.   JUAN,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,   SGANA- 
BELLE ,  SUITE. 

D.  JUAN. 

Une  chaise ,  un  couyert.  Je  te  suis  redevable 

(  à  Sg^anarelie.  ) 

D'être  si  ponctuel.  Viens  te  remettre  à  table. 

SGANARELLE. 

J'ai  mangé  comme  un  chancre ,  et  je  n'ai  plus  de  faim. 

D.    JUAN,  au   commandeur. 

Si  de  t'avoir  ici  j'eusse  été  plus  certain , 
Un  repas  mieux  réglé  t'aurait  marqué  mon  zèle. 
A  boire.  A  ta  santé,  commandeur.  Sganarelle, 
Je  te  la  porte.  Allons ,  qu'on  lui  donne  du  vin. 
Bois. 

SGANARELLE. 

Je  ne  bois  jamais  quand  il  est  si  matin. 

D.  JUAN. 

Chante;  le  commandeur  te  voudra  bien  entendre. 

SGANARELLE. 

Je  suis  trop  enrhumé. 

LA  STATUE. 

Laisse-le  s'en  défendre. 
C'en  est  assez ,  je  suis  content  de  ton  repas. 
Le  temps  fuit ,  la  mort  vient ,  et  tu  n'y  penses  pas. 

D.  JUAN. 

Ces  avertissements  me  sont  peu  nécessaires. 
Chantons  ;  une  autre  fois  nous  parlerons  d'affaires. 

LA  STATUE. 

Pciil-ètrc  une  autre  fois  tu  le  voudras  trop  tard  : 
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Mais»  puisque  tu  veux  bien  en  courir  le  hasard , 
Dans  mon  tombeau ,  ce  soir ,  à  souper  je  If  engage. 
Promets-moi  d*y  venir  ;  auras-tu  ce  courage? 

D.  JXJh». 

Oui  ;  Sganarelle  et  moi ,  nous  irons. 

SGANARELLE. 

Moi!  non  pas. 

D.  JDATÎ. 

Poltron! 

SGANARELLE. 

Jamais  par  jour  je  ne  fais  qu'un  repas. 

LA   STATUE. 

Adieu. 

D.   JUAN. 

Jusqu'à  ce  soir. 

LA  STATUE. 

Je  t'attends. 

SGANARELLE. 

Misérable' 
Où  me  veut-il  mener? 

D.  JUAN.      . 

J'irai,  fût-ce  le  diable. 
Je  veux  voir  comme  on  est  régalé  chez  les  morts. 

SGANARELLE. 

Pour  cent  coups  de  bâlon  que  n'en  suis-je  dehors? 


ACTE  CINQUIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
D.  LOUIS,  D.  JUAPC,  SGANARELLE. 

D.   LOUIS. 

Ne  m'abusez-vous  point?  et  serait-il  possible 
Que  votre  cœur,  ce  cœur  si  longtemps  inflexible , 
Si  longtemps  en  aveugle  au  crime  abandonné , 
Eût  rompu  les  liens  dont  il  fut  enchaîné? 
Qu'un  pareil  changement  me  va  causer  de  joie! 
Mais ,  encore  une  fois ,  faut-il  que  je  le  croie? 
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Et  se  peut-il  qu'enfin  le  ciel  m*ait  accordé 

Ce  qu'avec  tant  d*ardeur  j'ai  toujours  demandé? 

D.   JCAN. 

Oai ,  monsieur  ;  ce  retour  dont  j'étais  si  peu  digne 
Nous  est  de  ses  bontés  un  témoignage  insigne. 
Je  ne  suis  plus  ce  fils  dont  les  lâches  désirs 
N'eurent  pour  seul  objet  que  d'infâmes  plaisirs  ; 
Le  del ,  dont  la  clémence  est  pour  moi  sans  seconde , 
M'a  fait  voir  tout  à  coup  les  vains  abus  du  monde  ; 
Tout  à  coup  de  sa  voix  l'attrait  victorieux 
A  pénétré  mon  âme  et  dessillé  mes  yeux  ; 
Et  je  vois ,  par  l'effet  dont  sa  grâce  est  suivie , 
Avec  autant  d'horreur  les  taches  de  ma  vie , 
Que  j'eus  d'emportement  pour  tout  ce  que  mes  sens 
Trouvaient  à  me  flatter  d'appas  éblouissants. 
Quand  j'ose  rappeler  l'excès  abominable 
Des  désordres  honteux  dont  je  me  sens  coupable, 
Je  fréihis,  et  m'étonne,  en  m'y  voyant  courir. 
Comme  le  ciel  a  pu  si  longtemps  me  souffrir  ; 
Comme  cent  et  cent  fois  il  n'a  pas  sur  ma  tête 
Lancé  l'affreux  carreau  qu'aux  méchants  il  apprête. 
L*amoùr ,  qui  tint  pour  moi  son  courroux  suspendu, 
M'apprend  à  ses  bontés  quel  sacriiice  est  dû. 
Il  l'attend ,  et  ne  veut  que  ce  cœur  infidèle. 
Ce  cœur  jusqu'à  ce  jour  à  ses  ordres  rebelle. 
Enfin ,  et  vos  soupirs  l'ont  sans  doute  obtenu , 
De  mes  égarements  mo  voilà  revenu. 
Plus  de  remise.  Il  faut  qu'aux  yeux  de  tout  le  monde 
A  mes  folles  erreurs  mon  repentir  réponde; 
Que  j'eflace ,  en  changeant  mes  criminels  désirs , 
L'empressement  fatal  que  j'eus  pour  les  plaisirs , 
Et  tâche  à  réparer ,  par  une  ardeur  égale, 
Ce  que  mes  passions  ont  causé  de  scandale. 
C'est  à  quoi  tous  mes  vœux  aujourd'hui  sont  portés  ; 
Et  je  devrai  beaucoup ,  monsieur,  à  vos  bontés. 
Si ,  dans  le  changement  où  ce  retour  m'engage , 
Vous  me  daignez  choisir  quelque  saint  personnage 
Qui ,  me  servant  de  guide ,  ait  soin  de  me  montrer 
A  bien  suivre  la  route  où  je  m'en  vais  entrer. 

.    D.  LOUIS. 

Ah  !  qu'aisément  un  fils  trouve  le  cœur  d'un  père 
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Prêt  y  au  moindre  remords ,  à  calmer  sa  colère  *  ! 

Quels  que  soient  les  chagrins  que  par  tous  j*ai  reçus , 

Vous  tous  en  repentez ,  je  ne  m'en  souTiens  plus.  • 

Tout  TOUS  porte  à  gagner  cette  grande  Tictoire  : 

L'intérêt  du  salut,  celui  de  Totre  gloire. 

Combattez ,  et  surtout  ne  tous  relâchez  pas. 

Mais,  dans  cette  campagne,  où  s'adressent  tos  pas? 

J'ai  sorti  de  la  Tille  exprès  pour  une  afTaire 

Où  dès  hier  nut  présence  était  fort  nécessaire , 

£t  j'ai  Toulu  marcher  un  moment  au  retour; 

Mon  carrosse  m'attend  à  ce  premier  détour  : 

Venez. 

D.  iUAN. 

Non  ;  aujourd'hui  soufîfrt^z-moi  l'aTantage 
D'tMi  peu  de  solitude  au  prochain  ermitage. 
C'est  là  que ,  retiré,  loin  du  monde  et  du  bruit, 
Pour  m' offrir  mieux  au  ciel,  je  Tenx  passer  la  nuit. 
Ma  peint:  >  finira.  Tout  ce  qui  m'en  peut  faire 
Dans  ce  détachement  qui  m'est  si  nécessaire , 
C'est  que ,  pour  mes  plaisirs ,  je  me  sais  fait  prêter 
Des  sommes  que  je  suis  hors  d'état  d'acquitter. 
Faute  de  rendre ,  il  est  des  gens  qui  me  maudissent, 
Qui  font... 

D.   LOUIS. 

Que  là-dessus  tos  scrupules  finissent. 
Je  patrai  tout ,  nK>n  fils ,  et  prétends  de  mon  bien 
Vous  donner... 

D.   JUAN. 

Ah  !  pour  moi  je  ne  demande  rien  : 
PourTu  que  ])ar  mes  pleurs  mes  fautes  réparées. . , 

D.  LOUIS. 

G  consolations!  douceurs  inespérées! 

Tous  mes  tobux  sont  enfin  heureusement  remplis; 

Grâce  aux  bontés  du  ciel ,  j'ai  retrouTé  mon  fils  ; 

11  se  rend  à  la  toîx  qui  Ters  lui  1^  rappelle. 

Je  cours  à  Totre  mère  en  porter  la  nouvelle. 

Adieu ,  prenez  courage  ;  et ,  si  vous  persistez , 

N'attendez  plus  que  joie  et  que  prospérités. 

»  Térencc  a  dit  : 

Pro  pre-Mto  magno  paulnm  «uppliri  e«t  Mtis  patri. 

Andr„  acte  V,  se.  m. 
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.    ,     SCÈNE    U. 
D.  JUAN,S6ANâRëLLE. 
SGANARELLE,    CD   pleuraoL 

D.  JUAN. 
SGANARELLE. 


Monsieur. 

Qu'est-ce? 

Ahl 


D.  JUAN. 

Comment!  tu  pleures? 

SGANARfCLLE. 

C'est  (le  joie 
De  TOUS  voir  embrasser  enfin  la  bonne  voie  • 
Jamais  encor ,  je  crois ,  je  n'en  ai  tant  senti. 
Ah ,  quel  plaisir  ce  m'est  de  tous  voir  converti  ! 
Le  cie!  a  bien  pour  vous  exaucé  mon  envie. 
Franchement,  vous  meniez jine  diable  de  vie. 
Mais  à  tout  péché  gr&ce  ;  il  n'en  fout  plus  parler. 
L'ermitage  est-il  loin  où  vous  voulez  aller  ? 

D.  JUAN. 

Hé? 

SGANARELLE. 

Serait-ce  là-bas  vers  cet  endroit  sauvage? 

D.  JUAN. 

Peste  soit  du  benêt  avec  son  ermitage! 

SGANARELLE. 

Pourquoi?  Frère  Paoôme  est  un  homme  de  bien  ; 
Et  je  crois  qu'avec  lui  vous  ne  perdriez  rien. 

D.  JUAN. 

Parbleu!  tu  me  ravis  !  Quoi  !  tu  me  crois  sincère 
Dans  un  conte  forgé  pour  attraper  mon  père  ! 

SGANARELLE. 

Comment!  vous  ne...  Monsieur,  c'esit..  Où  donc  allons-nous? 

D.   JUAN. 

La  belle  de  tantôt  m'a  donné  rendez- vous. 
Voici  l'heure,  et  j'y  vais  ;  c'est  là  mon  ermitage. 

SGANARELLE. 

La  retraite  sera  méritoire.  Ah  !  j'enrage. 
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n.  JUAN. 

Clic  est  jolie,  oui. 

864MARELLE. 

Mais  l'aller  chercher  si  loio? 

O.   JOÀM. 

Elle  m'a  touché  l'Âme;  el  s'il  était  besoin. 
Pour  ne  la  manquer  pas,  j'irais  jasques  à  Rome. 

SGAIUAELLB. 

Belle  conTersioQ !  Ah  quel  homme!  quel  homme! 
Vous  l'attendrez  en  vain ,  elle  ne  viendra  pas. 

D.  JCAM.   ^ 

Je  croîs  qu'elle  viendra ,  moi. 

SGANARELLE. 

Tant  pis. 

D.  JUAN. 

£n  tout  cas. 
Ma  peine  au  rendez-vous  ne  sera  point  perdue  : 
Cest  où  du  commandeur  on  à  mis  la  statue  ; 
11  BOUS  a  conviés  à  souper  :  on  verra 
Comment,  s'il  nous  reçoit,  il  s'en  acquittera. 

SGANARELLE. 

Souper  avec  un  mort  tué  par  vous? 

n.  JUAN. 

N'importe; 
J'ai  promis  :  sur  la  peur  ma  promesse  l'emporte. 

SGANARELLE. 

Et  si  la  belle  vient ,  et  se  laisse  emmener? 

D.  JUAN. 

Oh  !  ma  foi ,  la  statue  ira  se  promener  : 
Je  préière  à  tout  mort  une  jeune  vivante. 

SGANARELLE. 

Mais  voir  une  statue  et  mouvante  et  parlante , 
N'est-ce  pas... 

D.  JUAN. 

Il  est  vrai ,  c'est  quelque  chose  ;  en  vain 
Je  ferais  là-dessus  un  jugement  certain  : 
Pour  ne  s'y  point  méprendre,  il  en  faut  voir  la  suite. 
Cependant,  si  j'ai  feint  de  changer  de  conduite , 
Si  j'ai  dit  que  j'allais  me  déchirer  le  cœur, 
D'une  vie  exemplaire  embrasser  la  rigueur, 
C'est  un  pur  stratagème,  un  ressort  nécessaire, 
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Par  où  ma  politique ,  éblouiasaot  mon  père , 
Me  va  mettre  à  couvert  de  divers  emlNurras 
Dont ,  sans  loi ,  mes  amis  ne  me  tireraient  pas. 
Si  l'on  m*en  inquiète ,  il  obtiendra  ma  grâce. 
Tu  vois  comme  déjà  ma  première  grimace 
L'a  porté  de  lui-même  à  se  vouloir  charger 
Des  dettes  dont  par  lui  je  me  vais  dégager. 

SGANA&ELLE. 

xMais,  n'étant  point  dévot,  par  quelle  efl*ronterie 
De  la  dévotion  faire  une  momerie  ? 

D.  lUÀN. 

11  est  des  gens  de  bien ,  et  vraiment  vertueux  ; 
Tout  méchant  que  je  sois,  j'ai  du  respect  pour  eux  : 
Mais  si  l'on  n'en  peut  trop  élever  les  mérites , 
Parmi  ces  gens  de  bien  il  est  mille  hypocrites^ 
Qui  ne  se  contrefont  que  poor  en  profiter; 
Et  pour  mes  intérêts  je  veux  les  imiter. 

sC4n/relle. 
Ah  quel  homme  !  quel  homme  ! 

D.  JUAIf. 

11  n'est  rien  si  commode, 
Yois-tu.  L'hypocrisie  est  un  vice  à  la  mode; 
Et  quand  de  ses  couleurs  un  vice  est  revêtu, 
Sons  Tappui  de  la  mode ,  il  passe  pour  vertu. 
Sur  tout  ce  qu'à  jouer  il  est  de  personnages, 
Celui  d'homme  de  bien  a  de  grands  avantages  : 
C'est  un  art  grimacier  dont  ks  détours  flatteurs 
Cachent  sous  un  beau  voile  un  amas  d'imposteurs. 
Dira  beau  découvrir  que  ce  n'est  qu'un  faux  zèle. 
L'imposture  est  reçue ,  on  ne  peut  rien  contre  elle  ; 
La  censure  voudrait  y  mordre  vainement. 
Contre  tout  antre  vice  on  parie  hautement. 
Chacun  a  liberté  d'en  faire  voir  le  piège  : 
Mais ,  pour  l'hypocrisie,  elle  a  son  privilège, 
Qui,  sous  le  masque  adroit  d'un  visage  emprunté. 
Lui  fait  tout  entreprendre  avec  impunité, 
flattant  ceux  du  parti  plus  qu'aucun  redoutable. 
On  se  fait  d'un  grand  corps  le  membre  inséparable  - 
C'est  alors  qu'on  est  sûr  de  ne  succomber  pas. 
Quiconque  en  blesse  l'un ,  les  a  tous  sur  les  bras  ; 
Et  ceux  même  qu'on  sait  que  le  ciel  seul  occupe, 
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Des  singes  de  leurs  iiueurs  sont  l'ordinaire  dupe  : 

A  quoi  que  leur  malice  ait  pu  se  dispenser, 

Leur  appui  leur  est  sûr,  s'ils  l'ont  vu  grimacer. 

Ali  !  combien  j'en  connais  qui,  par  ce  stratagème. 

Après  avoir  vécu  dans  un  désordre  extrême , 

S'armantdu  bouclier  de  la  religion , 

Ont  r'habillé  sans  bruit  leur  dépravation , 

¥X  pris  droit ,  au  milieu  de  tout  ce  que  nous,  sommes , 

D'être  sous  ce  manteau  les  plus  méchants  des  hommes! 

On  a  beau  tes  connaître  et  savoir  ce  qu'ils  sont , 

Trouver  lieu  de  scandale  aux  intrigues  qu'ils  ont , 

Toujours  même  crédit  :  un  maintien  doux ,  honnête  « 

Quelques  roulements  d'yeux ,  des  baissements  de  tète , 

Trois  ou  quatre  soupirs  mêlés  dans  un  discours, 

Sont  y  pour  tout  rajuster,  d'un  merveilleux  secours  *. 

C'est  sous  un  tel  abri  qu'assurant  mes  affaires , 

Je  veux  de  mes  censeurs  duper  les  plus  sévères  : 

J«  ne  quitterai  point  mes  pratiques  d'amour. 

J'aurai  soin  seulement  d'éviter  le  grand  jour, 

Et  saurai ,  ne  voyant  en  public  que  des  prudes , 

Garder  à  petit  bruit  mes  douces  habitudes. 

Si  je  suis  découvert  dans  mes  plaisirs  secrets , 

Tout  le  corps  en  chaleur  prendra  mes  intérêts  ; 

£t,  sans  me  remuer,^e  verrai  la  cabale 

Me  mettre  hautement  à  couvert  du  scandale. 

C'est  là  le  vrai  moyen  d'oser  impunément 

Permettre  à  mes  désirs  un  plein  emportement  : 

Des  actions  d'autrui  je  ferai  le  critique , 

Médirai  saintement,  et,  d'un  ton  pacifique 

Applaudissant  à  tout  ce  qui  sera  blâmé, 

Ne  croirai  que  moi  seul  digne  d'être  estimé. 

S'il  faut  que  d'intérêt  quelque  af&ire  se  passe , 

Fût-ce  veuve ,  orphelin  ,  point  d'accord ,  point  de  grâce  ; 
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Et,  pour  peu  qu*oo  me  choque ,  ardent  à  me  Tenger, 

Jamais  rien  au  pardon  ne  pourra  m'obliger. 

J'aurai  tout  doucement  le  zèle  charitable 

De  nourrir  une  haine  irréconciliable  : 

Et  quand  on  me  viendra  porter  à  la  douceur» 

Des  intérêts  du  ciel  je  serai  le  vengeur  : 

Le  prenant  pour  garant  du  soin  de  sa  querelle, 

J*appuierai  de  mon  cœur  la  malice  infidèle  ; 

Et  y  selon  qu'on  m'aura  plus  ou  moins  respecté , 

Je  damnerai  les  gens  de  mon  autorité. 

C'est  ainsi  que  l'on  peut ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 

Profiter  sagement  des  faiblesses  des  hommes , 

Et  qu'un  esprit  bien  Mi,  s'il  craint  les  mécontents, 

Se  doit  accommoder  aux  vices  de  son  temps^ 

SGANiOlELLB. 

Qu'entend8-je  ?  C'en  est  lait,  monsieur,  et  je  le  quitte; 

Il  ne  vous  manquait  plus  que  vous  faire  hypocrite  : 

Vous  êtes  de  tout  point  achevé,  je  le  voi. 

Assommez-moi  de  coups,  percez-moi,  tuez-moi, 

11  faut  que  je  vous  parle,  il  faut  que  je  vous  dise  : 

M  Tant  va  la  cruche  à  l'eau ,  qu'enfin  elle  se  brise.  >* 

Et ,  comme  dit  fort  bien  eumoindie  ou  pareil  cas 

Un  auteur  renommé  que  je  ne  connais  pas , 

Un  oiseau  sur  la  branche  est  proprementTexemple 

De  l'homme  qu'en  pécheur  ici-bas  je  contemple. 

La  branche  est  attachée  à  l'arbre,  qui  produit, 

Selon  qu'il  est  planté ,  de  bon  ou  mauvais  fruit. 

Le  fruit ,  s'il  est  mauvais ,  nuit  plus  qu'il  ne  profite  ; 

Ce  qui  nuit  vers  la  mort  nous  fait  aller  plus  vite  : 

La  mort  est  une  loi  d'un  usage  important; 

Qui  peut  vivre  sans  loi  vit  eo  brute;  et  partant 

Ramassez  :  ce  sont  là  preuves  indubitables 

Qui  font  que  vous  irez ,  monsieur,  à  tons  les  diables. 

D.    JUAN. 

Le  beau  raisonnement  I 

SGANARELLE. 

Ne  vous  rendez  donc  pas  ; 
Soyez  damné  tout  seul ,  car,  pour  moi ,  je  suis  las... 

D.  JDAN,  apercevant  Léooor. 
N'avais-je  pas  raison  F  Regarde,  Sganarelle; 
Vient-on  au  rendez-vous? 
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SCÈNE  m. 

p.  JUm,  LÉONOR,  PASCALE,  SQANARELLE. 

D.    JU4N. 

Que  de  jcie  I  Ah  !  ma  bel)^ , 
V0119  Toilà  !  Je  tremblais  que ,t  par  quelqae  embarras, 
yous  ii,e  plissiez  sortir. 

LÉONOR. 

Oh!  point.  Mais  n'est-ce  pas 
Monsieur  le  médecin  qoe  je  ychs  là  ? 

D.    JUAN. 

Lui-même. 
II  a  pris  cet  habit ,  mais  c*est  par  stratagème. 
Pour  certain  langoureux  chez  qui  je  Tai  mené , 
Contre  les  niédecins  de  tout  temps  déchaîné  : 
11  n*en  veut  voir  aucun  ;  et  monsieur,  sans  rien  dire , 
A  reconnu  son  mal ,  dont  il  ne  fait  que  rire. 
Certaine  herbe  déjà  l'a  fort  diminué. 

LÉONOR. 

Ma  tante  a  pris  sa  poudre. 

8GAN4RELLE,  gravemeot,  à  Léonor. 
A-t-elIe  étemué  ? 

LÉONOR. 

Je  ne  sais  ;  car  soudain ,  sans  vouloir  voir  personne , 
Elle  s'est  mise  au  lit. 

SGANARELLE.  ^ 

La  chaleur  est  fort  bonne 
Pour  ces  sortes  de  maux. 

LÉONOR. 

Oh  t  je  crois  bien  cela. 

D.    JDAN. 

Et  qui  donc  avec  vous  nous  amenez-vous  là  ? 

LÉONOR. 

C'est  ma  nourrice.  Ah  !  si  vous  saviez ,  eUe  m'aime.. . 

D.   JUAN. 

yous  avez  fort  bien  fait,  et  ma  joie  est  extrême 
Que,  quand  je  vous  épouse,  elle  soit  caution... 

PASCALE. 

yous  faites  là ,  monsieur,  une  bonne  action. 
Pour  entrer  au  couvent ,  la  pauvre  créature 

46. 
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Tous  les  jours  de  soufflets  avait  pleine  mesure  ; 
C'était  pitié... 

D.  JUAH. 

Bientôt ,  Dieu  merci ,  la  Toilà 
Exempte,  en  m'épousant,  de  tous  ces  chagrins-là. 

LéOIfOR. 

Monsieur... 

D.JUAN. 

C'est  à  mes  yeux  la  plus  aimable  fille... 

PASCALE. 

Jamais  vous  n'en  pouviez  prendre  une  plus  gentille. 
Qui  vous  pAt  mieux...  Enfin,  traitez-la  doucement , 
Vous  en  aurez,  monsieur,  bien  du  contentement. 

D.  JUAN. 

Je  le  crois.  Mais  allons ,  sans  tarder  davantage , 

Dresser  tout  ce  qu'il  faut  pour  notre  mariage  : 

Je  veux  le  faire  en  forme ,  et  qu'il  n'y  manque  rien. 

PASCALE. 

Eh  !  vous  n*y  perdrez  pas  ;  ma  fille  a  de  bon  bien. 
Quand  son  père  mourut ,  il  avait  des  pistoles 
Plus  gros... 

O.   JUAN. 

Ne  perdons  point  le  temps  à  des  paroles. 
Allons,  venez,  ma  belle.  Ah  I  que  j'ai  de  bonheur! 
Vous  allez  être  à  moi. 

LÉONOR. 

^  Ce  m'est  beaucoup  d'honneur. 

86ANARELLE,ba8,  à  Pascale. 
11  cherche  à  la  duper  ;  gardez  qu'il  ne  l'emmène. 
C'est  un  fourbe. 

HASGALB. 

Comment? 

SGANARELLE,  bas. 

A  phis  d'une  douzaine... 
(  haul,  se  voyaot  observé  par  D.  Juao.  ) 
Ah  1  rhounétc  homme!  Allez,  votre  fille  aujourd'hui 
Aurait  eu  beau  chercher  pour  trouver  mieux  que  lui. 
Il  a  de  l'amitié...  Croyez-moi,  qu'une  feoune 
Sera  la  bien...  Et  puis  il  la  fera  graud'dame. 

D.  JUAN ,  à  Lconor. 
Ne  nous  arrêtons  point,  ma  belle;  j'aurais  peur 
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Que  quelqu'un  ne  surviut 

8GANARELLE,  bas  à  Pascale. 

C'est  le  plus  grand  trompeur. . 

PASCALE,  à  D.  Juaii. 

OÙ  doue  nous  menez- vous? 

D.   JUAN. 

Tout  droit  ctiez  un  notaire. 

PASCALE. 

Non ,  noonsieur;  dans  le  bourg  il  serait  nécessair*" 
D'aller  chez  sa  cousine,  afin  qu'étant  témoin 
l>e  votre  foi  donnée... 

D.  JUAN. 

11  n'en  est  pas  besoin; 
Monsieur  le  médecin ,  et  vous,  devez  suffire. 

LÉOKOR ,  à  Pascale. 
Sommes-nous  pas  d'accord  ? 

I).  JUAN. 

11  ne  faut  plus  qu'écrire. 
Quand  ils  auront  signé  tous  deux  avecqiic  nous. 
C'est  comme  si... 

PASCALE. 

Non ,  non ,  sa  cousine  y  doit  élre. 

SGANARELLE,  bas  à  Pascale. 

Fort  bien. 

LÉONOR. 

Quehiue  amitié  qu'elle  m'ait  fait  paraître , 
Si  chez  elle  il  n'est  pas  nécessaire  d'aller, 
Ne  disons  rien  :  peut-être  elle  voudrait  parler. 

D.  JUAN. 

Oui ,  quand  on  veut  tenir  une  afiaire  secrète. 
Moins  on  a  de  témoins,  plus  la  chose  est  bien  faite. 

PASCALE. 

Mon  Dieu  !  tout  comme  ailleurs ,  chez  elle ,  sans  éclat , 
Les  notaires  du  bourg  dresseront  le  contrat. 

SGANARELLE. 

Pourquoi  vous  délier?  Monsieur  a-t-il  la  mine 

(bas,  à  Pascale.  ) 
D'être  un  fourbe?  Voyez...  Ferme,  chez  la  cousuie. 

n.  JUAN  ,  à  Lcoaor. 
Au  hasard  de  rcnleiKlro  oiifiii  nous  querelh^r, 
Avanvons^ 
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PASCALE ,  arrêtant  Léonor. 
Ce  n'est  point  par  là  qu'il  faut  aller. 
Vous  n'êtes  pas  encore  où  tous  pensez,  beau  sire. 

D.  JUAN  f  à  LéoDor. 
Doublons  le  pas  ensemble  :  il  faut  la  laisser  dire. 

SCÈNE  IV. 

LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,    D.  JUAN,   LÉONOR, 
PASCALE, S6ANARELLE. 

LA  STATUE,  preDaot  D.  Juan  par  le  bras. 
Arrête ,  don  Jnan. 

LÉONOR. 

Ah  !  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
Sauvons-uous  Tite ,  hélas  !  * 

n,  JUAN,  tâchant  à  se  défaire  de  la  statue. 

Ma  belle ,  attendez-moi , 
Je  ne  vous  quitte  point 

LA    STATUE. 

'    Encore  un  coup ,  djemenre  ; 
Tu  résistes  en  vain. 

SGANARBLLS. 

Voici  ma  dernière  heure  ;, 
C'en  est  fait. 

D.  JUAN,  à  la  statut. 
Laisse-moi. 

9GANARELLE. 

Je  suisàyos  genoux, 
Madame  la.statue  :  ayez  pitié  de  nous. 

LA  STATUE. 

Je  t'attendais  ce  soir  à  souper. 

D.  JUAN. 

Je  t'en  quitte  : 
On  me  demande  ailleurs, 

LA  STATUE. 

Tu  n'iras  pas  si  vitef 
L'arrêt  en  est  donné;  tu  touches  au  moment, 
Où  le  ciel  va  punir  ton  endurcissement. 
Tremble. 

D.    JUAN. 

Tu  me  fais  tort  quand  tu  m'en  crois  capabje  : 
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Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  trembler. 

SGAIfARELLE. 

Détestable  t 

LA  STATUE. 

Je  t*ai  dit ,  dès  tantôt ,  que  ta  ne  songeais  pas 
Que  la  mort  chaque  jour  s'avançait  à  grands  pas. 
Au  lieu  d'y  réfléchir,  tu  retournes  au  crime  » 
Et  fourres  à  toute  heure  abtme  sur  abîme. 
Après  ayoir  en  yain  si  longtemps  attendu , 
Le  ciel  se  lasse  :  prends  »  voilà  ce  qui  t'est  dû. 

(  La  statue  embrasse  D.  Juan;  et,  uq  isomeDt  après,  tous  deux 

soDt  abîmés.  ) 

n.  JUAN. 

Je  hrtàe ,  et  c'est  trop  tard  que  mon  &me  interdite.. . 
Ciel  I 

SGANARBLLE. 

fl  est  englouti  !  je  cours  me  rendre  ermite. 
L'exemple  est  étonnant  pour  tous  les  scélérata  : 
Malheur  à  qui  le  voit ,  et  n'en  profite  pas  ! 
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